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A  PARIS, 

Chez    TREUTTELet  WURTZ,  Libraires ,  rue  de  Lille, 
Ancien  hôtel  de  Lanraguais ,  n^  17; 

Et  à  STRASBOURG,  même  Maison  de  Commerce: 
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individus  ;  les  chansons  du  midi  de  la  France , 
les  romans  de  chevalerie  du  nord ,  les  romances 
des  Espagnols,  les  pastorales  des  Portugais,  por- 
tent un  caractère  national  qui  nous  £ait  con- 
xiaître  et  souvent  aimer  Tesprit  et  les  mœurs  du 
temps;  mais  elles  ne  nous  frappent  point  comme 
l'œuvre  d'un  puissant  génie ,  et  ne  nous  atta- 
chent à  aucun  individu.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'Italie;  la  culture  de  l'esprit  y  était  au  moins 
aussi  avancée  qu'en  France  et  en  Espagne;  mais 
sur  une  foule  d'égaux  dominent ,  comme  trois 
tours,  trois iommes in*odigi©U3: ,  qui,  chacun 
dans  leur  genre,  ont  donné  à  leur  langue  une 
puissance  nouvelle;  qui  ont  laissé  des  modèles 
que  tous  les  autres  peuples  se  sont  empressés 
>à!^vcàteXy  et  iqui  se  sont  élevés  des  monumens 
que  la  postémté  la  plus  reculée  regardera  encore 
^vecadmiration.  Le  Dante,ftu  commencement  du 
siède,  donna  à  l'Europe  lepremier  grand  poëme 
qu'elle  ait  eu  depuis  sa  renaissance ,  le  premier 
qu'on  put  comparer  aux  anciennes  épopées  ;  Pé- 
trarque créa  la  nouvelle  poésie  lyrique  ;  Boccace, 
la  nouvelle  prose,  harmonieuse,  souple ,  légère 
et  projjre  aux  sujets  les  plus  élevés  comme  les 
plus  badins*  Le  dernier  membre  de  ce  trium- 
virat illustre  n'est  point ,  il  est  vrai ,  ^alé  aux 
lieux  autres ,  parce  qwe  le  genre  dont  il  fut  le  * 
créateur  est  moins  relevé ,  que  le  mérite  de  for- 
mer le  langage  vulgaire  semble  moinâ  l'œuvre 
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à  la  carrière  littéraire;  il  se  fixa  à  Naples,  où  le 
jroi  Robert  accordait  aux  lettres  une  protectiûn 
puissante  :  il  aborda  toutes  les  sciences  qui 
étaient  alprs  enseignées  ;  il  apprit  aussi  les  pre- 
miers rudimens  du  grec ,  que  Ton  parlait  encore 
en  Calabre  ^  mtds  que  les  savans  étudiaient  à 
peine,;  il  assista,  en  i34ï ,  à Texainen glorieux 
de  Pétrarque,  qui  précéda  son  couronnement  à 
Rome;  et  dès  lors  il  s'attacha  à  ce  grand  poète 
par  une  amitié  qui  a  duré  jusqu'à  la  fin  de  leur 
vie.  Ala  même  époque,  Boccace,  qui  était  d'une 
figure  très-élégante ,  d'un  esprit  très- vif  et  très- 
agréable^  et  qui  aimait  passionnément  les  plai- 
sirs ,  s'attacba  à  une  fille  naturelle  du  roi  Robert, 
nommiée  Marie,  qui,  depuis  sept  ou  huit  ans  ^ 
était  mariée  à  un  gentilhomme  napolitain ,  et 
qu'il  a  célébrée  dans  ses  écrits  sous  le  npm  de 
Fiammetta.  Il  ne  faut  point  chercher  dans  son 
amour  pour  elle  la  pureté  ou  la  délicatesse  de 
celui  de  Pétrarque  pour  L^-ure.  La  Princesse 
Marie,  avait  été  élevée  dans  la  cour  la  plus  cor- 
rompue de  l'Italie  ;  elle  en^avait  adpp^  l'esprit, 
et  c'est  à  son  goût  dépravé  qu'il  faut  attribuer 
tout  ce  que  l'on  blâme  le  plus  dans  le  Décame- 
rone,  ouvrage  ccmiposé  par  Bocqace  d'après  son 
ordre,  et  pour  lui  plaire.  De  son  côté,  Boccaçe 
Faimait  peut-être  auJtant  par  vanité  que  par  un 
sentiment  vrai  ;  quoiqu'elle  fût  distinguée  par 
la  beauté,  les  grâces  et  l'esprit  autant  que  par  le 
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rang  ,  on  ne  voit  pas  qu^elle  ait  exercé  une 
grande  influence  sur  sa  vie ,  et  la  conduite  non" 
plus  que  les  écrits  de  Boccace  ne  donnent  point 
à  connaître  un  cœur  vraimeiit  touché,  ou  un' 
attachement  profond .  Boccace  qmitta  Naples  en 
1343  pour  revenir  à  Florence;  il  y  retourna  en 
1544  j  et  ^^  revint  pour  la  dernière  fois  en  i35o* 
Cest  alors  qu'il  se  fixa  dans  sa  patrie ,  où  sa  ré> 
putation  lui  avait  déjà  assigné  un  rang  distingué.- 
Dès  lors  sa  vie  fut  partagée  entre  les  emploi» 
publics ,  surtout  les  ambassades  dont  il  fut  chan- 
gé ,  les  devoirs  de  l'amitié  envers  Pétrarque , 
pour  lequel  son  attàchemient  était  toujours  plus 
tendre  ^  et  les  travaux  constans  et  infatigables  ' 
auxquels  il  s&  livrait  pour  l'avancement  des' 
lettres ,  la  recherche  des  manuscrits ,  l'explica- 
tion de  l'aMiquité ,  l'introduction  de  la  langue 
grecque  en  Itetlie^  et  la  composition  de  ses  volu- 
mineux ouvrages.  Il  prit  l'habit  ecclésiastique 
en  t56i  ;  il  mourut  à  Certaldo ,  dans  la  maison 
de  ses  pères,  le  ai  décembre  i375,  âgé  de' 
soixante-deux  ans. 

Le  Décamérone ,  ouvrage  auquel  Boccace  doit 
aujourd'hui  sa  plus  haute  célébrité,  est  un  re- 
cueil de  cent  Nouvelles  qu'il  a  encadrées  d'une 
manière  ingénieuse,  en  supposant  que,  pendant 
la  terrible  peste  de  r348,  une  société  de  femmes, 
jeunes ,  sages  et  spirituelles ,  et  d'hommes  qui 
s'étaient  retirés,  dans  une  campagne  charmante 
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pour  éviter  la  contagion ,  s'étaient  imposé  la  loi, 
pendant  dix  jours ,  de  raconter  chacun  chaque 
jour  une  nouvelle.  La  société  était  formée  de 
dix  personnes,  et  les  nouvelles  se  trouvent  ainsi 
au  nombre  de  cent.  La  description  des  déli- 
cieuses campagnes  de  Florence,  où  s'étaient  éta- 
blis ces  joyeux  hermites ,  celle  de  leurs  prome- 
jiades ,  de  leurs  fêtes ,  de  leurs  repas ,  a  donné 
k  Boccace  lieu  de  déployer  toutes  les  richesses 
du  style  le  plus  souple  et  le  plus  gracieux.  Les 
Nouvelles  qui  sont  variées  avec  un  art  infini , 
quant  au  sujet  et  à  la  manière ,  depuis  les  plus 
touchantes  et  les  plus  tendres  jusqu'aux  plus 
badines,  et  malheureusement  aussi  jusqu'aux 
plus  licencieuses ,  ont  développé  son  talent  de 
conter  sur  tous  les  tons  et  dans  tous  les  genres; 
enfin  la  description  de  la  peste  de  FloVence ,  qui 
sert  d'introduction ,  a  été  mise  au  rang  des  plus 
beaux  tableaux  historiques  qu'aucun  siècle  nous 
^t  conservé.  La  vérité  parfidte  de  la  descrip- 
tion ,  le  choix  des  circonstances  qui  peuvent 
faire  l'impression  la  plus  profonde ,  et  qui ,  en 
mettant  sous  les  yeux  les  objets  les  plus  horri- 
bles^ n'excitent  pas  cependant  de  dégoût  j  Fémo- 
tion  de  Fécrivain ,  qui  perce  sans  cesse  sans  être 
liulle  part  affichée,  donnent  à  ce  morceau  la 
vraie  éloquence  historique ,  celle  qui ,  dans 
Thucydide,  anime  la  description  de  la  peste 
d'Athènes  ^  Boccace  avait  ce  modèle  sous  les  yeux^ 
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maïs  il  avait  plus  présens  encore  à  Tèsprit  lés 
événemens  dont  il  avait  été  le  témoin,  6t  c'était 
la  peinture  fidèle  de  ce  qu'il  avait  vu ,  non 
Fîmitation  classique ,  qui  développait  le  mieux 
son  talent. 

C'est  encore  une  chose  bien  digne  de  remar- 
que ,  que  ce  cadre  si  hautement  sérieux  pour 
une  conception  si  badine  ;  cette  mort  si  rappro- 
chée, si  menaçante,'  si  présente  à  tous  les  in-r 
stans,  qui  produit'  l'enivrement  de  la  vfe  ;  ce 
besoin  passioniié  de  l'homme  de  se  distraire 
dans  la  douleur;  et  ce  torrent  de  gaîté  qui  re- 
naît dans  son  cœur ,  au  moment  où  toutes  les 
circonstances  extérieures  sembleroient  devoir 
le  dessécher.  On  se  figure  souvent  qu'on  a  be- 
soin de  s'occuper  d'objets  mélancoliques  ^  pour 
qu'ils  soient  en  harmonie  avec  la  tristesse  qu'on 
sent  au  fond  du  cœur;  c'est  qu'on  n^a  pas  en- 
core été  vraimétit  accablé  par  le  poids  de  la 
soufiFrance.  Lorsqu'enfin  on  connaît  par  expé- 
rience quelles  sont  les  douleurs  de  la  vie,  on 
apprend  aussi  comment  il  faut  lutter  avec  elles , 
appeler  l'imagination  à  son  aide ,  pour  émousser 
le  poignard  du  sentiment ,  ruser  avec  sa  peine 
pour  la  distraire  y  et  se  traiter  enfin  comme  un 
majade  à  qui  l'on  épargne  tout  ce  qui  le  ramène 
au  souvenir  de  son  maL 

Quant  aux  contes  eux-mêmes,  il  serait  diffi- 
cile de  les  faire  connaître  par  dea  extraits,^  plus 
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diflficile  encore  de  rendfe  sensible,  par  une  tra- 
duction ,  un  mérite  qui  tient  essentiellement  à 
la  langue.  Ce  qui  a  fait  la  gloire  de  Boccace , 
c'est  la  parfaite  pureté  du  langage ,  Félégance , 
la  grâce ,  et  surtout  la  naïveté ,  qui  est  tout  en- 
semble le  plus  haut  mérite  du,  conte  , .  çt  le 
charme  particulier  de  la  langue  italienne.  Mal- 
heureusement Boccace  ne  s'est  point  prescrit  la 
même  pureté  dans  les  idées  et  les  images ,  que 
dans  la  langue  qu'il  employait.  La  forme  de  son 
ouvrage  était  légère  et  badine  :  il  y  a  inséré  un 
grand  nombre  d'histoires  galantes  ;  il  y  a  fait 
tomber  à  pleines  mains  le  ridicule  sur  les  mairis 
dupés,  sur  les  moines  corrompus  et  corrupteurs, 
sur  des  choses  qu'il  regardait  cependant  lui- 
même  comme  sacrées,  la  morale  d'une  part,  le 
culte  d^e  l'autre ,  et  il  s'est  fait  par-là  une  répu- 
tation peu  d'accord  avec  sa  propre  vie.  Le  Dé- 
camérone ,  cependant,  publié  vers  le  milieu  da 
quatorzième  siècle  (en  i35:2  ou  i355),  lorsque 
Boccace  avait  au  moins  trente-neuf  ans,  a  circulé 
librement  en  Italie,  et  fut  impriijié  dès  l'in- 
vention de  l'imprimerie ,  jusqu'au  Concile  de 
Trente ,  qui  le  défendit  au  milieu  du  seizième 
siècle.  Sur  les  sollicitations  du  grand  duc. de- 
Toscane ,  et  après  deux  négociations  curieusea 
entre  ce  souverain ,  et  les  papes  Pie  v  et  Sixte  Vy^ 
le  Décamérone ,  corrigé  et  châtié  ^  fut  imprimé 
eu  1673  et  en  1 582* 
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Plusieurs  des  contes  de  Boccace  paraissent 
empruntés  de  récits  populaires ,  ou  d'événe— 
mens  réels  :  on  trouve  Foriginal  de  quelques- 
uns  dans  nos  vieux  fabliaux,  d'autres  dans  le 
recueil  italien  des  cpnt  Nouvelles  antiques, 
d'autres  encore  dans  un  roman  indien ,  qui  avait 
passé  dans  toutes  les  langues  de  l'Orient ,  et  qui 
avait  été  traduit  en  latin  dès  le  douzième  siècle, 
sous  le  nom  de  Dolopathos  ,  ou  le  Roi  et  les' 
sept  Sages.  L'invention  dans  ce  genre  n'est  pas 
moins  rare  que  dans  tout  autre  ;  et  les  mêmes 
croates  que  Boccace  avait  recueillis  peut-être  à 
la  cour  joyeuse  des  princes ,  ou  dans  les  carre- 
fours des  villes ,  nous  ont  été  racontés  de  nou- 
veau dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  ;  mis 
en  vers  par  les  premiers  poètes  de  la  France  et 
de  l'Angleterre  ,    ils  ont  lait  une  réputation 
à  trois  ou  quatre  successeurs  de  Boccace.  Ce- 
pendant si  celui-ci  ne  peut  s'enorgueillir  de  , 
l'invention  des  histoires  elles-mêmes ,  il  a  pour 
lui  l'invention  du  gçnre.  On  avait  auparavant 
fait  deà  contes  pour  rire  :  le  premier  il  les  trans- 
porta dans  la  littérature  j  et  parTélégance  de  la 
diction ,  par  la  juste  proportion  dé  toutes  les 
parties  de  ses  récits ,  par  le  charme  des  détails  , 
îl  joignit  la  jouissance  poétique ,  la  jouissance 
de  l'art,  au  plaisir  plus  vulgaire  qu'avaient  fait 
les  premiers  cpnteurs» 
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Un  roman^  de  Boccace ,  là.  Fiamnietta ,  est 
après  ses  contes  celui  de  ses  ouvrages  qui  a  lé 
plus  de  célébrité;  Boccace  peut  être  considéré 
comme  lepremierinventeurdu  romand'amour. 
Ce  genre  d^écrits  avait  ét4  absolument  inconnu 
à  l'açitiquité.  Les  Grecs  de  Bysance  avaient,  il 
est  vrai ,  quelques  romans,  dont  la  connais- 
sance nous  a  été  apportée  depuis  ;  mais  il  n'y  a 
aucune  raison  de  croire  que  Boccace  les  eût 
jamais  vus ,  ou  même  s'il  en  avait  eu  connais- 
sance, qu^il  eut  voulu  imiter  des  ouvrages 
d'imagination  inventés  si  long- temps  après  la 
décadence  de  la  belle  littérature.  Les  romans.de 
chevalerie  des  Français,  dont  nous  avons  parlé ^ 
avaient,  il  est  vrai ,  des  rapports  avec  le  genre 
dont  Boccace  fut  le  créateur  ;  mais  celui-ci ,  au 
lieu  de  recourir,  polir  flatter  l'imagination,  à  des 
événemeris  merveilleux  ,  tira  toutes  ses  res- 
sources du  cœur  humain  et  de  la  passion.  Fiam- 

'"  liietta  est  une  dame  de  la  plus  haute  noblesse 
de  Naples ,  qui  raconte  i^on  amour  et  ses  peines  j 

.  c'est  toujours  elle  qui  parle  ,  et  l'auteur  ne 
paraît  point.  Les  événemens  sont  peu  variés  : 
au  lieu  de  marcher  vers  la  conclusion  j^  ils  se 
ralentissent  ;  mais  l'amour  est  exprimé  avec  un 
feu,  avec  une  langueur,  "qu'aucun  autre  écri- 
vain italien  n'a  su  conserver.  On  sent  que 
Fiammetta  est  dévorée  par  l'ardeur  qu'elle  ex- 
prime ,  et  quoiqu'elle  n'ait  pas  le  moindre  rap- 


port  avec  thèdre ,  celle-ci  se  présente  au  sou- 
venir ,  car  dans  Tune  et  dans  Fautre  : 

a  C'est  Venus  toute  entière  à  sa  proie  attacHée  ». 

Boccace  était  dans  rusagcder^résenter,  soub 
le  nom  de  Fiammetta ,  la  princesse  Marié ,  l'objet 
de  ses  amours.  Le  lieu  de  la  scène^  à  Naples ,  le 
rang  de  l'amante ,  et  plusieurs  circonstances  en* 
core  feraient  croire  qu'aussi  dans  ce  roman  Boc- 
cace a  voilé  à  demi  ses  propres  amours  sous  ce 
nom.  Mais  dans  ce  cas,  il  est  bien  étrange  qu'il 
donne  de  beaucoup  le  rneilleur  rôle  à  la  femme, 
qu'il  peigne  l'amour  effréné  de  Fiammetta ,  et 
l'infidélité  de  Pamphile ,  dans  un  livre  qu'il 
veut  dédier  à  sa  maîtresse  ;  qu'enfin  il  révèle  au 
•public  des  aventures  dont  sa  vie  et  son  honneur 
dépendaient  peut-être. 

Il  y  a  beaucoup  de  discours  dans  Fiammetta , 
et  souvent  on  peut  leur  reprocher  deslongueurs; 
surtout  on  est  fatigué  de  la  manière  scolastiqae- 
de  raisonner  des  interlocuteurs ,  qui  ne  veulent 
jamais  laisser  aucun  argument  en  arrière.  Au- 
jourd'hui elle  est  essentiellement  fastidieuse  ^ 
alors  elle  était  la  conséquence  nécessaire  de 
l'éducation  commune ,  et  de  la  pédanterie  qu'on 
admirait.  Un  autre  défaut  plus  bizarre  du  ro- 
man de  Boccace ,  c'est  le  mélange  de  l'ancienne 
mythologie  et  de  la  religion  chrétienne.  Fiam- 
metta ^  qui  avait  vu  pour  la  première  fois  so» 
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Pamphile  à  la  mçsse  dans  une  église  catholique^ 
est  détern^iinSe  à  Técouter  par  une  apparition, 
de  Vénus,  et  pendant  tout  le  récit,  Im  inoeur» 
et  les  croyances  anciennes  et  moçlernes  sont 
constamment  confondues.   On  avait  bien  va 
aussi  dans  les^  romanciers  et  les  fabliaux  du 
moyen  âge  ,  une  confusion   entre  les   deux 
croyances  ,  toutes  les  fois  que  les  trouvères 
avaient    essayé    de    peindre    Fa^tiquité.    Ces** 
hommes  ignorans  ne  pouvaient  pas  concevoir 
une  autre  existence  que  celle  qu'ils  connais- 
saisit ,  et  ils  apportaient  un  vernis  de  christia-^ 
nisme  pardessus  tout  ce  qu'on  leur  avait  appris 
de  l'ancienne  mythologie.  Mais  ceux  qui  réta- 
blirent l'étude  des  classiques ,  et  Boccace  à  leur 
tête,  faisaieiit  ce  mélange  tout  dififéremment» 
C'étaient  aux  dieux  païens  qu'ils  attribuaient 
la  vie ,  là  puissance  et  J'activité.  Accoutumés  à 
n'admirer  rien  que  les  anciens  classiques,  ils^ 
ramenaient  toujours  l'objet  de  leurs  études,  les- 
figures  et  les  machines  auxquelles  ils  étaient 
accoutumés,  même  au  milieu  des  ouvrages  qu'ila 
puisaient  tout  entiers  dans  leurs  cœurs. 

Boccace  a  écrit  un  autre  roman,  beaucoup 
plus  long  que  sa  Fiammetta,  et  beaucoup  moins 
connu  ;  il  est  intitulé  Filocopo.  Ce  soiit  les  aven-  • 
tures  de  Florio  et  de  Blanchefleur ,  héros  d'un 
ancien  ronian  de  chevalerie ,  que  Boccace  a  seu- 
lement  retravaillé.  Le  mélange  des  deuxuiythor- 
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ïogies  semble  y:être  fait  d^une  manière  plus  sys- 
tématique que  dans^iFiammetta.  fioccace  parle 
de  la  religion  moderne ,  en  employant  toujours 
les  noms  âe  Tancienne»  Lorsqu'il  fait  allusion 
k  la  guerre  entré  Manfred  de  Sipile.  et  Charies 
d'Anjou,  il  représenté  le  papç  comm^  grande 
prêtre  de  Junon  ^  et  excité  par  cette  déesse ,  qui 
TP^eut  venger  sur  le  dernier  descendant  des  emr 
pereurs,  les  anciennes  offenses d'Énée  àDidon ; 
plus  loin ,  il  parle  de  Tincarnatiori  du  fils  de 
Jupiter,  envoyé  sur  la  Iferre  pour,  Ja  réformer 
et  la  sauver;  il  adresse  à  Jupiter  lui-même  sap 
prière;  il  semble  enfin  s'efforcer  de  confondre 
les  deux  religions ,  et  de. montrer  que,  sous  des 
noms  différens ,  ce  n'était  qu'un  seul  et  même 
culte,  je  ne  sais  si  un  scrupule  littéi-aiite  faisait 
croire  à  Boccace  qu'il  ne  pouvait  employer  dan  a 
un  ouvrage  de  goût  des  nomjs  que  n'avaient 
point  employé  les  écrivains  du  siècle  d'Auguste,^ 
ou  si,  au  contraire,  un  scrupule  religieux,  plus 
bizarre  encore,  lui  interdisait  de  mâler  aux 
fables  qu'il  inventait  à  plaisir  le  nom  de  la  Eli-^ 
vinité  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  sa  religion  poé- 
tique est  bien  étrange  ,  et  paraît  aujourd'hui 
une  profanation.  Il  y  a  dans  le  Filocopo  beau-^ 
coup  plus  d'aventures ,  beaucoup  plus  de  va-, 
riété ,  mais  moins  de  passion  qtie  dans  la  Fiam^ 
xnetta  ;  la  lecture  en  est  quelquefois  rendue  fati- 
gante par  le  soin  même  que  Boccace  a  apporté 
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à  en  rendre  le  style  nombreux ,  et  à  en  arrondir 
Jes  périodes.  Cette  prose  poétique  ne  laisse  point 
oublier  le  travail  de  Fécrivain ,  et  quelquefois 
son  affectation . 

Boccace  nous  a  laissé  aussi  deux  poèmes  hé- 
roïques^ la  Theseidcy  et  Filostrato  ;  ni  Tun  ni 
Tautre  n'a  obtenu  une  grande  réputation  ;  tous 
deux  sont  presque  oubliés  aujourd'hui  j  ils  mé- 
ritent cependant  d'être  rappelés  comme  les  pre- 
miers essais  dans  l'ancien  genre  épique,  qui 
aient  été  faits  en  £ufope«  depuis  le  renverse^ 
ment  de  l'empire  romain.  Pétrarque,  il  est  vrai, 
avait  tenté ,  dans  son  poëme  de  l'Afrique ,  de 
rivaliser  avec  Virgile ,  mais  il  l'avait  écrit  en 
latin^:  d'ailleurs  il  n^avait  soQgé  qu'à  traduire 
l'histoire  en  froids  hexamètres ,  et  il  n'avait  su 
la  revêtir  d'aucun  autre  charme  poétique ,  que 
de  la  coupe  des  vers.  Boccace,  au  contraire, 
sentit  que  la  vie  d'un  poème  épique  devait  se 
trouver  dans  l'intérêt,  le  merveilleux ,  l'inven- 
tion ;  il  outrepassa  son  but,  il  écrivit  des  romans 
phitôt  que  des  poèmes;  mais  par-là  même  il 
montra  à  ses,  successeurs  quelle  route  ils  de- 
yaient  suivre. 

Les  deux  poèmes  de  Boccace  font  encore , 
sous  un  autre  rapport ,  époque  dans  l'histoire 
de  la  poésie  épique  :  tous  deux  sont  écrits  en 
rime  octave ,  ou  dans  cette  espèce  de  strophes 
de  huit  vers  qui  a  été  employée  depuis  dans 
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«élites  les  épopées  italiennes ,  espagnoles  et  por- 
ttagaiaes.  Boccace  en  fut  rinrenteùr.  Il  trouyak 
que  la  rime  tierce  employée  par  le  Dante  impo- 
sait une  trop  forte  gêne  au  poète,  et  tenait,  par 
son  enchaînement  continuel ,  Tattention  du  lec- 
teur trop  suspendue.  Toutes  les  autres  formes 
régulières  de  versification  étaient  appropriées  à 
la  poésie  lyrique ,  et  les  vers  qui  n'étaient  sou- 
mis à  aucun  enchaînement  régulier  ^  ne  parais* 
salent  point  assez  poétiques  à  Foreille  délicate 
des  Italiens.  La  strophe  que  Boccace  inventa  est 
composée  de  six  vers  croisés  sur  deux  rimes , 
suivis  d'un  distique.  On  trouve  avant  lui  d'au- 
tres octaves ,  mais  d'une  autre  forme  (i). 


(i)  Les  Siciliens ,  dans  lei^rs  anciennes  poésies^  ont  eu 
clés  couffletâ  de  huit  vers  croisés  sur  deux  rimes.  Les  Cas- 
tillans^ d^s  lé  treizième  siècle^  ont  des  octarès^sui*  trois 
rimes  ;  et  un  ouvrage  remarquable  d'Alfonse  x,  roi  de 
Castillé^  sur  lequel  nous  reviendrons,  est  écrit  dans  ce 
znètre.  Mais  ces  octaves  se  coupent  en  deux  quatrains,  et 
sont  rimées  idnsi  :  i,â,â,i;  i>3,  3,  i.  La  forme  in- 
ventée par  Boccace ,  i^3;i,a;i,a;3,3;a  prévalu 
même  en  Castille.  Comme  exemple  de  cette  versification, 
et  dé  la  manièi^e  de  Boccace,  je  joindrai  ici  le  début  de 
la  Tkeseîde. 

O  SorelU  Castalie  ,  che  tiel  mont^ 
Bbcona  contente  dîmorate , 
P*intomo  al  saggio  Gorgoneo  fonte, 
Sotto  eaao  Tombra  deUé  froiuli  anut*- 
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.  Lea  ouvrages  latins  "de  Boccaice  sont  roliim^^ 
me|^x^  et  ils  ont  contribué  puissamment  autr(v 
fois  à  ravancement  des  études  ;  les  deux  phiÀ 
célèbres  soni  un  Traité  sur  la  généalogie  des 


T 


^ 


i)a  Febo ,  dalle  qnali  ancor  la  fronte 
Spero  d'omarmi,  sol  ehe  1  concediât«, 
liO  santé  orçcchie  a  miei  preghi  porgete 
£  qaelli  ndite  corne  Yoi  dovete. 

£*  m*  e  venuta  Yoglîa  ,  con  pietosa 
Bima,  di  scrivere  nna  storia  antica» 

t 

Tanto  negli  anni  riposta  e  nascosa 

Gke  latin  antor  non  par  che  ne  dica , 

Fer  quelch'io  senta,  al  libbro  alcniu  cota* 

Danqne  si  fate ,  che  la  mia  fatica 

Sia  gratiosa  a  chi  ne  fia  lettore, 

O  in  altra  maniera  ascoltatore. 

» 
Siate  presenti ,  o  Marte  mbicondo 
Nelle  tae  armi  rigido  e  féroce,  ^ 

E  fn  madré  d*amor  col  tno  giocondo 
£  lieto  aspetto ,  e  1  tao  figliol  veloce , 
Co  dardi  sol  possente  à  tntto  *i  mondo* 
£  sostenete  la  mano  e  la  voce 
Di  me ,  clie*ntendo  e  voatri  afTetti  dire, 
Con  poco  bene  e  pieu  d'assai  martire. 

La  Theseide  fut  traduite  en  vers  anglais  par  le  père  dô 
la  poésie  anglaise ,  Chaucer.  Lorsque  cette  traduction  ne 
fut  presque  plus  inteDigible  pour  le  commun  des  lecteurs  , 
Dryden  la  retravailla,  et  son  poëme ,  intitulé Pafemon 
and  uércite,  jouit  de  quelque  sucCès.  Cependant,  des  pas- 
sions invraisemblables,  des  événemens  inexplicables,  et 
de  longues  et  fatigantes  descriptions  rendent  la  Théséide 
d'une  lecture  également  difficile  en  italien  et  en  anglais. 


Dieux )  et  un  autre  sur  les  montagnes^  les  fo- 
rêts et  les  fleuves  j  dans  le  premier ,  il  exposait 
avec  clarté  toute  Tancienne  mythologie  5  dans 
le  second,  il  recti&ait  la  géographie,  qui  était 
encore  fort  mal  entendue.  Ces  deux  ouvrage» 
sont  négligés  aujourd'hui ,  parce  que  la  décou- 
verte d'un  grand  nombre  de  manuscrits  alors 
incoïinus,  et  les  facilités  qucFimprimerie  donne 
pourTétude,  ont  permis  de  pousser  beaucoup 
plus  loin  la  connaissance  de  ^antiquité.  Dans 
le  temps  où  ils  furent  écrits ,  ils  étaient  é^le- 
ment  remarquables  par  l'étendue  des  connais- 
sances^ par  la  méthode  et  la  clarté.  Le  style 
n'en  est  pas  à  beaucoup  près  si  pur  et  si  élégant 
que  celui  de  Pétrarque. 

Mais  si  la  célébrité  est  attachée  seulement 
aux  poésies  italiennes  de  Pétrarque  et  aux  Nou- 
velles de  Boocace,  notre  reconnaissance  pour 
ces  deux  grands  hommes  doit  être  fondée  sur 
de  tous  autres  motifs  ;  ils  ressentirent  plus  vive» 
ment  que  personne  cet  enthousiasme  pour  la 
belle  antiquité,  sans  lequel  on  n'aurait  point 
réussi  à  la  bien  connaître  :  ils  consacrèrent  une 
vie  longue  et  laborieuse,  à  Fétude  et  à  la  re- 
cherche des  manuscrits.  Les  chefs-d'œuvre  des 
anciens  étaient  ensevelis  dans  les  archives  de 
quelques  couvens ,  épars  à  de  grandes  distances, 
incorrects  et  incomplets ,  dépourvus  de  notes , 
4e  tables ,  de  marginaux  ^  de  tous  ces  secours 
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par  lesquels  Tart  typo^aphique  a  &ciUté  pour 
iious  la  lecture  des  ouvrages  avec  lesquels  nous 
ne  soiumes  pas  iamiliarisés ,  de  tous  ceux  que 
donnent  des  études  antérieures ,  ou  la  compa* 
raison  des  originaux  entre  eux.  Il  fallait  une 
inconcevable  force  de  tête  pour  retrouver  dans, 
un  écrit  de  Cicéron,  par  exemple,  sans  titre  ni 
commencement ,  tout  ce  qui  indiquait  Fauteur, 
la  période  de  l'histoire  où  il  avait  été  écrit,  les 
circonstances  qui  Pavaient  déterminé  ;  pour  cor- 
riger les  nombreuses  erreurs  des  copistes  ;  pour 
reconnaître  les  lacunes  qui ,  se  présentant  le 
plus  souvent  au  commencement  et  à  la  fin,  ne 
laissaient  subsister  ni  le  titre,  ni  les  divisions^ 
ni  la  conclusion ,  ni  rien  de  ce  qui  peut  servir  à 
diriger  dans  une  lecture  j  enfin,  pour  démêler 
comment  un  manuscrit  retrouvé  à  Heidelberg 
pouvait  suppléer  à  celui  qu'on  découvrait  à 
Naples.  En  effet,  c'était  par  de  longs  voyages 
'  que  les  savans  s'instruisaient  ;  copier  un  manu- 
scrit avec  le  degré  d'exactitude  nécessaire  pour 
qu'il  fît  autorité,  était  une  chose  toujours  fort 
longue  et  fort  coûteuse  ;  aussi  une  bibliothèque 
de  deux  ou  trois  cents  volumes  passait-elle  pour 
fort  nombreuse ,  et  fallait-il  aller  chercher  bien 
loin  la  suite  d'un  livre  qu'on  avait  commencé 
près  de  chez  soi. 

Pétrarque  eCBoccace ,  dans  leurs  contiiiuels 
voyages  y  copièrent  et  firent  copier  les  classiques 
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qu'ils  trouvaient  épars  sur  leur  route.  Le  pre- 
mier s'était  entre  autres  proposé  de  rassembler 
toutes  les  œuvres  de  Cicéron ,  et  il  n^y  réussit 
q^u'après  de  longues  années  5  le  second  apprit 
aux  Italiens  à  étudier  le  greo^dans  un  but  vrai- 
ment littéraire,  non  point  pour  des. intérêts d<? 
commerce  ou  des  traductions  scientifiques,  mais 
pour  pmer  son  esprit  et  étendre  ses  connais- 
sances sur  cette  autre  moitié  de  Tantiquité ,  qui 
jusqu'alors  était  demeurée  voilée  à  ses  compa- 
triotes. Il  fit  fonder  à  Florence  une  chaire  pour 
renseignement  de  la  langue  grecque  ;  il  y  con-* 
^duisit ,  il  y  installa  lui*même  un  des  plus  savans 
grecs  de  Constantinople  ,  Léonce  Pilate  ;  il  le 
r^ut  dans  sa  maison ,  quoique  ce  fût  un  homme 
hargneux  et  désagréable  ;  il  le  nourrit  à  sa 
table  pendant  tout  le  temps  que  ce  profesteur 
voulut  bien  rester  à  Florence  ;  il  s'inscrivit  le 
premier  parmi  ses  écoliers  ;  il  fit  venir ,  à  ses 
frais ,  de  Grèce ,  tous  les  manuscrits  grecs  qui 
se  répandirent  dans  Florence,  et  qui  servirent 
aux  leçons  de  Léonce  Pilate  5  car  renseignement 
se  faisait  alors  surtout  par  la  lecture  à  haute 
voix,  avec  des  commentaires ,  et  un  livre  dont 
on  iie  possédait  le  plus  souvent  qu'une  seule 
copie ,  devait  servir  à  la  fois  à  plusieui:i  millier» 
d'écoliers. 

n.y  a  une  distance  infinie  entre  les  trois 
graïuis  hommes  dont  nous  venons  de  parcourir 
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les  ouvrages ,  et  ceux  mêmes  de  leurs  contem-* 
porains  qui  conservent  encore  aujourd'hui  quel- 
que réputation  ;  aussi  nous  arrêterons  -  nous  à 
peine  sur  eux,  et  seulement  assez  pour  faire 
remarquer  lear  eastence  et  Tépoque  à  laquelle 
ils  appartiennent.  Les  plus  grands,  à  mes  yeux, 
sont  les  trois  historiens  florentins  qui  portent 
le  nom  de  Villani.  Jean  Faîne ,  qui  mourut  de 
la  première  peste  en  1 548  ;  Matthieu ,  son  frère, 
qui  mourut  de  la  seconde  peste  en  i56i  ;  et 
Philippe ,  fils  de  Matthieu ,  qui  continua  l'his- 
toire de  son  père  jusqu'en  i564 ,  et  qui  écrivit 
ensuite  une  Histoire  littéraire  florentine ,  pre- 
mière entreprise  de  ce  genre  dans  les  temps 
modernes.  Mais  c'est  dans  un  autre  ouvr£^ 
que  j'ai  rendu  hommage  à  ces  trois  grands 
hommes,  qui  ont  été,  pendant  plus  d'un  siècle, 
mes  guides  fidèles  pour  l'Histoire  d'Italie,  et 
qui ,  par  leur  candeur,  leur  loyauté ,  leur  fran- 
chise antique ,  leur  attachement  à  la  vertu ,  à  la 
liberté ,  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  noble 
sur  la  terre ,  m'avaient  inspiré  une  afiection  per- 
sonnelle ;  en  sorte  que  je  ne  les  quittai ,  pour 
poursuivre  sans  eux  un  voyage  difficile,  qu'avec 
la  douleur  avec  laquelle  on  se  sépare  d'ancien» 
amis. 

Deux  poètes ,  dans  ce  siècle  ,  partagèrent 
avec  Pétrarque  les  honneurs  du  couronnement 
poétique,  Zanobi  de  Strada,  que  l'empereur 
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Charles  rv  couronna  lui-même  à  Pise  en  i355, 
avec  grande  pompe  :  on  n^a  point  conservé  ses 
vers  ;  et  G>luccio  Salùtati,  secrétaire  de  la  répu- 
blique florentine ,  un  des  plus  purs  latinistes , 
et  des  hommes  d'Etat  les  plus  éloquens  qu^ait 
produits  ritalie  dans  ce  siècle.  Mais  celui-ci  ne 
jo^it  point  de  cet  honneur,  qui  lui  avait  été 
accordé  par  Fempereur  à  h,  demande  des  Flo- 
rentins ;  Coluccio  était  mort  en  i4o6 ,  âgé  de 
soixante-seize  ans ,  avant  le  jour  fixé  pour  la 
cérémonie  ;  et  cette  couronne  glorieuse  fut 
placée  sur  son  tombeau ,  comme  elle  le  fut  plus 
Jtard  sur  celui  du  Tasse. 

Parmi  les  prosateurs ,  Franco  Sacchetti ,  né 
à  Florence  vers  Fan  i555^  et  mort  avant  la  fin 
du  siècle ,  après  avoir  occupé  les  premiers  em- 
plois dans  sa  république ,  est  celui  des  écrivains 
toscans  qui  s'approche  le  plus  de  Boccace.  Il  Ta 
imité  dans  ses  nouvelles,  comme  il  avait  imité 
Pétrarque  dans  ses  poésies  lyriques  ;  mais  ces 
dernières  ne  sont  point  imprimées ,  tandis 
qu'on  a  plusieurs  éditions  de  ses  contes.  Au 
reste ,  quelque  éloge  que  Ton  fasse  de  la  pureté 
et  de  Télégance  de  son  style,  je  le  trouve  plus 
curieux  à  consulter  sur  les  mœurs  dé  son 
temps ,  qu'entraînant  par  sa  gaîté  lorsqu'il  croit 
être  le  plus  plaisant.  Il  rapporte  dans  ses  deux 
cent  cinquante-huit  Nouvelles  presque  toujours 
des  événemens  de  son  temps  et  d'autour  de  1**  : 
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ce  sont  des  anecdotes  domestiques,  de  petits 
accidens  de  ménage,  qui,  en  général,  me  pa- 
raissent trèsp-peu  réjouissans  ;  quelquefois  des 
friponneries  qui  ne  sont  guère  adroites,  des  plai- 
santeries qui  ne  sont.guère fines,  et  l'on  est  sou- 
vent tout  étonné  de  voir  un  plaisant  de  profes- 
sion s'avouer  vaincu  par  un  mot  piquant  que 
lui  a  dit  un  enÊint  ou  un  rustre ,  et  qui  ne  nous 
cause  pas  beaucoup  d'admiration.  Après  avoir 
lu  ces  Nouvelles,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
condure  que  l'art  de  la  conversation  n'avait  pas 
fait  dans  le  quatorzième  siècle  des  progrès  aussi 
'  rapides  que  les  autres  beaux-arts ,  et  que  ce;^ 
grandjs  hommes  à  qui  nous  devons  tant  de  chefs- 
d^œuvre ,  n'étaient  point  si  bons  à  entendre 
causer  que  des  gens  qui  ne  les  valent  pas. 

Deux  poètes  de  quelque  mérite  prirent  le 
Dante  pour  modèle  ^  et  composèrent  comme  lui, 
en  terza  rima^  de  longues  allégories^  moitié 
descriptives,  moitié  scientifiques.  Fazio  dés 
Uberti ,  dans  le  Dettamondo  ^  entreprit  la  des- 
cription de  l'univers,  dont  les  difîerentes  parties 
personnifiées  racontent  à  leur  tour  leur  his- 
toire ;  Federigo  Frezzi ,  évêque  de  Foligno ,  qui 
mourut  en  i4i6  au  concile  de  Constance,  a, 
dans  son  Quadriregio  ^  décrit  les  quatre  règnes 
de  l'Amour,  de  Satan ,  des  Vices  et  d,e&  Vertus, 
L'un  et  l'autre  de. ces  poètes  a  eu  souvent  dea 
"^^s  heureuos; ,  et  qui  ne  sont  pas  indignes  da 


Dante  ;  mais  quelle  idée  se  faisaient-ils  des  œu- 
vres du  génie ,  lorsqu'ils  ont  cru  que  la  divine 
Comédie  était  non  point  une  invention  unique, 
mais  un  genre  dans  lequel  chacun  pouvait  s^es^ 
sayer. 

L'étude  passionnée  de  l'antiquité-  dont  Pé-^ 
trarque  et  Boccace  avaient  donné  l'exemple, 
suspendit  cependant  d'une  manière  très-«ex- 
traoidinaire  la  littérature  itali«ane ,  *  et  fit  i^ 
trograder  la  langue.  L'Italie,  après  avoir  pro-* 
duit  ses  trois  premiers  classiques,  se  reposa  un 
siècle  entier*  Pendant  ce  temps ,  l'érudition  fit 
des  progrès  surprenant  5  et  les  connaissances  se 
répandirent  d'une  manière  beaucoup  plus  gé- 
nérale ,  mais  ce  fut  en  restant  toupurs  stéiiles. 
L'esprit  avait  conservé  toute  son  iK^tivité,  la 
gloire  littéraire  toute  sa  splendeur  ;  mais  l'étude 
constànte^ès  anciens  avai  t  ôté  toute  originalité 
aux  écrivains.  Au  lieu  de  perfectionner  une 
langue  nouvelle,  et  de  l'enrichir  de  chefs-d'œu-^ 
vre  qui  fuissent  en  rapport  avec  les  mœurs  et 
les  idées  modernes ,  on  n'avait  cherché  qu'à  co- 
pier servilement  les 'anciens  modèles.  L'imita- 
tion trop  scrupuleuse  détruisit,  de  cette  manière, 
tout  esprit  d'invention ,  et  les  plus  célèbres 
érudilB  ne  produisirent,  pour  pièces  d'éloquence, 
que  des  amplifications  de  collège.  Plus  nn  liom- 
me  était  fait^  par  son  rang,  ou  par  ses  talens, 
pour  acquérir  un  nom  dans  les  lettres  ^  plus  il 
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aurait  rougi  de  cultiver  sa  langue  uiaternelle  ; 
il  s'efforçait  presque  de  Foublier  pour  ne  pas 
s'expoaer  à  gâter  son^latin ,  et  le  peuple ,  de- 
meuré seul  dépositaire  de  cette  langue  qui  avait 
déjà  brillé  d'un  si  grand  éclat',  la  corrompait  et 
la  faisait  retourner  vers  la  barbarie. 

Le  quinzième  siècle ,  si  pauvre  pour  la  litté- 
rature italienne ,  fut  cependant  un  siècle  hau- 
tement littéraire  ;  c'est  celui  de  tous  peut-être 
où  l'ardeur  pour  l'étude  fut  le  plus  universelle, 
où  elle  fîit  le.  plus  puissamment  secondée  par 
les  princes  et  les  peuples,  où  elle  procura  le 
plus  de  gloire  à  ceux  qui  s'y  livraient ,  et  où 
les  monuméns  des  langues  anciennes,  multi- 
pliés par  l'imprimerie  qu'on  découvrit  alors , 
eurent  Finfluence  la  plus  forte  et  la  plus  du-^ 
rable  sur  tout  le  genre  humain.  Tous  les  sou- 
verains ,  à  cette  époque  brillante,  Élisaient  con-- 
sister  leur  gloire  dans  la  protection  qu'ils  accor•^ 
daient  aux  letlres,  souvent  dans  l'éducation 
classique  qu'ils  avaient  reçue  eux-mêmes,  et 
dans  leur  profonde  connaissance  des  languea 
grecque  et  latine.  Les  papes,  qui  dans  les  temps 
précédens  avaient  souvent  tourné  tpute  la 
puissance  de  la  superstition  contre  les  études , 
furent  au  contraire ,  dans  le  quinzième  siècle  ^ 
les  amis,  les  zélés  protecteurs,  les  rémunéra- 
teurs magnifiques  des  gens  de  lettres.  Deux 
d^entre  eux  étaient  eux-mêmes  d^  savans  d'unes 
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liâute distinction;  TJiomas  deSarzane,  depuis 
Nicolas  y  (  iMy  à  i455  ),  et  /^j^^b  Sylvius, 
depuis  Pie  n  (  i458  à  i464  ),  qm ,  après  s'être 
fait  un  grand  nom  dans  le  monde  littéraire  par 
leur  immense  érudition ,  furent  élevés ,  à  cause 
de  ce  mérite  même ,  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre. 
Les  ducs  de  Milan,  ces  même?  hommes  que 
riiistoire  politique  nous  représente  comme  leâ 
perturbateurs  et  les  tyrans  de  la  Lombardie, 
Philippe-Marie,  ,1e  dernier  des  Yisconti,  et 
François  Sforza ,  le  fondateur  d^une  monarchie 
toute  guerrière ,  s'entourèrent  dans  leur  capi-^ 
taie  des  savans  les  plus  distingués ,. auxquels  ils 
accordaient  de  généreuses  récompenses  et  des 
.emplois  de,  confiance.  JLa  découyeifte  d'un  ma- 
nuscrit classique  était  pour  eux ,  comme  pour 
leurs  sujets,  une  occasion  de  réjouissances,  et 
ils  Éî'intéressa!ient  aux  questipns  d'antiquité  et 
aux  querelles  philologiques  commit;  a,ux  affairés 

Deu?.  faniUles  soUypraines  ^moins  puissantes , 
Jjçs,  miaqquis  de  Gouss^gue  à  Mantoue  ^  et  les  mar- 
qua. d'Esté  à  Ferraço ,  s'efforçaient,  de  suppléer 
à  ce;  qui  leur  manquait  de  grandeur ,'  par  le  zèle 
plus -actif ,  la  protection  plus  constante  qu'elles 
accordaient  aux  lettres;  elles  cherchaient,  elles 
appçlp,ient  les  savans. d'un  bouta  l'autre  de  l'Ita- 
lie j  elles  se  les  disputaient  comm6  à  l'enchère 
paj-  de  plus  riches  récompenses  ou  des  distinc-* 
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tions  plus  flatteuses  ;  elles  les  chargeaient  exclu* 
sivement  de^éducation  de  leurs  en&ns ,  et  Ton 
chercherait  vainement  peut-être ,  dans  nos  plus 
doctes  académies ,  des  hommes  qui  écrivissent 
des  vers  grecs  avec  autant  d'élégance  et  de  pu- 
reté qiie  plusieurs  des  princes  de  Màntoue  et  de 
Ferrare.  A  Florence,  un  riche  négociant ,  Cosme 
de  Médicis,  qui  ébranlait  la  constitution  de 
l'Etat,  et  dotit  les  enfans  devaient  bientôt  sub- 
stituer ,  dans  leur  patrie ,  le  pouvoir  d'un  seul  à 
celui  du  peuple;  au  milieu  des  vastes  projets  de 
sa  politique  et  de  son  ambition-,  maître  de  tout 
le  crédit  monétaire  de  l'Europe ,  et  Fégal  des 
rois  avec  lesquels  il  traitait,  accordait  dans  sa 
maison  un  asyle  à  tous,  les  sa  vans,  à  tous  les 
artistes ,  changeait  ses  jardins  en  académie ,  et 
produisait  une  révolution  dans  la  philosophie , 
en  faisant  substituer  l'autorité  de  Platon  à  celle 
«l' Aristote.  En  même  teni]^  ses  comptoirs ,  ré- 
pandus d^un  bqut  à  l'autre  de  l'Europe  «t  des 
Etat0  musulmans*,  étaient  consacrés  aux  lettres 
autant  qu^^U:  commerce;  ses  commis  l^ùeil* 
Jaient  de^  manuscrits  et  vendaient  des  épieeH- 
ries  ;  leé  vaisseaux  qui  arrivaient  pour  son 
compt^  de  Constântinople ,  ^Alexandrie,  de 
Smyr|4e ,  k  tous  les  ports  de  Tltalie ,  apporfàii&nt 
de  riches  récoltes  de  manuscrits  grecs ,'  syria*^ 
ques ,  ehaidééns,  et  Cosme  de  Médicis  ouvrait 
en  même  iemps  des  bibliothèques  publiques-  à 
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Venise  et  à  Florence,  Dans  le  midi  de  Fltalie , 
un  roi  aragonais,  Alphonse  v,  le  disputait  en 
amour  pour  les  sciences  aux  souverains  du  Nord 
et  aux  princes  de  race  italienne;  ses  secrétaires, 
ses  amis,  ses  conseillers,  étaiait  des  hommes 
dont  le  nom  est  demeuré  à  jamais  illustre  dans 
k  république  des  lettres ,  et  son  règne  est  lié 
à  l'histoire  littéraire  de  toute  l'Italie.  Les  uni- 
versités ,  qui  deux  siècles  auparavant  avaient 
paru  si  brillantes,  demeuraient,  il  est  vrai ,  en- 
gourdies par  leur  obstination  à  suivre  d'an- 
ciennes méthodes ,  d'anciennes  erreurs ,  et  une 
ancienne  philosophie  scolastique  qui  éblouis- 
sait l'esprit  et  &ussait  l'entendement;  mais  tous 
les  hommes  qui  avaient  acquis  un  nom  dans  les 
lettres ,  ouvraient  une  éoole  :  c'était  pour  eux 
la  carrière  de  la  gloire ,  celle  de  la  fortune ,  et 
même  celle  des  emplois  ;  car  les  souverains  choi- 
sissaient souvent  pour  leur  ambassadeur  ou 
pour  leur  chancelier,  le  même  homme  qui  di- 
rigeait l'éducation  de  la  jeunesse ,  quicommén-^ 
tait  les  anciens ,  et  que  ses  fonctions  publiques 
n'écaiiaient  jamais  que  momentanément  des 
fonctions  non  moins  nobles  de  l'enseignement. 
La  passion  pour  obtenir  des  livres ,  pour  fonder 
des  bibliothèques ,  le  prix  prodigieux  qu'on  at- 
tachait à  une  bonne  copie  d'un  manuscrit,  éveil- 
lèrent l'esprit  d'invention  pour  les  multiplier. 
L'imprimerie  naquit  au  moment  où  elle  fut 
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nécessaire,  justement  parce  qu'elle  était  nécesH 
saire.  Dans  aucun  autre  siècle,  même  dans  celui 
de  la  plus  grande  prospérité  de  la  Grèce  et  de 
Rome ,  on  n'avait  senti  un  besoin  si  urgent ,  si 
universel ,  de  multiplier  les  copies  des  livres  ; 
jamais  on  n'avait  possédé  un  nombre  aussi  con- 
sidérable de  manuscrits  qu'on  découvrait  en 
même  temps,  et  qu'on  voulait  sauver  de  la 
destruction  dont  ils  avaient  paru  menacés  ;  dans 
aucun  temps  l'invention  de  l'imprimerie  n'au- 
rait pu  être  plus  magnifiquement  récompensée 
et  plus  rapidement  propagée.  Jean  Guttemberg 
de  Mayence,  qui  employa  le  premier  les  carac- 
tères mobiles,  de  i45o  à  i465,  voulut,  il  est 
vrai ,  faire  un  secret  de  sa  découverte  pour  en 
retirer  plus  de  profit  ;»  mais  en  1465  elle  fut  in- 
troduite en  Italie ,  en  1 469  à  Paris ,  et  en  peu 
de  temps,  ces  livres  précieux,  auxquels  on  ne 
pouvait  atteindre  qu'avec  tant  de  travail  et  de 
peine,  furent  multipliés  par  jtniUiers,  et  mis  à 
la  portée  de  tout  Je  public. 

Les  hommes  qui  brillèrent  à  cette  époque ,  et 
çti;ixquels  nous  devons  la  renaissance  des  lettres 
latines  et  grecques ,  la  conservation  et  la  correc- 
tion de  tous  les  monumens  de  l'antiquité ,  l'in- 
telligence de  ses  lois ,  de  ses  mœurs ,  de  ses 
usages,  de  sa  i:eligion,  comme  de  sa  langue ^ 
n'appartiennent  point  proprement  à  la  littéra- 
X\xve  italienne ,  et  nous  ne  nous  attacherons  point 
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à  faire  connaître  ou  leurs  personnes,  ou  leur  vie 
agitée  par  tant  de  querelles ,  ou  leurs  écrits.  Il 
nous  suffira  de  fixer  quelques,  noms  dans  la  mé- 
moire des  lecteurs ,  en  reconnaissance  des  ser- 
vices éminens  qu'ils  ont  rendus  à  TEurope,  et 
comme  un  souvenir  d'une  gloire  qui  n^est  plus. 
Jean  de  Ravenne  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait 
été  élève  de  Pétrarque  déjà  vieux ,  et  qui'  avait 
reçu  de  lui  de  nombreux  bienfaits,  insuffisans 
pour  triompher  de  son  inconstance  ;  et  Ema- 
nuel  Chrysoloras ,  savant  grec ,  venu  en  ambas- 
sade en  Italie  pour  implorer  des  secours  contre 
les  Turcs ,  et  retenu  ensuite  dans  cette  contrée 
par  le  zèle  avec  lequel  on  suivait  ses  leçons , 
forent  les  deux  maîtres  qui ,  à  la  fin  du  quator- 
zième  et  au  commencement  du  quinzième  siè- 
cles ,  communiquèrent  à  Fltalie  la  passion  pour 
^érudition  et  les  lettres  grecques ,  et  qui  for- 
mèrent presque  Vuls  ce  nombre  prodigieux  de 
savans  qu'on  vit  briller  pendant  le  quinzième 
siècle.  Parmi  ceux-ci  on  distingue  Guarino  de 
Vérone  (i37o-i46o),  ancêtre  de  Fauteur  du 
Pastor  Fido ,  et  tige  d'une  race  qui  toute  entière 
se  distingua  dans  les  lettres.  Il  commença  ses 
études  de  grec  à  Constantinople  ;  il  en  rapportait, 
à  son  retour,  deux  caisses  de  manuscrits  grecs , 
&ait  de  ses  infatigables  recherches  ,  lorsque 
l'une  des  deux  fut  engloutie  par  la  mer  dans  un 
pau&age  3  le  chagrin  de  voir  perdre  tant  de  ri* 
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chesses  littéraires  acquises  par  tant  de'  sueurs , 
fit  blanchir  en  une  nuit  tous  les  cheveux  de 
Guarino.  Il  fut  Tinstituteur  de  Lionel ,  marquis 
d^Este ,  le  plus  aimable  et  le  plus  généreux  des 
souverains  de  Ferrare  :  il  fut  aussi  Finterprète 
des  Grecs  au  concile  de  Ferrare  et  de  Florence  ; 
mais  ces  fonctions  brillantes  ne  Fécartèrent 
point  de  l'enseignement  de  la  jeunesse  ;  il  con- 
tinua ses  leçons  à  Ferrare  jusqu'à  Fâge  de  qua- 
tre-vingt-dix ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont 
des  traductions  du  grec,  et  des  commentaires 
sur  les  écrits  des  anciens. 

Jean  Aurispa,  sicilien,  né  en  iSôg,  mort  en 
i46o ,  suivit  la  même  carrière  que  Guarino  , 
dans  une  vie  également  longue,  et  avec  le  même 
succès.  Gomme  lui  il  commença  ses  études  en 
Grèce  :  il  en  rapporta  à  Venise  aSo  manuscrits , 
dont  plusieurs  étaient  ceux  d'écrivains  distin- 
gués de  l'antiquité ,  qui  se  seraient  perdus  sans 
lui.  Il  donna  long- temps  des  leçons  à  Florence, 
à  Ferrare ,  à  Rome ,  où  il  occupa  la  charge  de 
secrétaire  apostolique ,  et  de  nouveau  à  Ferrare , 
où  il  mourut.  Il  est  resté  de  lui  quelques  tra- 
ductions du  grec  en  latin ,  quelques  lettres  et 
quelques  poésie^  latines  ;  mais  c^est  surtout  par 
ses  leçons  et  par  son  zèle  pour^Fétude,  qu'il  a 
exercé  une  grande  influence  sur  son  siècle ,  et 
qu'il  a  mérité  sa  célébrité. 

Ambroise  Traversari  (  1 386- 1 4^g) ,  religieux  ^ 
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et  ensuite  général  des  Camaldules ,  fiit  un  des 
plus  illustres  élèves  d^Emantiel  Chrysôloras ,  un 
des  amis  de  Cosme  de  Médicis ,  et  des  fondateurs 
de  l'école  de  belles  -  lettres  et  de  philosophie  de 
Florence.  Il  fut  lié  aveé  tous  les  hommes  illus- 
tres de  son  siècle  :  on  apprend  dans  ses  lettres  à 
les  connaître  :  il  voyagea  de  cou  vens  en  couvens, 
et  il  fut  mêlé  dans  de  grandes  ajffaires  politiques 
pour  les  intérêts  de  Tordre  dont  il  était  chef. 
Mais  il  mit  à  profit  pour  les  lettres  et  ses  voyagf^s 
et  ses  correspondances ,  tandis  qu'il  travaillait 
à  conserver  ou  à  rétablir  la  paix  dans  Féglise  et 
la  société ,  à  Yaide  de  son  esprit  conciliant.  La 
douceur  et  Tamabilité  de  son  caractère  étaient 
surtout  précieuses,  dans  un  temps  où  la  plupart 
des  gens  de  lettres  s'^tbandonnaient  à  leurs  dis- 
positions haineuses  ,  et  nourrissaient  de  san- 
glantes querelles. 

Le  célèbre  Léonard  Bruno  d'Arezzo,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Léonard  Arétin  (iSSg- 
i444)  >  fiit  aussi  élève  d'Emanuel  Chrysoïoras  j 
secrétaire  apostolique  de  quatre  papes ,  et  en- 
suite chancelier  de  la  république  florentine,  il 
fut  non-seulement  un  des  plus^savans,  mais 
aussi  un  des  plus  aimables  hommes  du  quin- 
zième siècle ,  un  dé  ceux  en  qui  )'on  trouvait  le 
plus  de  dignité  de  mœurs  et  de  manières.  Il  a 
laissé,  outre  beaucoup  de  traductions  du  grec 
w  latin ,  des  lettres ,  des  poésies  latines  ^  et  unç 
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Histoire  de  Floreûce  jusqu'en  i4o4  9  écrite  avec 
une  bonne  critique ,  et  d'un  style  élégaïit  et  pur, 
mais  avec  une  intoiitiôn  trop  évidente  d'imiter 
,Tite-Live»  Par  cette  manié  de  transporter  les 
temps  modernes  dans  l'antiquité ,  J:ous  les  his- 
toriens du  quinzième  siècle  ont  ôté  à  leurs 
écrits  la  force  du  naturel  et.dp  l'originalité. 

Poggio  Bracciolini  (  i58o- 1459  )  ,  l'ami  de 
Léonard,  et  le.  continuateur,  de  son  histoire, 
fut  aussi  élève  de  Jean  de  Bavenné  et  d'Ema- 
nuel  Chrysoloras.  Dès  l'an  i4oi  ^  et  pendant  plus 
de  cinquante  années ,  il  fut  rédacteur  des  let- 
tres pontificales ,  emploi  qui  lui  procurait  peu 
de  fortune ,  mais  ^ui  ne  l'obligeait  point  à  ré* 
sider  à  Rome  ;  aussi  Poggio  voyagéa-t-^il  |>eau- 
coup ,  n€>n  pas  seulement  en  Italie ,  mais  en 
Allemagne ,  en  France  et  en  Angleterre.  Dans 
ses  voyages ,  il  découvrit  un  grand  nombre  de 
manuscrits  prêts  à  périr  chez  des  moines  qui 
n'en  connaissaient  pas  le  prix ,  et  qui  les  re- 
léguaient dans  les  recoins  les  plus  obscurs  et 
les  plus  fétides  de  leurs  couvens.  C'est  ainsi 
qu'il  a  sauvé,  pour  la  postérité,  Quintilien, 
Valérius  Flaccus ,  Vitruve  >  et  quelques  autres. 
Il  s'était  tendrepient  attaché  à  Cosme  de  Mé- 
dieis.  Lorsque  cet  illustre  citoyen  fut  rappelé  à 
Florence,  il  s'y. fixa  lui-même  ,  vers  i435. 
C'était  sa  patrie  ;  mais  jusqu'alors  il  avait  pres- 
que toujours  vécu  loin  d'elle.  U  fut  nommé  ^ 


», 
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en  t455 ,  chancelier  àe  la  république;  peu  après 
il  fut  aiMsi  prieur  de  la  liberté ,  et  il  mourut 
comblé  d'honneurs  dans  sa  patrie  y  le  3o  octo- 
bre 1459.  On  lui  a  élevé,  un  monument  dans 
Téglise  de  Saintc-Croi:x ,  à  côté  de  ceux  des  au-  - 
très  grands  hommes  dont  Florence  peut  s'enor- 
gueillir. 

Poggio  est  uii  des  écrivains  les  plus  volumi-* 
neux  de  ce  siècle  ;  a'est  encore  un  de  ceux  qui 
réunissent  le  plus  de  profondeur  d'esprit,  de 
philosophie  ,  de  chaleur  d'âme ,  souvent  d'élo- 
quence ,  aux  connaissances  les  plus  vastes.  Après 
son  Histoire  de  Florence,  qui  s'étend  de.  i55o  à 
1455 ,  et  qui  est  peut-être  son  meilleur  ouvra- 
ge, il  faut  placer  plusieurs  de  ses  dialogues  philo- 
sophiques ,  et  ses  lettres ,  dans  lesquelles  se  ma* 
nifestent  souvent  les  sentimens  les  plus  nobles  et 
les  plus  élevés.  Sa  mémoire  est  bien  moins  hono- 
rée par  le  livre  trop  célèbre  des  Facéties,  qu'il 
publia  étant  déjà  septuagénaire ,  et  dans  lequel, 
avec  une  ^îté  amère ,  il  joutrage  sans  retenue 
les  mœurs  et  l'honnêteté  ;  et  par  les  nombreuses 
invectives  que  ses  querelles  littéraireis  lui  firent 
écrire  contre  François  Filclfo,  Laurent  Walla, 
George  de  Trébizonde ,  et  plusieurs  autres.  Dans 
ce  siècle  où  la  littérature  était  tout  érudite ,  le 
goût  n'exerçait  sur  elle  aucune  influence;  la 
société  ne  réprimailfpoint  les  passions  haineuses, 
et  le  respect  pour  les  femmes  n'inspirait  point 
TOIOB  u.  5 
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d^honnéteté.  On  est  étorOié  et  révolté  de  voir 
par  quelles  odieuses  accusations  ces  hélros  de  la 
littérature  s'attaquent  réciproquement  ;  comme 
ils  se  reprochent  des  vols ,  des  actes  de  faux , 
des  empoisonnemens  ,*  des  parjures  ;  et  de  quel 
langage  dégoûtant  ils  font  usage.  Pour  justifier 
une  expression  insultante  ou  grossière,  ils  iiè 
cherchaient  pas  jusqu'à  quel  point  d'honnêtes 
gens  pouvaient  se  la  permettrç ,  mais  seulement 
si  on  pouvait  la  trouver  dans  les»auteurs  de  la 
honne  latinité;  de  même  pour  les  calomnies,  ils 
ne  s'attachaient  pas  même  à  la  vraisemblance , 
matis  seulement  à  l'apparence*  classique  qu'on 
pouvait  leur  donner.  ' 

•  L'homme  dont  la  vie  fut  le  plus  agitée  par 
ces  furieuses  querelles  littéraires,  fut  François 
Filêlfo  (  iSgS  -  i48i  ) ,  le  rival  de  gloire  et  l'en- 
nemi déclaré  de  Po^o  Bracciolini.  11  était  né 
à  Tolentino  en  iSgS  ;  de  bonne  heure  il  se  dis-, 
tingua  par  son  érudition,  et  dès  l'âge  de  dix- 
huit  ans  il  fut  nommé  professeur  d'éloquence 
à  Paddue.  Il  quitta  sa  chaire  pour  aller  à  Cons- 
tafitinople  se  perfectionner  dans  Fétude  du 
grec;  il  s'y  rendit  en  i420,  avec  utie  mission 
diplomatique  des  Vénitiens  ;  il  en  exerça  quel- 
ques autres  auprès  d'Amurath  ir  et  de  l'empe- 
reur Sigismond ,  et  il  épousa  une  fille  de  Jean 
Chrysoloras ,  qui  était  allié  à  la  famille  impé- 
riale Ses  Paléologues.  Cette  noble  alliance  cuivra 


de  vanité  un  homme  dé)à  trop  (irgueilleùx  de 
son  savoir^  et  qui  se  croyait  le  preïwiejp  génie 
de  son  siècle ,  pent-être  de  tous  les  sièdeô.  Lors- 
qu'il revint  en  Italie ,  son  faste  le  réduisit  à  plu- 
sieurs reprises  à  la  misère ,  malgré  la  générosité 
aTec  laquelle ,  dans  plusieurs  villes ,  on  paya  ses 
enseignemens.  En  même  temps,  la  violence  et 
l'amertume  de  son  caractèi^  lui  firent  des  en- 
nemis acharnés  ;  il  n'en  eut  pas  seulement  parmi 
les  gens  de  lettres ,  il  se  mêla  aussi  aux  quereller 
politiques ,  auxquelles  cependant  des  sentimens 
nobles  rie  l'appelaient  point*  Il  prétendit  que 
Cosme  de  Médicis  avait  voulu  deux  fois  le%ire 
ass£tssiner,  et  il  tenta  de  le  faire  «assassiner  à 
son  tour.  Il  promena  sa  haine  dans  toutes  les 
villes  d'Italie ,  aQcdhlant  deâ  invectives  les  plus 
grossières  les  ennemis  qu'il  s'était  faits.  Après 
la  mort  de  sa  première  femme ,  il  en  épousa  une 
seconde,  puis  une  troisième  à  Milan ^  où  il  vé- 
cut long-temps  à  la  cour  des  Sfor^a  ;  il  mourut 
enfin  le  3i  juillet  i48i  ^  comme  il  se  rendait  à 
Florence  où  il  était  rappelé  par  Laurent  de  IVlé- 
dicis.  Au  milieu  de  ces  orages  continuels,  Filelfo 
travailla  avec  une  activité  infatigable  à  l'avance* 
ment  des  lettres  ;  il  laissa  une  quantité  prodi- 
gieuse de  traductions,  de  dissferta  lions ,  d'écrits 
philosophiques,  de  lettres;  mais  il 'contribua 
bien  plus  encore  à  l'avancement  des  éflides  par 
ses  leçons ,  et  par  ce  trésor  de  connaissances 
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qu'il  étalait  devant  quatre  ou  cinq  cents  écoliers 
à  la  fois ,  auxquels  il  donnait  des  leçons  sur  de£^ 
sujets  divers ,  jusqu'à  qùaître  ou  cinq  fois  par 
jour.  Son  fils ,  Marins  Filelfo ,  qui  avait  hérité 
de  ses  talens  comme  de  son  jnauvais  caractère, 
devra  peut-être  une  nouvelle  célébrité  aux 
recherches  d'un  des  hommes  les  plus  savans  de 
notre  siècle,  M.  Favre,  bibliothécaire  de  GfC- 
nève,  jetterait  une  vive  lumière  sur  J'histoire 
littéraire  de  tous  ces  savans  philologues ,  sur 
leurs  querellés ,  et  sur  l'esprit  qui  les  animait , 
s'il  pubhait  la  vie  de  ce  Marins  qu'il  a  écrite. 

Lîfcrent  Walla  est  le  dernier  de  ces  philolo- 
gues célèbres  que  nous  nommerons  ici.  Né  à 
Rome,  à  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  il  y  fit  ses 
premières  études  ;  il  ftit  ensuite  professeur  d'élo- 
quence à  Pavie,  jusque  vers  l'an  i45x  ,  qu'il 
s'attiicha  au  roi  Alphonse  v.  Il  ouvrit  à  Naples 
une  école  d'éloquence  grecque  et  latine  ;  mais ,. 
non  moins  irascible  que  Filelfo  ou  Poggio ,  il 
s'engagea  avec  eux,  et  d'autres  encore,  dans  ces 
querelles  violentes  j  dont  les  invectives  écrites 
par  tous  ces  gens  de  lettres  sont  de  si  tristes 
monumens.  Il  composa  plusieurs  ouvrages  d'his- 
toire, de  critique,  de  dialectique,  de  philosophie 
morale.  Les  deux  plus  célèbrei^  sont  son  Histoire 
de  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  père d' Alfonse ,  et 
ses  Elégances  de  la  langue  latine.  Il  mourut  à 
Naples  en  i457. 
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Ainsi ,  presque  tout  le  quinzième  siècle  eut 
pour  but  unique  Tétude  des  langues  mortes , 
des  moeurs^  des  coutumes,  des  croyances,  mortes 
avec  elles.  La  vie  manquait  aussi  à  tous  les  ou- 
vrages produits  par  tant  de  recherches  et  de 
travaux.  Dans  ces  hommes  que  nous  venons  de 
passer  en  revue ,  et  auxquels  nous  devons  tant 
de  déteouvertes ,  ou  plutôt  la  conservation  de 
tant  de  choses  qu'ils  avaient  sauvées ,  on  trou- 
vait bien  une  érudition  très -vaste,  souvent 
même  une  critique  assez  juste,  et  un  tact  assez 
délicat  sur  ce  qui  avait  pu  appartenir  aux  grands 
maitres,  ou  sur  ce  qui  était  indigne  d'eux  ;  mais 
on  y  chercherait  vainement  de  la  vraie  élo- 
quence ;  le  commerce  des  hommes  la  donne 
bien  plus  que  la  connais^nce  des  livres ,  et  les 
philologues  respectaient  trop  aveuglément  tout 
ce  qui  avait  appartenu  à  Tantiquité ,  pour  se 

• 

rendre  compte  de  ce  qu'elle  avait  de  plus  admr- 
rable ,  et  choisir  te  qu'il  fallait  imiter.  Us  étaient 
plus  loin  encore  de  la  poésie  ;  leurs  essais  dans 
ce  genre ,  tous  en  latin ,  sont  en  petit  nombre  ; 
leurs  vers  sont  durs ,  pesans ,  sans  feu  et  sans 
originalité.  Ce  n'est/ju'à  l'époque  où  l'on  recom- 
mença à  cultiver  la  poésie  italienne ,  quç  quel- 
.  ques  hommes  retrouvèrent  aussi  pour  les  vers 
latins  une  vraie  inspiration. 

Le  premier  peut-être  auquel  on  puisse  attri- 
buer le.  renouvellement  de  la  poésie  italienne , 
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fut  ea  mémp  temp^  un  de^  plus  grands  hommes 
de  son  siècle  et  de  cei^x  qi^i  sont  V6^u^  ^près 
lui ,  ce  fut  Lamrent  de  Médicis ,  chef  d^f  la  répu- 
blique florentine ,  et  arbitre  de  toute  I4  politi- 
que dltalie  (  1^8  -  149a  ).  Laurent-le-Magni- 
fique  écrivit  $es  premières  poégfieâ  avant  d^avoir 
vingt  ans  (  i465  -  ié68  )•  C'était  cependant  déjà 
U|i  siècle  après  qu(5  Pétrarque  et  Boccaçe,  j?won- 
çant  à  l'ampur,  avaient  cessé  d'éprii?e  e»  vêts 
italiens  ;  et.  dans  ce  loi^g  interyalle  il  ne  se  pré- 
sente pas  un  poète  dign^  d^être  cité.  !|L>aurent 
qssaya  de  reprendre  la  poésie  là  où  Pétrarque 
l'avait  laissée  ;  mais  cet  h<^qiine ,  si  supérieur 
par  la  grandeur  de  son  caractère  pt  par  l'uni- 
versalité de  ses  talens ,  n'avait  po^nt ,  ^u  même 
degré  que  Pétrarque,  .celui  de  la  versification. 
On  trouve  dans  ses  vers  d'amour ,  dans  ^ei^  son- 
nets et  ses  canzoTii  bien  moins  de  douceur  et 
d'harmonie ,  des  couleurs  poétiques  mçins  écla- 
tantes, et,  ce  qui  surprendra  davantage,  une 
langue  bien  plus  rude ,  et  qui  semble  plus  rap- 
prochée de  son  enfance  ;  d'autre  p^rt ,  les  idée^ 
semblent  plus  naturelles ,  et  elles  sont  i^i;ivent 
accompagnées  d'un  grand  charme  d'imagination 
et  de  coloris.  Les  tableaux  les  plus  rians  sont 
empruntés  sans*  cesse  de  la  campagne ,  et  l'on 
s'étonne  de  voir  l'homme  d'Etat  connaître  si 
bien  la  vie  des  champs.  On  trouve  dans  la  col- 
lection de  ses  œuvres  plus  de  cent  qiiaranta 


sonnets ,  et  une  yingtainp  de  eanzohi  ^  Eûtes 
presque  toujours  en  l'honneur  de  Lucrezia  des 
Donati  ;  il  ne  la  nomme  cependant  jamais ,  et 
il  semble  ne  l'avoir  choisie  que  comme  objet 
d'un  ampur.poéUque,  et  pour  avoir  quejqu'un 
à  içhfinter  dan3  ses  vers.  Il  IV  fait  avec  une  pu-- 
reté digne d^ Pétrarque,  et  qu'il  hV  pas  toujours 
portée  dans  ses  autres  amours.  Mais  Laurent  dç 
Médipis  ne  s'en  tint  jpoint  au  genre  lyrique ,  il 
s'essaya  dans  tons ,  il  montra  dans  tous  la  âexi-» 
bilité  de  son  talent ,  la  i^icbesse  de  son  imagina- 
tion. Son  poëme  de  VA^bra^  destiné  à  célébrer 
les  jardins  délicieux  qu'il  avaijt  plantés  dans  uni^ 
ilo  au  milieu  de  l'Ombrone,  et  qui  furent  em- 
portés par  la  rivière,  est  en  octaves  gracieuses  ; 
la  Nencia  de  Barberino  j  écrite  dans  le  langage 
des  paysans  de  Toscane,  célèbre  dans  des  stances 
plfiines  de  naïveté ,  de  grâces  etde  gaité  la  beauté 
d'une  paysanne;  V Altercasaione  est  un  poëmç 
philpsophftqi^  et  çaoral ,  dans  lequel  les  vérités 
les  pl^l  relevées  de  la  doctrine  de  Platon  sont 
exposées  avec  autant  de  ^îlarté  que  de  noblesse» 
Laurent  de  Médicis  a  laissé  dans  les  Béoni  ou  bu- 
veurs, une  satire  ingénieuse  et  piquante  contré 
l'ivrognerie;  dans  les  chants  de  Carnaval,  des 
dbuplets  badins  et  d'une  extrême  gaîté  qui  accom- 
pagnaient les  fêtes  triomphales  qu'il  donnait  au 
peuple,  et  qu'il  partageait  avec  lui;  dans  ses 
rondes  ,   d'autres  couplets  qu'il  chantait  lui- 
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même  au  milieu  des  danses  auxquelles  il  pre- 
nait part  sur  la  place  publique  ;  enfin  dans  ses 
oraisons ,  des  hymnes  sacrées  qui  appartiennent 
au  genre  lyrique  le  plus  élevé. 

Telle  était  la  brillante  imagination,  telle  était 
la  grâce  et  la  flexibilité  de  talent  d^un  homme 
pour  qui  la  poésie  ne  fut  jamais  qïj'un  délasse- 
ment ,  à  peine  aperçu  dans  sa  brillante  carrière 
politique;  d'un  homme  qïii,  concentrant  en  lui 
seul'  tous  les  pouvoirs  d'une  république  ,  ne 
laissa  jamais  apercevoir  à  son  peuple  qu'il  avait 
cessé  d'être  souverain  ;  d'un  homme  qui ,  par  la 
supériorité  de  son  caractère  et  de  ses  talens, 
gouverna  l'Italie  entière  commet  il  gouvernait 
Florence ,  qui  la  maintint  en  paix ,  et  qui  re- 
tarda, tant  qu'il  vécut,  les  calamités  dont  elle 
fut  comme  écrasée  deux  ans  après  sa  mort;  d'un 
homme  qui ,  dans  le  même  temps ,  était  le  sou- 
tien de  la  philosophie  platonicienne ,  le  promo-» 
teur ,  le  collaborateur  de  toutes  }fis  études  sa- 
vantes^, l'ami  de  tous  les  philosophes ,  4|b  tous 
les  poètes ,  le  protecteur  de  tous  les  artistes  ;  dSm 
homme  enfin  qui  développa  ,  qfix  échàufia  le 
î>eau  génie  de  Michel- Ange, 


XV*  SIÉCIiE.  4l 


CHAPITRE  XII. 

Politien  j  Pulci  ^  Boiardo  y  l^Arioste. 

XJE  siècle  qui,  après  la  mort  de  Pétrarque, 
avait  été  consacré  par  les  Italiens  à  l'étude  de 
l'antiquité ,  ce  siècle  pendant  lequel  les  lettres 
furent  stationnaires ,  et  la  langue  même  rétro- 
grade, ne  fut  cependant  point  perdu  pour  les 
arts  d'imagination^  La  poésie,  à  son  premier 
essor,  n'avait  point  reçu  une  assez  riche  nour- 
riture ;  le  fonds  de  connaissances*,  d'idées  , 
d'images  qu'elle  pouvait  employer  était  trop 
restreint  ;  les  trois  grands  hommes  du  quator- 
zième siècle  que  nous  avons  présentés  les  pre- 
miers à  l'observation  du  lecteur,  avaient,  par  la 
force  seule  de  leur  génie ,  atteint  une  érudition 
et  une  hauteur  de  pensées  qui  n'étaient  point 
encore  à  la  portée  de  Içur  siècle  ;  mais  c'étaient 
là  des  richesses  qui  leur  étaient  personnelles , 
et  tomt  le  reste  des  poètes  italiens ,  comme  les 
poètes  provençaux ,  avaient  été  réduits ,  par 
leur  pauvreté  mêjpie.,  à  ces  jeux  d'esprit  conti- 
nuels ,  à  ce  papillotage  d'idées  inintelligibles  et 
d'images  incohérentes ,  qui  rendent  leur  lecture 
»i  fatigante.  Tout  le  quinzième  siçcleiut  employé 
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à  étendre  dans  tous  les  sens. les  connaissances  et 
les  ressources  de  tojis  les  amis  des  Muses  ;  Fan- 
tiquité  leur  fut  d^yoil^e ,  ej  ses  caractères  éle- 
vés ,  et  ses  lois  austères ,  et  ses  vertus  énergi- 
ques ,  et  sa  mythologie  toute  gracietf&e  et  toute 
riante^  et  sa  philosophie  subtile  et  profonde, 
et  son  éloquence  entraînante ,  et  sa  ravissante 
poésie  ;  cent  ans  furent  dûiméjs  à  repétrir  Y^v-  ' 
gile  dont  devaient  se  former  les  grands  homme3« 
A.  la  fin  du  siècle,  Un  rayon  divin  pénétra  la 
«tàtue  inanimée^  les  âmes  s'échaufiereut ,  et  lu 
vie  recommença. 

C^est  dans  la  société  de  Laurent  de  Médicis, 
entre  ses  amis  et  ses  protégés ,  qu'on  vit  sp  dé^ 
velopper  quelques-uns  de  ces  hommes  ^q  génie 
qui  ont  fait  briller  au  seizième  siècle  Fltalie 
d'un  si  grand  éclat.*  Parmi  eux ,  il  faut  assigner 
le  rang  le  plus  distingué  à  Politien ,  qui  le  pre-r 
mier  a  ouvert  aux  poètes  italiens  la*  carrière 
épique  et  la  carrière  dramatique. 

Ange  Politien ,  né  le  s4  juillet  1 454  à  Monte>- 
Pulciano  (  Mons  Politianus  ) ,  château  dont  il  a 
pris  le  nom  au  lieu  de  celui  d' Ambrogini  que  por^- 
tait  son  père ,  s'était  appliqué  avec  ardeuB  i  ces 
études  d'érudition  que  secondait  au  quinzième 
siècle  la  direction  général^  des  esprits.  t)es  épir- 
g^ammes  latines  et  grecques  qu'il  publia  les 
unesr  à  treize ,  les  autras^^  à  dix-^sept  ans ,  éton-^ 
nèrent  ses  pro^j^sseurs  et  se^  compagnons  ^^étu* 


desj  fliaifl  Touvi^e  qui  k  fit  i^onnaître  à  Lau- 
réat de  i/LédiçiB  ^  ^t  qui  a  eu  le  plus  d'influencp 
^ur  son  siècle ,  fut  un  poem^  sur  un  tournoiB 
où  Julien  de  Médii^is  était  demeuré  vainqueur, 
m  1^68.  Dè9  lord  Lauraut  accueillit  Politien  ; 
le  logea,  djsi,m  son  palais ,  en  fit  le  cimipagnon 
a^siiju  de  aes  trayiïu:^  et  de  ses  études ,  iK>urvut 
à  tous  seQ  besoins*  y  et  bientôt  après ,  lui  confia 
l'éducation  de  ses  en&ns.  Politien ,  d'après  Fin- 
vitation  ije  son  patron ,  se  livra  à  des  travaux 
plus  sérieuj^  sur  la  philosophie  platonicienne , 
«ur  r^ntiquité ,  sur  le  droit  ;  mais  scm  poëme 
en  l'honneur  du  tournois  de  Julien  de  Médiois 
e»t  demeuré  un  des  plus  honorables  monum^is 
^  la,  poésie  italienne  au  quinsiième  siècle. 

Ce  firagm^nt  célèbre  oonunenoe  comme  un 
long  ou  yrage  ;  en  e&t  5  lori^  même  que  Politien 
n'aurait  ^u  iutention  dç  chanter  que  le  tournois 
où  Julien  fat  vainqueur ,  il  avait  encore  beau- 
coup à  faire  pour  achever  son  poème ,  puisque, 
en  cent  cinquante  strophes ,  forhiant  un  livre 
et  demi ,  il  arrive  seulement  aux  premiers  pré- 
paratifs de  ce  tovu^nois';  mais  je  lui  supposerais 
volontiers  un  dessein  plus  vaste  et  moins  in- 
digne d'une  muse  épk[ue  :  peut-être  voulait-il , 
après  la  mort  de  Julien ,  à  laquelle  il  fait  allu-» 
sion  dans  le  second  livre ,  réunir  par  une  action 
romanesque  tout  ce  qui  pouv^t  intçres^er  à  ce 
jeune  prince  dout  il  racontait  les  amom^s.  Au 
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reste,  Politien  s'aperçut  bientôt  qu'il  n'avait 
point  fait  choix  d'un  héros  qui  pût  échauffer 
son  admiration  ou  celle  de  son  lecteur  ;  les 
événemens ,  l'action  lui  manquaient ,  et  ce  fut 
^«ns  doute  sa  raison  pour  abandonner  son  ou- 
vrage presque  dès  son  commencement.  Mais  ce 
seul  début  d'un  long  poème  est  digne  d'être 
comparé  à  ceux  des  plus  grands  maîtres  j  le 
Tasse  ni  l'Arioste  ne  l'emportent  point  sur  Po-^ 
litien  dans  l'art  de  manier  la  rime  octave ,  de 
raconter  avec  feu ,  de  peindre  avec  grâce ,  et 
avec  une  vivacité  de  coloris  inimitable ,  d'unir 
toujours  Une  ravissante  harmonie  aux  images 
les  plus  riches  et  les  plus  variées.  Le  poète 
représente  Julien  dans  la  première  fleur  de  sa 
jeunesse  ;  û  n'est  occupé  que  de  briller  dans  les 
exercices  du  corps  ;  il  soupire  après  4a  gloire , 
et  il  méprise  l'amour  (i).  Il  veut  détourner  les 
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(i)  Lîb.  i,  Stanz.  8. 

Nel  va^  tempo  di  sna  verde  etate , 
Spargendo  ancor  pel  volto  il  primo  fiore, 
Ne  a^ndo  il  bel  Ginlio  ancor  provate. 
liC  dolci  acerbe  care  che  dk  amore» 
Viveasi  lieto  in  pace ,  in  libe rtàte , 
Talor  frenando  un  gentil  corridore 
.Cbe  gloria  fa  de  Ciciliani  ymenti  ; 
Con  esso  a  correr  contendea  co'venti. 

Ora  a  gniaa  saltar  di  leopardo , 
Or  dentro  fea  rotarlo  in  briçye  giro  ; 
*Or  Fea  it>nzar  per  l'aer  an  lento  dardo 
.  Dando  soyente  a  fer»  agro  martiro,  i 
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jeunes  gens  ^  compagaons  de  ses  jeux  et  de  ses 
exercices ,  d'une  faiblesse  qu'il  méprise  ;  il  les 
entraine  à  la  chasse  ;  et  plus  agile ,  plus  ardent, 
plus  redoutable  qu'eux  tous ,  en  parcourant  les 
forêts ,  il  renverse  sous  ses  coups  leurs  habitans 
les  plus  farouches  j  mais  FAmour ,  indigné  de 
lui  voir  braver  son  empire,  Tentraîne  à  la  pour- 
suite d'une  biche  blaujchef ,  le  sépare  de  ses  com- 
pagnons, et  le  conduit  par  mille  détours  dans 
un  pré  fleuri ,  où  Simonetta  s'ofire  à  sa  vue , 
tandis  que  la  biche  enchantée  s'évanouit  dans 
les  airs  (t).  Julien  n'a  plus  d'yeux  que  pour 


Cotai  YÎTeasi  1  giovane  gagliardo , 
'   Ne  pensando  al  sao  fato  acerbo  e  diro , 
Ne  ceito  ancor  de  snoi  fatari  piand , 
Solea  gabbarsi  de  gli  ai flitti  amanti. 

Ab  quante  ninfe  per  lai  sospiromo  ! 
Ma  fa  si  altero  sempre  il  gioyiaetto 
Cbe  mai  le  ninfe  amanti  lo  piegomo , 
Mai  paie  riscaldarsi  1  freddo  petto. 
Facea  sovente  pe'  boscbi.soggiorno  : 
Incnlto  sempre  e  rigido  in  aspettô, 
n  Tolto  difendea  dal  solar  raggio 
Con  gbirlanda  di  pino ,  o  vêrdc  faggio. 

(i)  Lib.  i,Stanz.  45. 

Candida  è  eUa ,  e  candida  la  y  esta , 
Ma  pnr  di  rose  e  fior  dipinta  e  d' erba  ; 
Lo  inannellato  crin  de  Faarea  testa 
Scende  in  la  fronte  amilmente  snperba. 
Bidele  attomo  tntta  la  foresta , 
E  qaanto  pa6  sae  cor*  dis^oerba , 


\ 
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cette  belle  Ligurienne  5  il  oublie  la  chasHsrer;  i] 
oublie  ses  résolutions  de  ûe  tenir  à  jamais  éloi- 
gdé  de  FAmour.  Cependant  Cnpidoti ,  saiis&it 
de  sa  victoire ,  vole  au  |)dlais  de  sa  mère  ^  àan» 
rîle  de  Chypre ,  pour  s'en  vant»  auprès  d'elle  j 
et  la  description  de  ce  palais  enchanté  a  servi 
de  modèle  à  FArioste  et  au  Tasse ,  pour  décrire' 
les  palais  d'Alcine  et  d'Armidé  (i).  Elle  eM  trop 


1 

Ne  Tatto  regalmente  c  mansaeta, 
E  pur  coi  ci|^lio  te  UMpegit  tLCffttèttt. 

tolgonn  gl»  occhi  dHin  dolce  sereno  » 
Ove  BJEte  faei  ûtn  Cnpido  ascose  : 
L*aer  d'intorno  si  fa  tutto  anieno 
Ovanqae  gira  le  Inci  amorose  ; 
Di  céleste  letizia  il  yoito  ha  pieno 
Dolce  dipinto  di  li^stri  e  rose. 
Ogni  aara  tacé  al  sno  parlar  divine , 
£  canta  ogni  aagelletto  in  sao  latine. 

(i)  Yagheggia  Cipri  an  dilettoso  monte 

Che  del  gran  Nilo  i  sel^te  corni  vede. 
Al  primo  rosseggia^  de  rorisKonte  , 
Ove  poggiar  non  lice  a  diortal  piede. 
Nel  giogo  an  yer4e  colle  alza  la  fronte, 
Sott*  esso  aprico  npi  Ubto  pratel  siede  ; 
l^*  scherzando  tra  fior ,  lascive  anrette 
Fan  dolcemente  tremolar  l'erbette. 

Corona  on  maro  d'or  Testreme  sponde 
Con  valle  ambrosa  di  sch  etti  arboscelli, 
Ove  in  sa  rami ,  ira  novelle  fronde 
Cantan  gli  loroamor  soavi  angetli, 
Sentesi  ab  grato  mormorio  de  Tonde 
Che  fan  duo  freschi  e  lacidi  rascelli 


longue  seulem^tit ,  et  le  poète ,  aont  la  marche 
n'est  accélérée  par  ancane  action ,  se  complait 
trop  à  nous  présenter^  dans  une  suite  de  tableausi^ 
toute  la  mythologie*  Dans  le  second  livre  ^*  uii 
songe  représente  aux  yeux  de  Julien,  Simo^ 
netta^  revêtue  des  armes  de  Palksj  elle  lui 
apprend  qu'un  héros  ne  doit  songer  à  obtenir 
son  cœur  que  par  la  vertu  militaire;  Julien 
s'éveille ,  solipirânt  pour  la  gloire  autant  que 
pour  Famour  (i).  Mais  là,  Politien  a  abandonné 
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Vetstfndo  dolte  con  amar  liqnore , 

Ove  arma  Yoro  de  suoi  strali  âmore. 

* 

Ne  mai  le  cliionie  del  giardiuo  eterno 
Tenera  brina  o  fresca  nève  imbianca  :  ' 

lyi  non  osa  entMr  ghiscciato  vemo  ; 
Non  vento  Terba  o  gH  arboscelU  stanca. 
Ivi  non  volgon  gli  anni  il  lor  qnaderno  ;     , 
Ma  Ueta  primarera  mai  non  manca , 
Che  i  snoi  crin  biondi  e  crespi  a  Taara  ipiega 
£  mille  fiori  in  ghirlandetta  lega. 

(1)  Le  plan  du  reste  du  poème  semble  être  indiqué 
dans  les  strophes  suivantes ,  L.  11^  st.  5â. 

Cosi  dicea  Gnpido ,  e  gia  la  gloria 
Scendea  gin  folgorando  ardente  yampo , 
Con  essa  poesia ,  con  essa  istoria  " 

Volavan  tatte  accese  del  sno  lampo.        ' 
Costei  parea  che  ad  acqnistar  vittoria 
Rapisse  Gialio  orribilmente  in  campo , 
£  che  r  arme  di  Palla  alla  sna  donna 
Spogliasse ,  e  lei  lasciasse  in  bianca  gonna. 

Poi  Ginlio  di  sne  spoglie  armaya  tntto , 
B  ttitto  fiammeg^iar  lo  facea  d*auro , 
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son  ouTTS^e ,  et  il  laisse  à  re^etter  ou  qu^un 
sujet  plus  noble  ^  plus  exempt  de  flatterie ,  n^àit 
pas  animé  son  génie,  ou  que  son  goût  sévère 
lui  ait  Ëdt  abandonner  celui  dont  il  avait  fait 
choix. 

Le  même  Politien  renouvela  sur  les  théâtres 
modernes  la  tragédie  des  anciens^  ou  plutôt  il 
créa  le  genre  nouveau  de  la  tragédie  pastorale  y 
que  le  Tasse  n'a  pas  dédaigné.  La  fable  d'Orphée 
(  favola  di  Orfeo  )^  de  Politien ,  fut  jouée  à  la 
cour  de  Mantoue  en  1 483 ,  à  l'occasion  du  retour 
du  cardinal  de  Gonzague  ;  elle  avait  été  écrite 
jen  deux  jours.  Quels  regrets  ne  doit  pas  exciter 


Qnando  cra  al  fin  del  gntf  eggiar  condntto 
'  Al  capo  grintrecciava  oliva  e  lanro. 

ivi  tomar  parea  sua  gioia  in  Intto , 
Vedeasi  tolto  il  sno  dolce  tesanro , 
Vedaa  sna  ninfe  in  trista  nobe  ayvolta 
t  Dagli  occhi  crndelmente  cssergli  tolta. 

L'aria  tntta  parea  diyenir  bmna , 
£  tremar  tutto  de  Tabisso  il  fondo  ; 
Parea  sangnigna  in  ciel  farsi  la  luna 
£  cader  già  le  «telle  nel  profonde  ; 
Poi  vedea  lieta  in  forma  di  fortuna , 
Sorger  sna  ninfà,  e  raM)eIlirsi  il  monde; 
E  prender  lei  di  sna  yita  govemo 
£  lui  coif  «eoo  far  per  fama  etemo. 

Sotto  cotali  ambagi  al  giovanetto 
)  Fil  mostro  de  snoi  fati  il  leggier  corao , 

.  Troppo  felice ,  se  uel  sno  diletto 
Non  mettea  morte  acerba  il  cradel  morao ,  etc. 
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le  beau  génie  de  Politien  :  aVant  dix-neuf  ans  il 
fut  capable  de  s'élever  sans  modèle  et  sans  de- 
vanciers, à  Fépopée  et  à  l€i  tragédie ,  et  il  mérita 
notre  admiration  par  des  fragmens  à  peine 
-ébauchés.  Où  serait-il  parvenu,  s^il  n'avait  pas 
alors  même  abandonné  les  muses  italiennes 
pour  n'écrire  que  des  vers  latins ,  ou  des  ou- 
vrages de  philosophie  qu'on  ne  lit  plus  aujour- 
d'hui? 

L'admiration .  universelle  pour  Virgile  eut 
une  influence  décisive  sur  le  nouvel  art  dra- 
matique: les  érudits  étaient  persuadés  que  ce 
poète  chéri  réunissait  tous  les  genres  de  perfec^ 
tion;  et  comme  ils  créaient  l'art  dramatique 
avant  d'avoir  un  théâtre ,  ils  se  figurèrent  que 
le  dialogue,  et  non  l'action,  était  l'essence  du 
■drame.  Les  BucoUques  leur  parurent  des  espèce^ 
de  comédies  ou  de  tragédies ,  moins  animées  il  est 
•vrai ,  mais  plus  poétiques  que  celles  de  Térence 
et  Sénèque,  ou  peut-être  des  Grecs.  Ils  s'effor- 
cèrent cependant  de  réunir  les  deux  genres, 
d'animer  par  une  action  la  douce  rêverie  des 
bergers,  et  de  conserver  le  charme  pastoral  aux 
émotions  plus  violentes  de  la  vie.  L'Orphée, 
quoique  divisé  en  cinq  actes ,  quoique  mêlé  de 
chœurs ,  quoique  terminé  par  une  catastrophe 
tragique,  est  beaucoup  plutôt  une  églogue  qu'un 
drame.  L'amour  d'Aristée  pour  Eurydice,  la 
fuite  et  la  mort  de  celle-ci ,  qui  est  pleurée  par 

TOME  u.  4 
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les  Driades,  les  lamentations  d'Orphée  ^  sa  des^ 
cente  aux  enfers  et  son  supplice  par  le^  mains 
des  Bacchantes ,  forment  le  sujet  des  cinq  actes ^ 
ou  plutôt  de  cinq  petits  tahleaux  enchaînés  lé- 
gèrement l'un  à  l'autre.  Chaque  acte  n'est  com- 
posé que  de  cinquante  à  cent  vers  j  un  court 
dialogue  expose  les  événemens  survehus  d'un 
acte  à  l'autre,  et  il  amène  ainsi  une  ode,  u» 
chant ,  ou  une  lamentation ,  un  morceau  lyrique 
enfin,  qui  paraît  avoir  été  le  but  ^principal  de 
l'autcîur  et  Fessence  de  sa  poésie.  Des  mètres 
variés,  la  rima  terza,  l'octave,  et  même  les  cou- 
plets plus  compliqués  des  canzoni,  servent 
pour  le  dialogue,  et  les  morceaux  lyriques  sont 
presque  toujours  relevés  par  un  refrain.  Rien 
jie  ressemble  moins,  sans  doute,  à  nptre  tragédie 
actuelle  ou  à  celle  de  l'antiquité.  Cependant 
l'Orptée  de  Politien  fit  une  révolution  dans  ta 
poésie;  le  diarme  des  décorations  uni  à  celui 
des  vers ,  la  musique  soutenant  la  parole,  la 
curiosité  excitée  en  même  temps  que  l'esprit 
était  satisÊût,  toutes  ces  jouissances  nouvelles 
euseignètent  à  désirer  la  plus  sublime  de  celles 
que  la  poésie  peut  procurer,  et  l'art  dramatique 
commença  à  renaître.  Dans  le  même  temps, 
l'imit|^ti(m  sc^puleuse  de  l'antiquité  préparait 
par  iWP  autre  voie  la  renaissance  du.  théâtre, 
^py^  l'i^nnée  1470,  l'académie  des  littérateurs 
^t  de§  poètes  de  Rome  entreprit^  pour  faiw 
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tnieux  revivre  les  afieiens ,  de  réprésenter  en 
latin  quelq[ues  comédies  de  Plante  :  cet  exemple 
et  celui  de  Politien  furent  bientôt  suivis.  Le 

,  goût  du  théâtre  se  renouvela  avec  d'autant  plus 
de  vivacité,  qu'on  le  regardait  comme  une  par- 
tie essentielle  de  Tanliquîté  classique  ;  on  n'a- 
vait point  encore  pensé  à  le  soutenir  par  les 
rétributions  des  spectateurs;  il  était ,  comme  à 

.  Rome  et  dans  la  Grèce,  une  partie  des  fêtes 
publiques,  souvent  des  fêtes  religieuses.  Les 
souverains ,  qui  à  cette  époque  mettaient  toute 
leur  gloire  à  protéger  les  lettres  et  les  arts ,  s^ef- 
forçaient  de  se  surpasser  les  uns  les  autres ,  en 
élevant,  pour  quelqu'occasion  solennelle,  un 
théâtre  qui  ne  devait  servir  que  pour  une  seule 
représentation  ;  les  gens  de  lettres  et  les  grands 
de  la  cour  se  disputaient  les  rôles  dans  la  pièce 
qu'on  devait  représenter,  et  qui  tantôt  était 
traduite  du  grec  ou  du  latin ,  tantôt  était  com- 
posée par  quelque  poète  moderne  à  Fîmîtation 
des  anciens  maîtres.  Lltalie  était  ^rieuse, 
quand  dans  une  seule  année  elle  avait  eu  deux 
représentations  théâtrales,  l'une  à  Ferrare  ou  à' 
Milan ,  l^autre  à  Rome  ou  à  Naples.  Tous  les 
princes  voisins  y  accouraient  avec  leur  cour,  d^ 
plusieurs  journées  à  la  ronde  ;  la  magnificence 
du  spectacle ,  la  dépense  énorme  qu'il  occasion- 
nait ,  et  la  reconi^aissance  pour  un  plaisir  gra- 
tuit ,  empêchaient  le  public  de  se  montrer  $é^ 
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..  '•   f 


i 


i    •» 


S^r  lilTTÉRATyKB  ITAIilENNE. 

Tère  dans  ses  jugemem.  Les  chroniqnes  de 
chaque  ville ,  en  nous  conservant  la  mémoire 
de  ces  représentations ,  ne  parlent  jamais  que 
de  Fadmiration  universelle.  Aussi  ce  n'était 
point  le  public  que  les  poètes  avaient  en  vue 
dans  leurs  compositions,  mais  l'antiquité;  ils 
s'efiforçaient  de  la  copier  le  plus  Mèlenient  pàs«- 
sïble  9  et  l'imitation  de  Sénèque  étant  classique 
tout  comme  celle  de  Sophocle,  plusieui^s  dés 
premiers  essais  des  poètes  du  quinzième  siècle 
retracèrent  tous  les  défauts  du  tragique  latin  : 
ce  furent  souvent  des  déclamations  ampou- 
lées qu'aucune  action  n'animait. 

Vers  le  même  temps ,  le  genre  de  poésie  qui 
devait  fonder  la  gloire  de  l'Arioste ,  commença 
aussi  à  être  cultivé  :  Louis  Puki  Florentin  ,  le 
plus  jeune  de  trois  frères ,  tous  poètes ,  com-» 
posa-,  et  lut  à  la  table  de  Laurent  de  Médicis  , 
son  Morgant  le  géant  {Morgante  il  Maggiorey^ 
et  Matthieu-Marie  Boiardo,  comte  de  Sçandiano, 
écrivit  son  Roland  l'amoureux.  Tous  deux  sont 
des  romans  chevaleresques ,  en  vers ,  ou  plutôt 
en  couplets  de  huit  vers ,  et  du  même  méca- 
nisme, qui  depuis  est  devenu  propre  à  la  poésie 
épique  italienne  ;  ni  l'un  ni  l'autre  cependant 
ne  peut  mériter  le  nom  dé  poème  épique.  Les 
romans  de  chevalerie ,  composés  pour  la  plu- 
part en  français  dans  les  douzième  et  treizième 
siècles  )  s'étaient  répaoius.  de  bonne  heure  en 


Italie  ;  et  on  voit^  par  le  Dante ,  qu'ils  y  étaient* 
déjà  beaucoup  lus  de  son  temps.  Dans  leur  ori- 
gine  y.  ils  étaient  d^accord  avec  la  vivacité  des 
sentimens  religieux ,  avec  l'impétuosité  des  pas- 
sions ^  avec  le  goût  des  aventures  qui  animaient 
lea  Chrétiens  des  premières  croisades  :  l'igno- 
rance univèrseUe  favorisait  l'imagination  ;  lar 
foule  trouvait  plus  facilement  des  explications 
dans  le  surnaturel  que  dans  la  nature ,  et  elle 
admettait  le  merveilleux  comme  un  ordre  de 
choses  j  auquel  ses  terreurs  et  ses  espérances 
journalières  l'avaient  accoutumée.  A.  la  fin  du 
quinzième  siècle ,  lorsque  les  poètes  s'emparè- 
rent de  tous  ces  vieux  romans  de  chevalerie  ' 
pour  en  varicf  un  peu  les  aventures  ,^  et  les 
mettre  en  vers ,  lafoi  au  mervdlleux  avait  bien 
diminué ,  et  les  guendé» ,  qui  portaient  encore 
le  nom  et  l'arinure  de  chevaliers ,  étaient  bien 
loin  de  rappeler  la  loyauté ,  la  fidélité  en  amour 
et  0n  guerre ,  même  la  valeur  des  anciens  pala- 
djins.  Aus/si  les  aventures  que  les  anciens  ro- 
mancietrs  racontaient  ayeb  un  sérieux  impertur- 
bable ,  ne  pouvaient  point  être  répétées  par  les 
Italiens  sans  un  mélange  de  moquerie;  d'ail- 
leurs l'owsprit  du  siècle  ne  permettait  pas  encore 
de  traiter  en  italien  un  ^ujet  vraiment  sérieux. 
€elui  qui  prétendait  à  la-gjoire,  devait  écrire  en 
latin  ;  le  choix  de  la  langue  vulgaire  indiquait 
déjà  qu'on  voulait  se  jouer  j  et  cette  langue  avait 
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pris  en  effet ,  dès  le  temps  de  Boccace ,  un  ca-* 
ractère  de  naïveté  mêlée  de  malice ,  qai  lui  est 
demeuré ,  et,  qui  frappe  surtout  dans  TArioste. 
Ce  ne  fat  pas  tout  de  suite  que  les  poètes  rcH 
Hiançiers  italiens  arrivèrent  à  une  juste  mesure > 
dans  le  mélang^i  de  la  moquerie  |vec  le  récit 
fabuleux:  3  Louis  Puki  (  14^1-^4^7  )j  dans  son 
Morgante  Maggiore^  qui  parut  le  premier  en 
i485  )  est  alternativement  bas  et  burlesque  j 
sérieux  et  plat,  ou  religieux*.  Les  personnages, 
principaux  de  son  roman   sont   les*  mêmes» 
quW  vit  paraître  pour  la  première  fois  dans  la. 
Chronique  pseudonyme  de  Turpin,  et  dans  les 
Romans^d^  Adenez ,  au  treizième  siècle.  Son  Vrai 
héros  est  RoHnd ,  bien  plutôt  q^e  Morgant.  U 
j^end  le  paladin  de  Cbarlemagne  auv moment: 
où  les  intrigues  de  Gancdon  de  Mayence  le  for- 
cent à  s'éloignjer  de  la  cour.  Une  des  premières  ^ 
aventures  de  Roland  ,  est  de  combattre  trois 
géans  qui  assiégeaient  une  abbaye  j  il  en  tue 
deux,  il  fait  prisonnier  le. troisième  ^  Morganty 
qu'il  convertit ,  qu'il  baptise ,  et  qui  dès  IcMPft 
devient  son  frère  d'armes  ,  et  son  compagnon 
dans  toutes  ses  aventures.  Quoique  le  roman 
soit  tout  composé  de -faits  militaires,  on  n'jfci 
trouve  point  cet  enthousiasme  de  bmvoure  qui 
captive  dans  rAriqste ,  ou  dans  les  vieux  ro- 
manciers. Roland  et  Renaud  ne  sont  point  vain- 
cus, mais  ils.n'inapLrçnt  point  la  confiance  de 
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héros  învîncîbles  ;  Morgant  seul ,  armé  du  bat- 
tant d'une  énorme  cloche ,  écrase  tout  ce  qu'il 
rencontre  ;  mais  ses^  fortres^  surnaturelles  font 
moins  ressortir  sa  bravôùfë 'que' da  brutalité. 
D'autre  part^  les  femmes  jouent  dans  tout  le 
roman  un  rôle  tout-à-fitit  sei5ondaire  ;  on  n'y 
voit  point  encore  percer  cette  galanterie ,  ce 
culte  de  l'amour,  que  nous  nous  plaisons  à  con- 
sidérer comme  le  trait  caractéristique  de  la  che- 
valerie; et  peut-être  faut-îl  s'en  •  applaudir  ;  la 
bassesse  habituelle  du  langage  de  Pulci  aurait 
mal  convenu  à  la  peinture  des  «entimetis  déli- 
cats. Les  critiques  italiens  lui Hîeririent' compte 
de  la  pureté  de  son  style;  mais  elle  consiste 
seulement  dans  sa  fidélité'  au  langage  toscan , 
dont  il  a  adopté  les  proverbes,  ettduteé  les  lo- 
cutions vulgailres  (i).  Ce  pôeinê  de  vingt-huit 

(i)  Pulci  commence  tous  ^e&  chants  par  une  invocation 
^religieuse;  l'intérêt  de  la  religion  est  sans  cesse  mêlé, 
d'une  manière  bizarre  et  peu  édlËante ,  à  toutes  les  aven- 
tures :  on  ne  sait  commeitt*  concilier  cet  espFÎt[  monacal 
avec  le  caractère  de  la  socdélé  ^emi-païenne^  dtf  Laurent 
d©  Médicis ,  ni  si  Ton  doit  accuser  ÎPulci  d'une  bigoterie 
grossière^  ou  d'une  dérision  profane.  Ce  mélangé  de  reli- 
gion y  de  prétention  à  la  poésie ,  de  platitude  dans  le 
sérieux,  et  de  bassesse  de  langage,  paraîtra  suffisamment 
par  ce  début  du  neuvième  chaut  : 

O  FeHce'  aima  d^ogni  gràziii  piena , 
Fida  coloniitf , '  è  spèflldtf  gÀ zlosa  / 


'» 
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chapiJ9^  chacun  de;  cent  à  deux  cents  octaves  f 
aprè^  ayoix  raconté  jusqu'à  satiété  des  combats 


Yergine  sacra^  njsaXfi  e  Nazearena, 
Perclie  ta  se*  di  Dio  nel  cielo  sposa 
Con  la  tua  mano  infino  al  fin  mi  mena  ^ 
Che  4i  inî|i  fantasia  Ipiovi  ogni  chioia 
Fer  la  taa  sol  benignità  ch*è  molta , 
Accio  che  1  mio  contar  piaccia  a  chi  ascolta. 

Febo  avea  già  ne  TOceano  il  volto , 
S  baguaTaira  Tonde  i  saoi  crin  d*  auto  y        > 
£  dèl  noatro-emia^ro  aTera  tolto 

Ogni  splendor ,  lasciando  il  sno  bel  laai:a  ^  . 

Bal  qnal  fà  già  miseramente  scioho  r     . 
£ra  nel  tempo  cbe  pin  scalda  il  Taara,  •  « 

Quando  il  Ekmese^^gli  altri  al  padigUonU    .     ,  *, 

Si  ritroyar  del  graiiile  Ërminione. 

r  •  •       "  •  •         • 

Ermmion  fe  far  pel  çampo  festa  : 
Tarregli  (|àe8tô  biioii  comincîamento  :  ^    '  '         ' 

£  Mattiifollf  avea  drieto  gran  gesta  '  :  ,  •  ) 

Di  sente  armata  a  sno  contentamento, 
£*  ndosso  aTèva  nna  sna  sopravesta  ^ 

>-Dovlera-anJSdacometta  in  porc  acgentor .. 

Pel  campo  a  spasso  con  gran  festa  andava , 
Di  sna  prodezza  ognnn  molto  parla  va. 

E  si  doleva  Mattafolle  solo 

•         •.    .   .  . 

CV  Astolfo  nn  tratto  non  venga  a  cadere  ; 
£  minacciafa'in  mezzo  del  sno  sfàolo» 
^  £  porta  nna  fenice  per  cimieiie; 
Astolfo  ne  sare*  venato  a  vold .  ,,.,', 

Per  cadere  nna  volta  a  sno  pîaoere;  ,' 

Ma  Ricciardetto ,  cbe  sapea  Tomore 
Non  vaol  per  ntiUa  clî*egti  sbnchi  fore. 


Carlo  mnggbiando  peria  mastra  sala 
Com'  nn  lion  famélico  arrâbiato, 
Ne  va  con  Ganellon  cbe  batte  ogni  ala. 
Per  gran  letîzia,  e'spesso  ba  simnlato^ 


)•  ! 
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contre  les  Maures ,  et  des  aventures  mal  liées , 
fimt  par  la  mort  de  Roland  à  Ronce  vaux  y  et  le 
supplice  de  Ganelon  ^  dont  la  trahison  est  re- 
connue. 

:Le  comte  Boiardo  ,  homme  d'Etat ,  gouver- 
neur de  Reggîo ,  çt  courtisan  du  duc  Hercule  i*' 
de  Ferrare  (i43o-i494)j  composa,  presque  dans 
le  même  temps  que  Pulci ,  son  Roland  Tamou- 
reux ,  qu'il  avait  tiré  à  peu  près  des  mêmes 
sources  j  mais  sa  mort,  survenue  en  i4^4)  l^em- 
pêcha  de  le  terminer ,  et  son  poème  ne  fut  im- 
primé que  Tannée  suivante.  Ce  ppëme,  qu'on  ne 
connaît  plus  guère  k  présent  que  par  le  nou- 
veau travail  de  Berni ,  qui  le  refondit  soixante 
ans  plus  tard,  est  bien  supérieur  à  celui  de  Pulci, 
par  la,  variété  et  la  nouveauté  des  aventures ,  la 
richesse  du  coloris ,  l'intérêt  même  qui  naît  de 
la  bravoure.  Ici  les  femmes  parais^nt  ce  qu'elles 
doivent  être  dans  la  chevalerie ,  l'âme  dis  tout 
le  roman  ;  Angélique  s'y  montre  déjà- avec  tous 
se»  charmes,  et  toute  sa  puissance  sur  les  plus 
braves  chevaliers.  *  '  • 

Tous  ces  guerriers  maures  et  chrétiens ,  dont 
les  noms  sont  devenus  presque  historiques ,  re- 
curent  de  Boiardo  l'existence  et  le  caractère 


Dicendo;  ali  lasso ,  U  taa  famé  cbla. 

Or  fasse  qui  Rînaldo  almea  tornato  : 

Clie  se  ci  fasse  il  conte  e  Ulivieri 

lo  sareî faor  di  mille  strau  pensieri*  ^^S^'^/i 


âroçS- 
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qu'ils  ont  corisiervé  depuis.  On  assure  qu^il  prît 
les  noms  def  plusieurs  ,  Gradàôse  ;  Sacripant , 
Agramant,  Mandricard  ,  parmi  les  vassaux  de 
son  fief  de  Scandiano ,  où  ces  familles  se  sont 
conservées  ;  mais  qu'il  cherchait  un  nom  plus 
sonore  encore ,  pour  un  héros  maure  plus  re- 
doutable ;  que  dans  une  partie  de  chasse  ,'  celui 
de  Rodomont  lai  vint  à  la  pensée,  qu'à  l'insiarit 
il  revint  au  galop  à  son  château  ,  et  qu^il  fit 
sonner  les  cloches  et  tirer  le  canon  en  signe  de 
fête ,  au  grand  étonnement  de  ses  paysans  y  aux- 
quels ce  nouveau  saint  n^était  point  encore 
connu.  Le  style  de  Boiardo  ne  répondait  pas  a 
la  vivacité  de  son  imagination  ;  il  est  peu  soi- 
gné ,  ses  vers  sont  durs  et  fatigaris ,  et  ce  n'est 
pas  sans  motif'^que  dans  le  siècle  suivant  on  se 
crut  obligé  de  refaire  son  ouvrage  (  t  ). 

(i)  Comme  l'ouvrage  de  Boiardo  est  aujotirdTiuî  aaséit 
liare  ^  je  donnerai >  pour  échantillon  de  son  style  ^  les  six 
premières  stances  de  son  poëme^  qui  opi!re^)ond^it  aux 
stances  i ,  5  à  9^  de  Bemi. IÇn  les  comparant  à  l'ouvrage; 
de  celui-ci,  on  verra  comment  le  dernier  a  substitué  sa 
facilité  et  sa  grâce ,  au  langage  dur  et  antique  de  son  pré- 
déce^eur.  (Edit.i/^4*.  lôSg.) 

Signorî  e  cavalier  che  v*  adanati 
Ver  odir  cose  dilettose  e  noTe , 
Stati  attenti,  'qoietî,  et  ascolfati 
Là  bell*  histdria  clie  1  oiiô  «aatô  ônoye; 
Et  Oilereti  i  gesti  smisarati' 
V  alta  fatif^a  é  lé  inirabil  provQ 
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La  langue  italienne  était  enfin  formée;  la  ver- 
aiâûation  avait  reçu  ses  règles  ;  le  mètre  que  de- 


Che  fece  il  franco  Orlaado  per  amore, 
Nel  tempo  del  rè  Carlo ,  imj^eratore. 

Non  yi  par  gik  signor  maravigUosO 
Odir  cantar  d'Orlando  innamorato  ; 
Che  qnalnnqne  .nel  mondo  è  più  orgogUoso 
£  d*  amor  yinto  ai  tatto  ^  soggiogato. 
Ne  forte  bracciOy  ne  ardire  animosOj 
Ne  scado  o  maglia ,  ne  brando  af&lato , 
Ne  altra  possanza  pn^  mû  far  diffesa 
Ch'  al  fin  non  sia  d*  amor  battnta  e  pMaa* 

ttJffi&Tà  fi$f eus  è  Adta  *  poet  gente , 
Perche  Tnrpino  istesâo  la  nasoose , 
Gredendo  forai  a  quel  conte  yalente 
Bsser  le  sue  scrittnre  disp^lbse^ 
Poi  che  contra  ad  amor  pnr  fà  perdeato 
Colai  che  yinse  tntte  l'altre  cose  ; 
Dico  d*Orlando  il  cavalier  adatto;   • 
Non  pin  parole  hormai ,  veniamo  al  fatw». 

« 

La  Tcra  historia  di  Tnrpin  ragiona 
Che  régna  va  in  la  terra  d^Oriente  , 
Di  là  dal  India ,  nn  gran  rè,  di  corona 
Di  stato  e  di  ricchezze'  ai  potente ,' 
£  si  gagliardo  ^t  la  soa  persona , 
Che^ntt'  il  mondo  stimava  niente. 
Gradasao  nome  avea  qneir  amirante 
Ch*  à  cor  di  drago ,  è  membra  di  gtgantt* 

£t  si  corne  gli  advden  a  gran  signori, 
Che  par  quel  yogUon^che  non  ponno  avère  9 
£  qnando  son  difEcnltà  maggiori. 
La  disiata  casa  ^d  otienere , 
Pongon  il  regno  spesso  in  grand*  errori , 
Ne  posson  qqel  che  voglion  possedere, 
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vait  adopter  la  poésie  épique  avait  déjà  été  em- 
ployé dans  de  longs  ouvrage3  ;  de3  romans  de 
chevalerie  avaient  été  versifiés,  et  des  aventures 
merveilleuses  avaient  été  ornées  de  couleurs 
riantes  ;  mais  ,*  avant .  TÀrioste  j  rien  encore  ne 
donnait  Tidée  du  charme  infini  que  ces  mêmes 
aventures ,  racontées  dans  les  mêmes  vers ,  de- 
vaient recevoir  de  sa  plume.  Le  génie  est  au 
talent  comme  le  chêne  aux  plus  humbles  arbris- 
seaux qui  Fentourent  ;  il  part  du  même  sol ,  sa 
végétation  suit  les  mêmes  règles ,  mais  il  s'élève 
à  d'autres  régions  des  airs ,  et  Ton  oublie ,  en  le 
voyant  isolé ,  qu'à  ses  pieds  ratopenl  des  êtreâf 
organisés  comme  lui.  ^ 

Louis  Arioste  naqijÉt  le  8  septembre  i474  ?  à! 
Reggio ,  dont  son  père  était  gouverneur  pour  le 
duc  de  Ferrare.  D  fut  destiné  à  l'étude  de  la 
jurisprudence ,  et ,  comme  beaucoup  de  poètes 
distingués ,  il  fut  long-temps  combattu  entre  la 
volonté  de  son  père  qui  voulait  lui  donner  une 


Cosi  bramaya  quel  pagan  gagliardo 

Sol  dorindana  e  1  bon  destrier  'Baiardo. 

« . 

Oade  per  tntt*  xl  sno  gran  tenitorOi 
Fece  la  gente  ne  Tarme  assembrare; 
Cbe  ben  sapera  quel,  cb'e 'per  t«80ro 
Ne  '1  brando  ne  1  corsier  potria  'qoistare 
]>ao  mercadanti  si  erano  coloro 
Che  vendean  le  sne  merci  trôppo  care  ^ 
Pero  destina  di  passar  in  Franza 
£t  acqoistarle  cont  sua  ^an  {tossanaa^ 
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carrière  connue^  et  son  sentiment  intérieur  qui 
le  portait  à  ce  que  lui  seul  pouvait  faire.  Après 
cinq  ans  de  vaines  ^études ,  son  père  lui  permit 
enfin  de  se  vouer  uniquement  aux  lettres. 
Arioste  se  rendit  à  Rome ,  et  c'est  là  qu'il  écrivit 
en  prose,  avant  Fap.  i5oo ,  sa  comédie  de  la  Casr 
saria  (la  Fermière),  qui  est,  ou  la  plus  ancienne 
des  comédies  italiennes ,  ou  du  moins  la  seule 
qui  puisse  disputer  cet  avantage  à  ta  Calandra 
du  cardinal  de  Bibbiena.  Peu  après ,  il  donna 
encore  au  public  une  seconde  comédie ,  i  Sup^ 
positi  (  les  Noms  supposés  ).  Dans  le  même 
temps ,  on  lui  vit  écrire  des  sonnets  et  des  cari'- 
zoni  d'amour ,  à  la  manière  de  Pétrarque ,  mais 
sans  qu'on  ait  découvert  de  qui  il  était  amou- 
reux ,  ou  même  s'il  l'était  réellement.  En  gêné- 
rai ,  son  (Caractère  n'avait  rien  de  mélancolique 
et  d'enthousiaste;  sa  conversation  était  celle 
d'un  homme  d'esprit  et  de  tête  j  ses  manières 
froidement  polies  et  réservées ,  et  rien  n'aurait 
fait  deviner  le  poète  en  lui.  La  mort  de  son  père 
le  rappela  en  1 5oo  à  Ferrare  ;  la  modicité  de  sa 
fortune  l'engagea  à  s'attachçr,  commQ  gentil- 
homme, au  service  du  cardinal  Hippolyted'Este, 
second -fils  du  duc  Hercule  i^^.  11  le  suivit  dans 
ses  voyages ,  et  il  fut  employé  par  lui  dans  plu- 
sieurs négociations  importantes.  Mais  quoiqu'il 
entendît  les  affaires,  il  n^  les  suivait  qu'avec 
cegret  et  un  secret  dép^t ,  tandis  que  le  ca;rdinal 
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le  Toyait  avec  humeur  s'occuper  aux  niaiseries 
de  la  poésie.  Vers  l'an  i5o5,  il  commença  à 
écrire  son  Roland  furieux^,  et  il  poursuivit^ 
pendant  onze  ans,  cette  longue  entreprise ,  au 
milieu  de  la  distraction  continuelle  des  affaires; 
Il  lisait  À  ses  amis^  et  aux  gens  de  goût  de  Fer* 
rare,  ses  chants  à  mesure  (|u'il  les  avait  achevés, 
tet  il  profitait  avec  un  soin  scrupuleux  de  toutes 
les  critiques,  pour  polir  et  perfectionner  son 
style.  Enfin,  en  i5i 6,  il  fut  en  état  de  donn^ 
une  première  édition  de  ce  poëme ,  qui  contient 
aujourd'hui,  en. quarante^ six  chants,  quatre 
mille  huit  cent  trente  et  une  strophes,  et  trente* 
huit  nulle  six  cent  quarante^uit  vers.  Roknd 
furieux  fut  reçu  par  Fltatie  avec  le  plus  vif  en* 
thousiasme  :  levant  1 53â ,  il  s'en  était  déjà  iait 
quatre  éditions;  le  cardinal  Hippolyte  fut* kl 
seul  qui  ne  goûtât  pas  l'ouvrage  de  son  protégé  ; 
en  1617,  ils  se  séparèrent  mécontens  l'un  de. 
l'autre.  Arioste  refusa  de  l'accompagner  eu 
Hongrie  ;  mais  bientôt  un  procès  ruineux  le 
contraignit  à  solliciter  de  nouveau  un  emploi  à 
la  cour.  Le  duc  Alphonse  i^'  le  reçut  à  son  ser-^ 
vice ,  et  ce  fut  pour  le  faire  travailler  comme 
homme  d'Etat*  L' Arioste  fut  chargé  de  sou- 
mettre les  bandits  de  la  Garfagnana ,  et  l'on 
assure  que,  même  parmi  ces  hommes  sauvages^ 
sa*  réputation'poétique  augmenta  son  crédit  et 
lui  servit  de  sauve -gardé.  Enfin,  le  duc  d« 


/ 


Ferrare  lui  donna  une  commission  plus  con- 
forme à  ses  gpùts ,  celle  de  diriger. la  construc- 
tion d'un  théâtre ,  et  les  représentations  magni* 
fiques.  qu'il  ypulait  y  donner.  Arioste  employa 
de  cette  manière  les  dernières  années  de  sa  vie. 
jLvec  des  revenus  très^troits  il  devait  pourvoir 
à  Texist^ice  de  ses  enfans  ;  on  ne  sait  point  ce- 
pendant quelle  était  leur  mère  ,  ni  s'il  était 
mprié  ^vec  elle.  Il  mourut  le  6  juin  i.535.  Son 
frère  Gabriel  et  :Son  fils  Yirginio  lui  élevèrent 
un  premier  tombeau ,  qui  a  été  déplacé  à  plu- 
sieurs reprises,  et  reconstruit  en  1612  par  un 
de  ses  descendans. 

Le  Roland  ftirieu;^  de  l' Arioste  est  un  des 
pqëmes  les  plus  .universellement  connus  ;  il  a 
été  traduit  dan$^  toutes  les  langues ,  ^  il  a  fait, 
par  le  charme  seul  des  aventures ,  indépendam- 
ment de  la  poésie,  les  délices  des  jeunes  gens  de 
tous  les  pays.  Je  dois  .donc  supposer  que  tout 
le  mkonde  sait  que  l'Arioste  entreprit  de  chanter 
les  paladins  et  Iqs. amours  de  la  cour  de  Charle- 
magne ,  .p Atdant  la  guerre  Êibuleuse  de  œ  mo- 
narque contre  les  Mauxes*  Si  l'on  voulait  assi- 
^er  une  époque  historique  aux  événemens 
contés  dans  ce  poème  ,  il  &,udrait  la  placer 
ayant  l'année  778,  où  Roland  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  Ronceyaux ,  4^9  une  expédition  da 
Charlepiagne  qui  n'était  point  ^nqore  empereuTi, 
£0ur  défendre  la  Marche  .d'£i»pa^e.  Mais  j^ 
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croirais  plutôt  que  ce  sont  les  guerres  de  Charles 
Martel  contre  Abdérame  ,  que  les  romanciers 
ont  confondues  avec  celles  ^e  Charlemagne , 
et  qui  ont  donné  naissance  aux  traditions  de 
Finvasion  de  la  France  par  les  Sarrasins ,  et  dés 
dangers  inouis  dont  la  valeur  des  paladins  de- 
vait sauver  FOccident.  Tout  le  monde  sait  aussi 
que  Roland ,  le  plus  distingué  par  sa  bravoure 
entre  les  héros  de  F Arioste ,  devint  fou  d'amoiiir 
et  de  jalousie  pour  Angélique  ;  et  que  sa  fureur, 
qui  n'est  .qu'un  épisode  dans  ce  long  poème,  a 
donné  son  nom  à  toute  cette  composition ,  quoi- 
qu'on arrive  jusqu'au  vingt -troisième  chant 
avant  de  voir  Roland  devenir  furieux. 

L'Arioste  ne  parait  point  avoit  eu  l'intentio)i 
d'écrire  un  poème  épique  ;  il  avait  rejeté  le  con- 
seil de  Bembo ,  qui  voulait  rengager  à  composer 
son  épopée  en  latin,  seule  langue  digne,  disait 
ce  pôète-càrdinal,  d'un  poëme  sérieux.  L'Arioste 
crut  peut-être  en  effet  qu'un  poëme  italien  de- 
vait nécessairement  être  léger  et  badin  ;  il  se 
joua  des  règles  qu'il  connaissait,  ëf  il  montra 
qu'il  était  assfez  fort  pour  en  créer  de  nouvelles. 
Son  sujet  pouvait  fort  bien  se  ramener  à  une 
unité  régulière  ;  il  chantait  la  grande  lutte  des 
'Chrétiens  et  des  Maures  ;  il  la  commençait  avec 
l'invasion  de  la  France ,  il  la  terminait  à  sa  dé- 
livrance ;  c'était  le'  sujet  qu'il,  avait  indiqué 
^'avance  dans  son  exposition  :  les  amours  et  les 
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aventures  de  chacun  des  héros  qui  contri- 
buaient à  cette  grande  action  étaient  autant 
d'épisodes  subordonnés  que  le  genre  épique 
peut  admettre ,  et  qui  ,  dans  un  ouvrage  de 
longue  haleine,  ne  sont  point  consiaérés  comme 
détruisant  Funité, 

Mais  TArioste  semble  avoir  à  dessein  secoué  • 
le  joug  de  Funité  d'action  ;  il  prend  le  sujet  et  le 
héros  que  lui  avait  fournis  le  comte  Boiardo 
dans  Roland  FamoureUx;  il  entre  en  matière 
au  milieu  des  combats ,  et  dans  lé  moment  d'une 
confusion  universelle,  et  cependant  il  né  fait 
nuUe  pavt  une  exposition  de  Favant  -  scène , 
comme  s'il  comptait  que  chacun  aurait  lii  l'ou- 
vrage de  son  prédécesseur.  En  e£Pet,  il  (&st  diflSlr 
cile  de  comprendre  la  situation  et  FintrigUe  de 
Roland  furieux,  si  l'on  n'a  pas  lu  auparavant 
Roland  l'amoureux,  ou  si  du  moins  on  n'est 
pas  au  &it  de  ces  traditions  romanesques ,  qui 
se  trouvaient  peut-être  au  temps  de  FArioste 
plus  généralement  répandues.  Il  ne  saisit  non 
plus  nulle  part  l'occasion  de  faire  entrer  en 
mémle  temps  ses  principaux  personnages  sur  la 
scène ,  en  sorte  qpe ,  jusqu'à  ja  fin  du  poëme , 
/  on  en  voit  arriver  de  nouveaux  ;  ils  engagent 
même  l'attention  par  des  aventures  importantes, 
et  loin  de  Êiire  prévoir  que  la  conclusion  appro- 
che ,  ils  pourraient  fèut  aussi  bien  servir  à  rem- 
plir un  second  poëme  aussi  long  que  le^prëmier. 

TOMJB  n.  5 
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Dans  la^  marche  de  l'action,  l'Arioste,  se  jouant 
de  ses  lecteurs,  voulant  les  égp.rer  sains  cesse  et 
presque  les  impatienter  y  ne  leur  permet  nulle 
part  de  saisir  Tenseinble  de  son  poëme^  et  de 
ramener  les^ctions  particulières  sous  lui  point 
de  vue  général.  U  s'attache,  au  contraire,  à  cha- 
cun de  ses  petooonages  tour  à  tour,  comme  s'il 
était  devenu  son  h^os  principal ,  et  lorsqu'il 
l'a  conduit  dansr  une  situation  embiEirrassante , 
et  qu'il  a  suffisamment  excité  Fanxiété  de  ses 
lecteurs ,  il  l'abavdonne  en  plaisantant ,  pour 
passer  à  d'antres  personnages ,  ou  à  ui^e  autre 
partie  de  la  &l)le  qtd  est  sans  xapport  avec  la 
première.  -Enfin ,  de  même  qu^il  a  commencé 
sans  quSyn  puisse  assigner  une  raison  pour  que 
ce  soit  là  son  eommencemisnt,  il  ânit  sans  faire 
mieux  comprendre  pourquoi  ce  doft  être  là  sa 
fin.  Plusieurs  de  ses  grands  personnages  sont 
morts,  il  est  vrai  ;  il  fait  périr  surtout  un  grand 
nombre  d'infidèles  dans  ses  derniers  chants  , 
comme  pour  se  délivrer  de  leur  résistance.  Mais 
dans  le  cours  du  poème,  il  ifous  a  si  bien  accou- 
tumés à  voir  sortir  de  dés»:is  inconnus  des  ar-» 
mées  innombrables,  il  a  si  bi^n  brouillé  toutes 
nos  idées  sur  le  monde  connu  et  sur  le  possible, 
qu'on  ne  serait  nullement  étonné ,  à  la  fin  du 
quarante-sixième  chant ,  de  voir  une  nouvelle 
invasion  de  la  France  par  Im  Maures ,  aussi  for- 
midable que  la  première  j  ou ,  .si  Y  on  veut ,  de 
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voir  une  guerre  dans  le  Noid  succéder  à  celle 
du  Midi,  comme  Ta  supposé  Arioste  lui-m^e^ 
en  commençant  un  poëm6  nouveau ,  dont  oit 
n'a  que  cinq  chants.  Les  intrigues  d^  Ganelon 
y  soulèvent  les  Saxons  ;  et  les  plus  vaillans  che- 
valiers, comme  Âstolphe  et  Roger,  y  sont  de 
nouveau  prisonniers  d'Alcine  (t  ). 

Le  poème  de  FArioste  n'est  donc  qu'un  fra- 
gment de  rhistoire  cfaevolwesqne  et  aiiMMsn^eùse 
de  Chariema^e  ;  il  n'a  pas  plus  de  commence- 
ment, il  n'a  pas  plus  de  fin^  que  u^en  a  ntké  pé^ 
riode  quelconque  détachée  de  la  suitedes  temps. 
Ce  manoue  d'unité  nuit  essentiellement  à  Tin- 


(1)  Lé  quatrième  volume  de  M.  Ginguené^  qui  n'a  pa 
veiîir  à  ma  comiaissance  qu'après  que  f  avais  achevé  cet 
ouvrage  ^  fait  voir  Qommeût  le  rréi  liét^s  derAfio^V 
étant  Roger  et  non  Roland  ,  raeiion  des  aoitk  poëitt* 
doit  finir  au  mariage  de  cet  ancêtre  fabuleux  de  la  naai'* 
son  d'Esté  av^c  Bradamante.  Le  But  secret  du  poète  est 
ainsi  expliqué ,  et  ramené  sous  les  yeux  du  lecteur  pajr 
le  critique  français  ^  d'une  manière  aussi  spirituelle  ^  que 
toute  son  analyse  est  piquante  et  atiimée.  Je  regretté  pre»i- 
que  cependant  la  conviction  qu'il  porte  arec  lui  ;  Ces 
nobles  monumens  de  l'esprit  humain  se  rapetissent  k  iid» 
yeux  f  lorsqu'on  n'y  voit  plus  qu^une  in^^nieu&e  flattetie. 
C'est  dé)à  bien  assez^  pour  les  poèljes ,  de  consacFer  ég^iâo- 
diquement  quelques  vers  à  la  célébrité  de  leurs  bienfait 
ledrs,  sans  que  Je  plan  etitiei'  de  leurs  plus  grands  ou- 
vrages soit  un  échafaudage  destiné  à  placer  en  évidence 
les  louanges  de  ceux  qui  méritent  si  peu  de  -gloire. 


•  • 
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térét  et  à  rimpression  totale  ;  mais  l'avidité  avec 
laquelle  toutes  les  nations ,  tous  les  âges  lisent 
FArioste,  même  en  dépouillant  ses  fablea,  par 
une  traduction^ du  cjiarme  de  la  poésie,  prouve 
assez  qu'il  a  su  leur  rendre ,  par  les  détails  \ 
rintérêt  qu'U  ne  leur  a  point  donné  dans  Fen- 
semble.  Avant  toute  chose ,  il  a  su  Êiire  naître 
celui  de  h  valeur.  Malgré  Tabsurdité  habituelle 
des  combats  chevaleresques ,  malgré  la  dispro- 
portion de  toutes  les  causes  avec  tous  les  effets^ 
malgré  la  petite  raillerie  qui  semble  accompa- 
gpier  toutes  les  descriptiojis  de  batailles,  FArioste 
sait  toujours  exciter  je  ne  sais  quel  enthousiasme 
de  bravoure ,  jquelle  ivresse  des  combats  qui  fait 
déàirer  à  chaque  lecteur  d'être  chevalier.  L'une 
des  .pluj[  grandes  jouissances  de  l'homme  con- 
sisté dans  le  ^éY^loppeme^t  de  toutes  ses  forces, 
de  toutes  8«s  ressoujx^es;  le  grand  art  du  roman- 
cier est  de  réveiller  la  confiance  en  nous-mêmes , 
en  accumulant  contre  son  héros  toutes  les  forcés 
de  la  nature ,  toutes  celles  même  de  fart  magi- 
que ,  et  en  montrant  la  supériorité  de  la  volonté 
et  du  courage  de  l'individu  sur  toutes  les  puis- 
sajaœs  conjurées  à  sa  ruine. 
.  Le  molide  dans  lequel  l'Arioste  nous  trans- 
porte est  aussi  une  de  nos  jouissances.  Ce  monde 
essentiellement  poétique ,  où  tous  les  intérêts 
vulgaires  de  la  vie  sont  suspendus ,  où  Tamour 
et  l'honneur  donnent  seuls  des  lois,  sont  les 
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seuls  mobiles  des  actions ,  où  aucun  besoin  fac- 
tice ,  aucun  calcul  ne  refroidit  l'âme  ;  où  toutes 
]es  peines  y  toutes  les  inquiétudes  qui  ti^ennent 
à  la  vanité,  à  Tinégalité  des  rangs,  à  celle  des 
richesses ,  sont  oubliées  ;  ce  monde  factice  sou- 
lage assez  agréablement  du  monde  réel  :  on  se 
plaît  à  y  voyager  poui^  distraire  complètement 
des  soucia  qu^on  éprouve  ailleuiîs.  On  n'y  ap- 
prend rien ,  car  la  différence  de  la  vie  chevale- 
resque à  la  vie  réelle  est  telle,,  qu'on  ne  peut 
jamais  en.  faire  la  moindre  ^plication  :  c'est 
même  un  caractère  remarquable  de  ce  genre  de 
poésie ,  qu'il  est  impossible  d'en  tirer  aucune 
espèce  d'irn^truction.  Mais  on  trouve  peut-être 
quelque  jouissance  à  une  occupation  d'esprit 
qui  ne  prétend  point  être  une  leçon ,  et  la  rê- 
Yeiie  saris  but  est  plus  conforme  a  l'essence  de 
la  poésie  ,  qui. ne  dbit«jamais  être  un  moyen, 
m^s  qui  est  à  elle-même  son  propre  objet. 

Il  est  vrai  que  le*  monde  chevaleresque  n'est 
point  une  ^création  de  l'Arioste  ;  la  scène  de  Ro- 
land'^ui:ieux  et  celle  de  Roland  l'amoureux  est 
précisément  la  méjne ,  et  tous  deux ,  en  s'ap- 
puyant  de-l'aijtorité  £(bul6use  de  l'archevêque 
Tqrpin ,  ont  profité  bien  davantage  des  brillantes 
inventions  des  trouvères  français ,  qui,  au  trei- 
zième siècle,  co^oiposèrent  plusieurs  romans  sur 
le  règpe  de  Charlemagne  ;  romains  que  des  poètes 
de  cabarets  chantaient  dans  les  rues ,  après  les^ 
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avoir  tsadiiits  eu  mauyaisies  strophes  italienxics» 
Cependant ,  si  le  talent  d'idéaliser  les  anciennes 
mœurs  et  l'esprit  des  tqnips  passés  fut  Fouvrâge 
siuccessif  de.  plusieurs  poètes ,  l'Aripstb  mit  le 
CQBible  à  cet  édifice  élégant  et  ingénieux.  La  che- 
Talerie  ^est  arrivée^  chez  lui  à  son  terme  le  plus 
élevé  de  noblesse,  de  d^li^tease,  cominé  de 
grâces  ;  le  sentiçuîpt  d'honneur  le  i^u»  ^exalté , 
de  protection  pour  les  faibles ,  de  respect  pour 
les  femmes  9  dp  loyauté  scrupuleuse  dans  re;xé- 
cution  des  pron#sses ,  est  devenu  Fasprit  du 
siècle  dans  lequel  il  nous  transporte*;  tous  pen- 
sent de  même  y  tous  sentent  de  même ,  et  la  gé- 
nération Êtntastique  des  chevaliers  a^reçu  de  lui 
la  vie  et  Têtre, 

La  magie  et  la  sorcelieiie ,  qui  jouent  tm  si 
grand  rôle  dans  FArioste,  4^t  qui  sont  devenues 
çn  quelque  sorte  le  mesveilleux  consacré  des 
poètes  chrétiens ,  sont  en  grande  partie  emprun- 
tées des  contes  arabes ,  et.  avaient  été  transmises 
'mxis.  Latins  païf  leutr  mélangé  avec  les  Orietrtaux» 
Les  guerriers  chrétiens  avaient  bien  par 'eux- 
mêmes  quelqueâ^  superstitions  grossières  j  *  ils 
croyaient  à  des  amulettes  qui  poi^v^aient  les  ren- 
dre invulnéirables  ;  ils  voyaient  au  pouvoii:  des 
mauvaises  paroles  et  des  charmes  y  qui  les  dé- 
pouilIai€^nt  de  leurs  forces  :  occupés  sans  <M3S5e 
de  leurs  armes  ^  ils  étaient  disposés  à  croire  qu^ 
Celles  de  l'acier  le  plus  fin-,  de  la  trempe  la  plua 


isprottvée,  avaient  en  elles  quelque  chose  de 
pierreilleux  ;  mais  leur  supersliticwi  portait  en 
gétiëral  un  caractère  plus  sémbre  ;  leurs  prêtées 
leur  avaient  inisçiréiuilte  terreurs  qui i^^alliaierit 
avec  une  religion  pei#sëetttti<îe  5  les  matuvais  es^ 
pfits  e^  les  revenans  imiiblaient  sans  cessre  leur 
imagination ,  et  les  mémM  gudridérs  qUi  bra-^ 
n^ai^nt  mille  morts  danses  combats  ^  étaient 
b^ôgnés  d'une  i^^t«r  froide  en  travfersant'de  nuit 
un  cimetière.  Cette  iiu]^erstition  >  résulitat  des 
peîntoreis  effrayantes  du  pni^toire  et  âe  Fen- 
fer,  et  qui  se  retrouve  sans  cesse  dans  les  poéteô 
allênàands ,  ^st  absolument  étrangère  à  l' Aridité, 
et  àtix  romanciers  théValerèsques  qu'il  aVait 
étudiés  en  espagnol  et  êiri  français;  carll  savait 
à  fond  ces  deux  langues.  Le  '  surnaturel  que 
FArioste  em^ploie  est  dépbuiilé  de  tôUtétei*réur  j 
c'est  une  àu^entatiott  brillante  de  la*  puissance 
de  Fhoxaiiie,  qui  doUne^^Mi  corps  aux  rêves  dé 
Flm^natioH;  ce  sbntlèà  passions  delà  vie  dé- 
velt^^es,  et- non  point  la  perversité  des  morts 
misi5  éti  fsiokfRe.  Les' génies  de  l'Orient,  ceux 
que  les  plus  aneiènnes  fables  ont  supposé  asser- 
vis par  Fanheaû  dé  Sâlomon,  sont  les  alliés  des 
fées j  leur  pouvoir  s'exerce,  comme  dans  les 
contes  arabes,  par  des  créations  spletidides ,  par 
le  goût  dés  arts  et  des  jouissances  :  Alcine  en- 
fin, le  vieux  Atlas,  Fanneau  d'Angélique,  FHip- 
pogrife,  sou! 'des  créations  de  Fislami3mé,  tan- 
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dis  que  le  méchaiit  Esprit  de  la  montagne ,  que 
le  Spectre  du  château ,  qui  marche  en  faisaq^  . 
r^ntir  eea  chaînes ,  et  qui  trouble  le  sommeil 
par  d'horribles  visions,  sont  des  superstitions 
européennes^  qui  se  rattachent  au  christianis- 
me, comme  à.  la  mythologie  des  Scandinaves 
et  des  Germains.      ^ 

}^is  31  TArioste  i^  pas  été  l'inventeur  d^e  sa 
mytholo^e,  ni  des  héros  qu'il  a  mis  ejn  soènç, 
«t  de  leur  caractère ,  il  n^en  a  pas  mc^ins  dé- 
ployé dans  son  poëme  la  plus  brillante  imagi- 
nation ,  l'esprit  d'invention  le  plus  fertile.  Cb»^ 
cun  de  ses  guerriei^  a  son  petit  roQian ,  et  cha» 
ct^n*  de  ces  romans  est  un  tissu  d'aventures  ' 
piquantes,  qui  éveillent  la  curiosité»,  et  qui 
exqit^nt  souvent  le  plus  vif  intérêt.  iPlusieiçirs 
i\e  ces  aventures  ont  fourni  d'excellens  sujets  ' 
de  tragédie  ou  de  jilrame  à  de$  poètes  ;posté- 
rieurs  ;  et  les  amours  d'^Angélique  et  d^Médor, 
ceux^e  Bradamante  et  ({e-j^oger ,  et  oeUx  de 
Genièvre  d'Ecosse  et  d'Ariodant ,  sont  devenus 
comme  une  seconde  histoire  poétique,  nàn 
moins  fertile  que  celle  des  Grecs. 

Il  faut  convenir  cependant  que  le  taieni  i^vb,-* 
^atique  de  l'Arioste  n'égale  pas  son  talçjit  pit-» 
toresque ,  et  qu'il  a  bien  plus  l'art  d'inventer 
des  événemens  que  des  caractères.  JX  noue  unci 
intrigue  de  la  manière  la  plus  neuve  et  la  plus 
piquante  j  l'intérêt  est  excité  dès  le  commença 
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meilt;  il  va  croiasant  avec l'exhbarrasdes  situa*^ 
tions  ;  tous  les  événemens  sont  inattendus ,  et 
presque  toujours  d'un  grand  efSet  ;  le  teWeau 
dea  lieux,  celui  de  i'actioii^  est  peint  avec  des 
couleurs  si  vives  qu^on  Ta  tout  entier  sous  les 
yeux  ;  inaîs  quand  le  poète  fait  enfin  parler  le 
personnage  qu^il  a  mis  dans  la  situ0.tion  la  plus> 
déchirante ,  quelquefois  il  refroidit  tout  à  coup 
Tauditeùr ,  en  lui  ÊiiBant  voir  que  son  imagina* 
tîon  seule ,  et  non  son  cœur ,  était  dans  la  com.- 
position«  Ainsi  d^is  lë  dixième  chant ,  Birène , 
l'amant  et  Fépoqx  d'Olympie,  arrive  avec  elle 
dans  une  île  déserte  ;  .déjà  Êitigué  d'elle  ^  il  mé^ 
dite  de  l'abandonner  sans  qu'elle  ait  le  moindre 
pressentiment  de:  sa  .pei£die;  :  le  pelit  golfe  où 
ils  débarquant  ^  le .^ijsu  riant  où  ils  tendent  leur 
pavillon,  lafiérénité,  la  confiance  d'Olympien 
8on^  admirajblem6nt.dépeints.  Pendant  son  som* 
meil<,  Birène  s'échappe ,  et  la  manière ,  dont  ail 
lever  cfe  l'imrore,  rOlympie  dherche,  à  moitié 
éveillée,  son  époux  dans  Hlitiqu'il  a  laissé  dé-  . 
sert,*  dontielk  Jbtdtterché  dans  latente  qu'il  a 
abandonné;,  <fcmteUele,cheJPehe  sur  le  rivage, et 
le  voit  enfin  du  haut  d'un  rocher ,  qui ,  sur  son 
vfdsseau,  feAd  ies.'mér^  pour  tf enfuir  :  tout 
celay  est  p^int  sc^eç  une  délicatesse ,  avec  ;une 
ha]im6niei:mâan<^lique*  qui  totbche  profondé- 
ment le  coeui^;^  )nais  Olympie  paçle,  elle  ;ex- 
prime  dans  sept  strophes  ses  regrets  et  $ea 


..  _  -  _  .  *. 
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craintes ,  et  elle  arrête  à  rinstant  notre  émotion  ; 
car  de  tant  de  vers  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui 
parte  dû  cœur  ou  qui  lui  réponde.  G'est  encore 
une  conséqueiièe  du  m^e  défaut,  sa^s  douté, 
qui  ôte  à  tous  les  personnages  de  FAriçëte  Une 
physionomie  individuelle  ;  même  le  héros  qui 
donne  son  nom ^au  poème,  Roland,  n'est  pas 
très  différent  de  Renaud ,  son  cousin ,  de  R&- 
ger,  de  Griibn,  ou  des  plus  braves  chevaliers 
sasfrasinSi  Bour  la  râleur  et  la  force  de  coi^s  > 
comme  tous  s^élè vent  fbrt  au-Klessiis  des  bornes 
du*  possible ,  il  n'y  a.  pas  moyen  de  mettre  de 
différence  entr^  eux  ;  et ,  quant  au  caraétère , 
il  n^y  en'  a  proprement  que  deux  auxquels  se 
rapportent  tous  les  autresi.  ^né  nioitfê  des  èhe- 
TaHets,  tant  chrétiens  que  païens ;i^est  douce, 
généi^euse  et  bîrafaisante  ^  les  autres  sont  sau<^ 
vages ,  arrogatns  '  et  cruds.>  Le»  ^kàrabtèreâr  de 
femines'  ne  sont  pas  miçi)s^  esqûilisés  :  celui 
d^Angélique  laisse  à'  peine  «un-  aoUrVeniT  (^^in 
puisse  sailli;  tçnts'les  autresse  ëoïifonâentyâ 
lair^ésprve  de  ià  gueirière  Bradabnài^te  \  la^  seule 
pe^-étse  pour  Isiqikelle  on'  sente'àn  intérêt 
psersonneL      .  i.  ?  '-^   •  •'  ^.  ;"*.../.  l 

"«La  vwsifioàtion  do  FArioste- brille  parla 
grâce  ^,  la  douceur ,  ^élégance,  bien  plus  que  par 
là  noblesse  ;  ie  début  dé  tous»  ses  chant»  est  tou:* 
jours  orné  par  la  p^us  yîcïie  poésie  ;  son  langage 
est  sî  f  arfaiteihent  harmonieux ,  qo^aucùln  au-r 


j 


■        «x-»ri.^.     •       ,       ,5: 

tre  avant  lui ,  aucun  autre  depuis ,  iie>peut  lui 
êtra-çompfqré  :  il  peiat  tout  ce  dont  il  parle,  et 
les  yeux  du  lecteur  suivent  le  •poète  dans  toiiô- 
ses  récits.  Comme  il  se  joue  toujours  de  son 
sujet,. de  ses , lecteurs ,  même  de  son  style  j  il 
s'élève  rarement  et  ne  se  soutient  jamais  au 
dc^é  de  hauteair  qui  appartient  au  poëme  épir- 
que;  il. cherche  dans  la  négligence  jnèmé  la 
grâee  de  la  facilité  ;  souvent  il  lui  arrive  de  ré- 
péter plusieurs  mots  >  d'un  vers  dans  le  vers 
suivant,  comme  un  ciontcrir  qui  reprend  ses 
paroles  pour  se  donner  le  t^mpd  de  penser  (l). 
Souvent  les  mots  simt  jetés  négligemment  et 
comme  au  hâsiu*d  ;  on  sent  même  que  ce  n'est 
poiât  le  plus  vrapre  qui  a  été  choisi ,  que  dés 
demi- vers  sont  amenés  uniquement  par  la  rime,  • 
qu&le  poète  a  voulu  écrire  comme  un  impro- 
visateur qui  chante ,  et  qui ,  entraîné  par  son 
sc^ety  se  contente- de  remplir  la  mesure  pour 
arri-^er  .plutôt  à  l'événement  oto  à  Pimage  qui' 
l'bccupent  et  qui  rempilissent  son  esprit.  Toutes  " 
ces  négligences  seraient  ailleurs  des  taches  ; 
mais  FArioste  qui  travaillait  beaucoup  ses  vei*'s , 
et  qui  leur  laissait  à  dessein  ces  irrégularités  ,- 
a  dans  scm  langage,  dans  9on  abatjdon,  une 
grâce  si  inimitable ,  qu'on  lui  sait  gré  de  sa 

: -^ '. ; 1——..,-—^ 

(i)  •        Ma  quîvî  gianse 

'  In  fretta  na  Messaggîer  cbe  gU  disgianse. 
Vi  giaoae  un  Messaggier ,  etc.  ' 
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nonchalance  comme  «d'urie  naïveté ,  et  comme 
d'Une  preuve  de  plus  de  la  vérité  de  ce  qu'il 
raconte.  . 

Quelquefois  on  retrouve  dans  ce  poète  si  lé- 
ger, si  gracieux,  une  sensibilité  profondé  ;  ainsi 
l'événement  qui  a  donné  son  nom  au  poème , 
la  douleur  d'amour  qui  a  causé  la  folie  de  Ro- 
land, est  amenée  par  degrés  avec  une  vérité,' 
avec  une  délic£i;|:esse  de  sentimens  et  une  élo* 
quence  de  passion  que  rien  n'égale.  Le  paladin 
de  Cliarlemagne  a  tvouvé  gravés  sur.  le  roclier 
d'une  grotte^  des  vers  deMédor,  dans  lesquels 
il  célèbre  le  bonheur  dont  le  faisait  jouir  l'a* 
mpur  d'Angélique.  Il  les  lit ,  il  les  relit  cent 
fois,  espérant  toujours  y  découvrir  un'  autre 
sens  que  c.elui  qu'ils  présentaient  d'abord;  et 
cependant  une  main  de  glace  serre  son  cœur 
pendant  cette  lecture;  il  reste  enfin  les  yeux 
fixés  sur  la  pierre ,  mais  il  ne  la  regarde  plus  : 
son  menton  était  retombé  sur.  sa  poitrine ,  son 
£ront  était  dépouillé  de  son  orgueil  et  de  scm 
antique  s^surance;  les  larmes  manquaient  à 
ses  douleurs  commç  la  voix  à  ses  plaintes  (i)« 


(1)  Canto  :lxin ,  St.  1 1  a ,  1 1 3; 

Tre  Yolte  e  qnattro  e  sei  Itsst  lo  scritto 
Qaello  infelice ,  e  par  cercando  jn  vano 
Che  non  ri  fosse  qnel  chc  v*  era  scritto  x. 
E  temprà  lo.  vedea  pià  clûaro  é  piano. 
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ïl  hésite  cependant  "encore  ;  il  ne  pent  croire  à 
Firtfidélité  de  son  amante  ;  il  faut ,  pour  le  con* 
vaincre ,  qu'un  berger  témoin  des  amours  d'An- 
gélique ,  lui  en  raconte  tous  les  détailà  :  il  s'en^ 
fuit  alors  dans  les  déserts  5  mais  en  vain  il  évite 
les  regards  des  hommes  ;  il  retrouvé  TiMcrip- 
tion  de. la  grotte,  qui  change  en  fureur  sa  dou- 
leur profonde.  Il  tire  son  épée ,  il  renverse  cette 
grotte  qui  avait  servi  d'asyle  à  Angélique  et  à 
Médor,  il  abat  les  arbres  .qui  FentouVent,  en 
sorte  que  jamais  ils  ne  puissent  plus  donner 
d^ombrage  au  berger  fatigué  ;  il  s'acharne  contre 
la  claire  et  pure  fontaine  qui  coulait  auprès  ;  il 
la  couvre  de  terre,  de  rochers,  de  troncs- d'ar- 
bres ,  et  la  trouble  pour  jamais  (1).  ce  Fatigué 


Et  ogni  volta ,  in  mezaso  il  petto  afflitto  , 
Stringersi  il  cor  »entia  con  fredda^mano  ; 
Rimase  al  fia  con  gli  occfai  e  con  la  iiiento 
Fissi  nel  aasao  y  al  bubo  indifférente. 

¥h  alhora  per  nacir  del  sentimento; 
Si  tntto  in  preda  del  dolor  si  lassa , 
Gredete'à  otù  n*  ha  fatto  esperimento 
Che^nesto  e  1  dnol  cha  tntti  ^Valtri  pasaa^ 
Cadnto  gli  era  sopra  il  petto  il  mento , 
La  fronte  priva  di  baldanza  e  bassa , 
.  Ne  potà  ayer;  che  *1  daol  T  occupé  tanto/ 
A  le  quarele  voce ,  humore  al  pianto. 

(i)  Canto  XXIII  ^  St.  i3i. 

% 

£  stanco  al  fin,  e  al  fin  fi  sndor  molle , 
Poi  che  la  Ima  vinta  çon^  rîspond* 
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y>  enfin  de  tant  d'eflforts  et  baigné  de  sueur ,  niî 
»  trouvant  plu^  de  souffle  pour  correspondre  à 
y>  taht  d'indignation ,  à  une  haine  si  Tiolente ,  à 
»  une  si  ardente  colère,  il  tombe  sur  la  prairie, 
^  et  il  envoie  vers  le  ciel  ses  soupirs.  Affli^gé , 
y>  abattjii ,  il  tonïbe  sur  Flierbe  y  il  fixé  les  yeu± 
)>  sur  le  ciel ,  et  il  'se  tait  :  il  y  demeure  sans 
»  manger,  sans  dormir,  tandis  que  le  sokil 
»  trois  fois  s'élève  ^ians  les  cieiix,  %t  troifrfois 
»  disparait  aoiis  la  terre  ;  et  sa  peine  cruelle  ne 
y>  cesse  point  de  s'accroître  qu'elle  ne  l'ait  piivé 
3!>  de  tout  entendement.  Le  quatrième  jour ,  eu- 
»  tzainé  par  une  foreur  inouie ,  il  arrache  de 
»  son  dos  et  sa  cotte  de  mailles  et  sa  cuirasse  ». 
C'est  encore  un  morceau  qui  toiache  profon*' 
d^ent,  que  celjii  où  l'Ariosté  raconte,  au 
XXIV®  chant,  la  mort  de  Zerbin  et  la  douleur 
d'Isabelle.  Zerbin ,  le  généreux  fils  du  toi  d'E- 
cosse, avait  recueilli  les  armés  c^ue  Roland, 
dans  sa  folie,  avait  eparses  dans  les  champs;  il 


Â  \o  sdegno ,  âl  grat«  odio ,  a  r«f d«iit«  in , 
Cad«  8ml  pcftto;  «  yeno  il  ciel  sMptia.' 

Afflitto  e  stanco  al  fia  cade  me  Therba , 
£  ficca  gli  occhi  al  ciel^  f  fi  uon  £i  motto  ; 
Senza  cibo  e  dormir  cosi  si  serba 
dbe  1  sol  esce  tre  volte ,  e  torna  sotto, 
Di  crescer  non  cessô  la  penft  acexbk 
Che  faor  «del  senuo  al  fin  Tebbe  condotto. 
Il  qaarfeo-  di  é%l  grafû  Airor  comm^ssâr 
£  magf ie  e  pi^t^  sa  Mràéeio  di  do9«K 


en  avait  formé  un  trophée  pour  Ies,conseirveii 
au  pa]adin^lorsqu^il  recouvrerait  $& raison,  et. 
bientôt  il  avsût  été  appelé  à  les  défendre,  parce 
que  le  tartare  Mandricard  s'était  emparé  de  Dut 
randal,  la  bonne  épée  de  Roland  «  Mais  dans  le^ 
combat  contre  ce  cruel  ennemi  les  armes  étaient 
trop  inégales  j  toutes  celles  de  Mandricard 
étaient  encbantéed  :  celles  de  Zerbin ,  au  con^ 
traire ,  étaient  entr'ouvèrtes  et  volaient  en 
pièces  toutes,  les  fols  qu'elles  étaient  attifes 
par  la  terrible  Sorandal.  Les  deux  femmes  quir 
suivaient  les  deux  chevaliers  ^  les^  engagent  enfin  * 
à  suspendre  le  combat  et  à  9e  séparer ,  ^aia 
Zerbin  a  déjà  reçu  de  trop  profondes  blessures 
pour  pouvoir  se  rétablir  :  seul  au  milieu  d'un 
désert  avec  Isabelle,  son  amie,  il  perd  tout  son- 
sang  par  de  larges  plaies  ;  se»  douleurs  s'aug- 
mentent ,  et  la  vie  va  bientôt  lui  échapper, 
((  Puissiez-vous,  dit-il  à  Isabelle  j  m'aimer  en- 
))  core  après  que  je  serai  mort  ^  comme  il  est 
))  vrai  que  ma  seule  douleur ,  en  mourant ,  est 
y>  de  voui^ laisser  ici  sans  défenseui:  et  sans  guide. 
))  Si  mon  bonheur  avait  vouliÀ  que  ma?  vie  se 
y>  terminât  dans  un  lieu  on  Vous  fussiez  en 
))  sûreté ,  je  mourrais  à  présent  hèut^eux  et 
»  content  de  mon  sort  ^puisque  )e*mau^rrais  sur 
))  votre  sein  ».  Et  comme  Isabelle  veut  mourir 
avec  lui,  comme  elle  proteste  qu^une  même 
sépulture  sera  donnéç^  à^  leilrs  deux  corps  par 
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leg  bergers  lorsqu'ils  les  trouveront  ensemble , 
Zerbin ,  renforçant  sa'faible  voix,  lui  dite  <l  Je 
y>  vous'supplie ,  je  vous  conjure,  ma  bien-aimée^ 
y>  par  cet  amour  que  vous  me  nf outrâtes ,  lors- 
»  que  pour  moi  vous  abandonnâtes  les  rivages 
»  de  votre  patrie,  s^il  m'est  permis  de  commàn- 
>  der ,  je  vous  le  commande  :  vivez  aussi  long- 
y>  temps  qu'il  plaira  à  Dieu  de  prolonger  votre 
»  vie  ;  vivez ,  mais  pour  rien  au  monde  n'ou- 
»  bliez  pas  que  je  vous  ai  aimée  autant  qu'il  est 
b^  possible  d'aimer  ».  Encore  est-il  douteux  qu'il 
exprimât  ces  dernières  paroles  de  manière  à  ce 
qu'elles  fussent  entendues  :  puis  il  finit  comme 
une  faible  lumière  que  ri;Luile  ou  la  cire  cessent 
d'alimenter  (i). 

(i)  Canto  XXIV  «  St  76. 

r 

Per  debolecsa  pià  non  potea  giro , 
Si  che  fermossi  a  piè  d*ana  fbnUna; 
Non  sa  chQ  far ,  né  clie  û  debba  dir« 
Per  aiutarlo  la  donsella  hamana. 
Sol  di  diaagio  lo  yede  a  morire,  \ 

Che  qoindi  è  trôppo  ogni  cittk  lontana 
Doye  in'qael  pnnto  al  medico  ricorra , 
Che  per  pietade  o  per  prequo  1  toocorra. 

Elle  non  si  ie  non  ia  ran  dolersi, 
Chiamar  fortnna  e  1  cielo  empio  e  cmdele. 
Perche,  ahi  lassa!  dicea,  non  mi  sommerai  . 
Qnando  levai  né  1*  Océan  le  yele  ? 
Zerhin ,  che  i  langnidi  oochi  ha  in  lei  coaTersiy 
"^  Sente  pin  doglia  ch*  ellfi  si  querele , 

Che  de  la  passion  tenace  e  forte 
Che  r  ha  condottt  omai  vicin»  a  morte. 
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La  mort  dlsabelle  elle  -  même  eût  racontée  à 
®oii  tour  au  vingt-neuvième  chant  ^  d'une  ma- 
*^ière  infiniment  touchante  ;  mais  FArioste  est 
moins  fait,  qu'aucun  autre,  pour  être  traduit 


I*  «  -    <^m 


Cosi,  cor  mio  f  yogliate  (lé  diëeva) 
Dapoi  ch*io  saro  morto,  amarmi  aûcora^ 
Corne  solo  il  lasciarvi  è  che  m*aggreva 
Qni  aènta  guida,  e  non  già  percV  io  moray 
Che  se  in  aecnra  parte  m*  accadeva 
Finir  de  la  mia  Tita  1*  i4tima  ora , 
lieto  e  contente  e  fortilnato  a  pieno 
kf brto  sarei ,  p6i  cV  10  vi  moiro  ia  aeno* 

•  •••■•«  ••••••••••••^•.^«••^•••*** 

A  qnesto  la  mestissiihia  îsabellA 
,  Deftinândo  la  faccia  lacrimôsa  ^ 
È  congiangendo  la  ana  bocca  a  qnellâ 
Di  Zer^in',  lan|;aidetfâ  borne  rosa^ 
liosA  non  cûlta  in  anà  ttâgion,  ai  cVelk 
Impallidiscft  in  an  la  sièpe  ombrosa , 
Hissé ,  non  yi  penaate  già,  mia  vita , 
Far  senca  me  qnest'nltima  partita. 

•  i i  •  • . .  i » 

^erbin  la  dëbil  voce  rîùforzand^ 
piaae ,  io  yi  pregd  e  sappUco  ibia  diya 
^er  qnello  amor  che  mi  moatraste ,  qaando 
Per  Aie  las^Biaâte  la  patema  riya; 
E  êe  oèmandar  posso,  io  yel  comando> 
Cl^e  fin  cbe  piace  a  Dio  reatiate  viya  : 
Ne  mai  per  caso  poniate  in  oblio 
Cbe  qnanto  amar  ai  pno  y*abbia  oautd  i(>4 

Non  credo  que  qnest'  ohime  parole 
j^otesae  esprimer  ai  cbe  fosse  inteao  ; 
E  fini  côme  il  débil  Inmè  suole 
Gni  oera  ni«nclii  od  idixo  m  ebe  aia  acceio« 

TOMS  II. 
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par  {ragmens  ;  presque  tout  le  monde  le  con- 
naît ;  et  ceux  qui  ne  Font  point  lu  encore  ne 
pourraient  jamais ,  sur  la  traduction  de  quel- 
.  ques  strophes ,  se  former  l'idée  d'une  grâce  qui 
tient  à  Fensemble ,  et  où  le  style,  le  charme  du 
langage,  la  nature  des  ornemens  sont  en  parfaite 
,  harmonie  arec  le  dessein  entier  du  poème. 

La  gloire  de  FAriosle  est  attachée  à  son  Ro- 
land furieux,  mais  ce  n'est  point  le  seul  ouvrage 
qui  nous  soit  demeuré  de  lui  ;  il  a  écrit  cinq 
comédies ,  en  cinq  actes  et  en  vers ,  qu'on  ne 
joue  plus  aujourd'hui ,  et  qu'on  ne  lit  guère , 
parce  qu'elles  ne  sont  plus  en  rapport  avec  nos 
mœurs.  De  ces  cinq ,  les  deux  premières  avaient 
•  d'abord  été  composées  en  prose ,.  dans  sa  pre- 
mière jeunesse^  et  aussi  dans  la  première  jeu- 
nesse de  l'art.  L'Aribste  s'était  proposé  pour 
modèles  Plante  ou  Téreiiçe  ;  et  de  mèm^  qu^ 
ceux-ci  copiaient  déjà  le  théâtre  grec ,  il  copie  le 
théâtre  latin.  L'on  xetrouyq  dajas  ses  pièces  tous 
les  personnages  de  la  comédie  romaine ,  des  es-  > 
claves ,  des  parasites ,  des  nourrices  ,  des  aven- 
turières. La  scène  de  la  première ,  la  Cassaria, 
est  à  Mételin ,  dans  une  île  grecque,  à  laquelle 
il  peut  donner  à  peu  près  les  moeurs  qu'il  veut; 
mais  la  seconde ,  i  Suppositi  (les  Noms  suppo- 
sés ) ,  est  à  Ferrare  ;  et  l'intrigue  est  liée  assez 
artistement  à  la  prise  d'Otrante  par  les  Turcs 
(le  31  apût  1480),  ce  qui  donne  une  date  à 


raction ,  comme  un  lieu  à  la  scène  ;  aussi  Ton 
voit  ^  ce  qui  fait  u^  contraste  assez  bi^rre,  des 
mœurs  anciennes  avec  une  action  nouvelle.  Ce- 
pendant rintrigue  de  cette  comédie  est  neuve 
et  piquante  j  il  y  a  de  l'intérêt ,  même  de  la 
sensibilité ,  surtout  dans  le  rôle  du  père  :  il  y  a 
quelquefois  de^la  gaîté  ^  mais  plus  recherchée 
que  naturelle.  Ce  n'est  point  le  sel  italien ,  mais 
celui  des  Latins  ;  les  plaisanteries  des  esclaves  et 
des  paraisites  de  TArioste  rappellent  si  fort 
celles  des  mêmes  personnages,  qui  lui  ont  servi 
de  modèle  (lans  Plante  et  Térence ,  qu'il  est 
impossible  de  rire  avec  tant  d'érudition.  La 
scène ^  à  la  manière  des  Latins  ,*  est  dans  la  rue, 
devant  la  nmison  des  principaux  personnages  ; 
elle  ne  change  point  ;  l'unité  de  temps  est  aussi 
rigoureusement  observée  ^ue  celle  de  lieu  ;  mai^ 
aussi ,  comme  chez  les  Latins ,  l'action  se  i^a^ 
conte  plus  qu'elle  ne  se  voit»  L'auteur  semble 
redouter  de  mettre  sous 'les  yeux  ^^^  spectateurs 
les  situations  passiannées^  et  le  langage  du  cœur  « 
Dans  une  pièce ,  dont  l'amour  et  k  tendresse 
paternelle  sont  les  deux  grandà  mobiles ,  il  n^y 
a  pas  une  scène  entre  l'amant  et  sa  maîtresse  p 
pas  une  scène  entre  le  péré  et  le  fils  :  et  la  récon* 
naissance,  qui  «fait  le  dénouement ,  se  passe 
dans  l'intérieur  de  la  .maison,  loin  des  yeux  du 
public.  Tout  rappelle  le  théâtre  romain  dans 
ces  pièces^  sagement^  mais  froidemetit  oon^ 


•  » 
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dùiteS)  tout*  jusqu'au  mauvais  goût  de»  plaiK 
sauteries ,  qui  ne  sont  point  des  saillies  de  gaité, 
comme  dans  les  arlequins  modernes ,  mais  de» 
grossièretés  classiques.  On  voit ,  dans  le  théâtre 
de  l'Arioste ,  un  grand  talent  gâté  .par  une  imi- 
tation :servile,  et  l'on  comprend,  en  le  lisant , 
pourquoi  les  Italiens  sont  demeurés  si  long- 
temps sans  briller  dans  l'art  dran^atique ,  parce 
qu'ils  ne  consultaient  jamais  leur.piropre  inspi- 
ration ,  mais  ce  qu'ils  prenaient-  pour  des  mo- 
dèles. La  Calandra  de  Bernard  Dovizio ,  en- 
suite cardinal  de  Bibbiena.,  qui  dispute  avec 
l'Arioste  la  primauté  sur  le  théâtre  comique 
dltalie,  a  tous  les  mêmes  déÊiuts,  et  la  même 
imitation  classique ,  mais  beaucoup  plus  de 
grossièreté ,  et  beaucoup  moins  de  sel.:i»e  sujet 
est  celui  des  Menecbmes ,  reproduit. tant  de  fois 
sur  tous  les  théâtres  ;  mais  dans  la  Cakudre^ 
les.  Deux  Jumeaux,  que  l'on  confond  l'un: avec 
l'autre,  sont  un  frère  et  une  sœur. 
:  L'Arioste  a  senti  le  premier  que. la  langue 
italienne  n'avait  pas  de  vers  propres  à  la  comé- 
die; il  essaya  d'abord,  comme  Dovizio j  d'écrire 
en  prose  ses  deux  premières  pièces  ;  au  bout  de 
vingt  ans  il  les  traduisit  en  vers  sdruccioli, 
pour  le  théâtre  de  Ferrare. 

Xes  sdruccioli  sont  de  douze  syllabes  ;  l'accent 
porte  sur.  l'antépénultième  ,  et  les  deux  der- 
iiières. ne  sont  point  accentuées;  mais  ces  vera 


XVI*  SIÈCLE.  8à 

prétendus  ne  sont  point  rimes ,  on  y  permet 
tant  d'en jambeméns  qu'un  mot  est  souvent  par- 
tagé ,  et  que  dans  le  mot  continua-mente  les 
quatre  premières  syllabes  terminent  le  premier 
vers ,  tandis  que  les  deux  suivantes  commen- 
cent le  second  j  ils  sont  enfin  dépouillés  de  toute 
espèce  d'harmonie  ou  de  charme  poétique ,  et 
leur  monotonie  rend  fastidieuse  la  lecture  de  \ 
ces  comédies. 

L'Arioste  a  écrit  beaucoup  ^e  sonnets ,  de 
madrigaux  j  de  chansons  ;  il  paraît  qu'on  y 
trouve  moins  d'harmonie  que  dans  les  poésies 
de  Pétrarque;  j'y  vois  plus  de  naturel.  Ses  élé- 
gies ,  qu'il  a  intitulées  capitoli  amorosijin  terza 
rima ,  sont  à  comparer  avec  ce  qu'Ovide ,  Ti^ 
bulle  et  Properce ,  ont  écrit  de  plus  gracieux  ; 
l'amour ,  cependant,  s'y  présente  sous  la  forme 
romantique ,  et  l'Arioste ,  émule  des  anciens  y 
n'est  point  ici  leur;  imitateur.  Il  chante  beau- 
coup plus  souvent  les  plaisirs  cle  l'amour  que 
ses  peines.  Ce  qui ,  dans  ses  écrits ,  le  peint  lui- 
même  ,  ne  nous  le  fait  poiijt  voir  comme  un 
homme  mélancolique  ou  sentimental.  Enfin,  il  : 
a  composé  plusieurs  satires ,  qui  servent  à  Êiire 
.  connaître  son  caractère  et  les  divers  événemens 
de  sa  vie  ;  ce  sont  proprement  des  lettres  en  vers 
adressées  à  ses  amis,  et  qu^on  n'a  fait  paraître 
qu'après  sa  mort.  On  n'y  trouve  point  à  beau- 
coup près  le  nerf  ni  l'amertume  des  satiriques 
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latins  y  au  contraire ,  on  demeure  persuadé  y  en 
les  lisant  ,  que  TArioste  était  un  assez  bon 
homme  ,  impatienté  seulement  des  contre 
temps  qu^il  éprouvait ,  des  défauts  de  ceux  qui 
Fentouraient ,  et  surtout  de  Fesprit  prosaïque 
du  cardinal  d'Esté ,  qui  était  hors  d^état  de  con- 
naître ou  d'apprécier  son  mérite.  On  y  voit 
aussi  qu'il  s'occupait  beaucoup  de  lui-même,  et 
que  sa  santé ,  ses  commodités ,  son  régime ,  te- 
naient plus  de  place  dans  sa  pensée  qu^on  ne 
Faurait  attendu  du  chantre  des  chevaliers  er- 
rans ,  et  de  celui  qui  Êdsait  coucher  tous  les 
jours  ses  héros  dans  les  forêts  y  sans  autre  cou- 
vert que  la  voûte  des  cieux ,  sans  autre  soupl 
que  les  racines  des  champs  ;  de  celui  ejifin  qui  , 
dans  leurs  voyages ,  semblait  oublier  pour  eux 
tous  les  besoins  de  la  vie  physique  (i). 

^  I  I  ■■     I  ■     Ml       I       ■      I,     I  ■  ■      I    1 1     I       ■  ■  ■  II..      ■     ■>  I  I  m 

(i)  U  me  semble  que  je  ne  puis  mieux  terminer  ua 
chapitre  consacré  à  TArioste^  qu'en  rappelant  de  quelle 
manière  le  premier  de  nos  poètes  vivans ,  M.  Delille*>  Fa 
caractérisé  dans  son  poëme  sur  F  Imagination ,  Chant  v 

Ij*Ario8te  naqait;  antonr  de  son  bercean, 
Toos  Ms  légers  esprits,  sojets  briUans  des  fées. 
Sur  aa  cbar  de  sapbirs,  des  plames  pour  tropbées , 
Lenrs  cercles ,  leurs  anneaux  et  leur  baguette  en  main  » 
An  son  de  la  guitare,  au  bruit  du  tambourin , 
Accoururent  en  foule,  et  fêtant  sa  naissance, 
De  combats  et  d*amour  bercèrent  son  enfance. 
Un  prisme  pour  bochet,  sous  mille  aspects  divers,  ' 
Et  sous  mille  coaltars ,  lui  montra  rUnivers. 
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Raison ,  gaité ,  folie ,  en  loi  tout  est  extrême  ; 
Il  se  rit  de  son  art  y  daleotenr ,  de  loi^finènie  f 
Fait  uaitre  on  sentiment  qa*il  étouffe  soudain; 
D'an  récit  commencé  rompt  le  fil  dans  ma  maii^ , 
Le  renoue  aussitôt,  part,  s^élève,  s'ab«isse. 
Ainsi ,  d*un  vol  agile  essayant  la  souplesse. 
Cent  fois  Toiseau  yolage  interrompt  son  essor  y 
S'élève ,  redescend ,  et  se  relève  encor, 
S'abat  sur  une  fleur ,  se  pose  sur  un  chêne  ; 
L'heureux  lecteur  se  livre  au  charme  qui  l'entratne; 
Ce  n'est  plus  qu'un  enfant  qui  se  plaît  aux  rétiits 
De  géans,  de  oomhatSy  de  faatèmes,  d'esprits. 
Qui ,  dans  le  même  instant  désire,  espère,  tremble , 
S'irrite  ou  s'attendrit,  pleure  et  rit  tout  ensemble. 


■^^ 
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CHAPITRE  XIII. 

jilamanni  y  Bernardo  Tasso ,  le  Trissin  ^  le 

Tasse. 


un 


X-i'AiaosTB  n'avait  peint  prétendu  écrire 
poëme  épique^,  mais  sans  ^vouloir  s'élever  au- 
dessus  de  l'épopée  romanesque  qui  avait  été 
créée  avant  lui ,  il  l'avait  portée  à  son  plus  haut 
point  de  perfection.  La  gloire ,  dont  il  s'était 
couvert ,  avait  excité  l'émulation  de  cette  foule 
de  poètes  qui  peuplaient  alors  l'Italie  ;  un  grand 
nombre  d'entre  eux  dédaignant  U  réputation 
qu'ils  pouvaient  acquérir  par  des  compositions 
lyriques ,  des  bucoliques ,  et  des  poèmes  didac-< 
tiques ,  voulurent  s'illustrer  par  une  composi*' 
tion  de  longue  haleine.  Tous  les  paladins/abu^ 
leux  de  la  coi^r  de  Charleniagne  eurent,  dans  le 
seizième  siècle  ,  leur  chantre  en  Italie  ;  tous  les 
chevaliers  de  la  Table  ronde  et  du  roi  Artus , 
furent  célébrés  à  leur  tour.  Deux  de  ces  romans 
en  rime  octave,  Giron -le -Courtois  de  Luigi 
Alamanni ,  et  Amadis  de  Bernardo  Tasso,  semn 
blent  surnager  encore  après  le  naufrage  des 
autres.  Le  premier  est  un  ouvrage  soigné,  d'un 
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des  hommes  les  plus  érudits  de  son  temps,  d'un 
homme  qui  avait  du  talent  pour  la  versifica- 
tion ,  et  qui  n'était  pas  dépourvu  de  goùtj  mais 
on  sent  qu'il  avait  sagement  et  froidement  étu- 
dié tout  ce  qui  convenait  à  Fouvrage  qu'il  allait 
entreprendre  ;  on  croirait  le  voir ,  dans  son  ca- 
binet ,  au  travail  de  la  composition  ,  se  dire  : 
c<  Commençons  par  une  invocation  brillante , 
»  et  sur  le  modèle  de  Virgile  ;  à  présent  il  nous 
y>  Êiudrait  une  comparaison  hardie  ;  un  peu  de 
D  familiarité  ensuite  pour  bien  fidre  connaître 
»  le  genre ,  et  pour  qu'on  sente  tout  de  suite 
»  que  noushne  voulons  pas  toujours  chausser  le 
»  cothurne.  Après,  cela ,  voici  la  place  où  il  faut. 
»  avoir  des  écarts  d'imagination  ;  mettons  même 
»  ici  quelque  image  incohérente  ,   cela    fera 
y>  mieux  sentir  que  je  ne  suis  pas  maître  de 
)>  moi  ;  et  puis ,  faisons  entrer  un  morceau  pas-^ 
»  toral  ;  la  variété  sied  bien  dans  le  genre  dra- 
»  matique  ».  Et  Luigi  Alamanni  a' fait  assez 
bien  ce  qu'il  a  si  pédantesquement  voulu  feire; 
mais  son  Giron-le^Courtois ,  qtti  ne  manqi^e  ni 
d'harmonie  dans  la  versification ,  ni  de  variété 
dans  les  événemens ,  est  un  ouvrage  fort  en- 
niiyeux  ,  et  qui ,  dans  sa  longueur ,  n'a  pas  un 
nioment  d'inspiration. 

Alamanni  était  d'une  famille  attachée  au  parti 
des  Médicis  à  Florence ,  où  il  était  né  en  i  ^qS* 
Mais  lorsqu'il  vit  l'autorité  souveraine  u^u^éç 
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dans  sa  patrie  par  cette  famille ,  et  exercée  ty^ 
ranniquement  par  le  cardinal  Julien ,  il  se  sé- 
para de  son  ancien  parti  ;  et ,  de  concert  a\ec 
Macchiavel  son  ami ,  il  entra  dans  la  conjura- 
tion de  i522  ,  contre  les  Médicis  ;  cette  conju- 
ration fut  découverte ,  mais  Alamanni  eut  le 
bonheur  de  s'échapper.  Exilé  de  sa  pMrie ,  il  , 
erra  cinq  ans  dans  diverses  villes  de  Lombardie 
et  de  France.  Il  fut  rappelé ,  et  revêtu  de  ma- 
gistraturds  pendant  le  court  triomphe  du  parti 
républicain ,  mais  ce  fut  pour  être  proscrit  de 
nouveau  trois  ans  après  ,  lorsque  Florence  fiit 
soumise  au  duc  Alexandre.  Dès  lors  il  vécut 
en  France,  attaché  à  Françoise,  et  employé  par 
lui  ,  comme  par  son  fils  Henri  ii ,  dans  la  car- 
Irière  diplomatique,  à  laquelle  la  justesse  et  la 
finesse  de  son  esprit  le  rendaient  plus  propre 
qu'à  la  poésie.  Il  mourut  en  i556.  On  a  de  lui 
un  pdeme  sur  Fagricultnre ,  en  vers  sciolti,  ou 
non  rimes ,  en  six  livres  ,  d'environ  six  mille 
vers,  intitulé  la  Coltipazione  f  qui  a  conservé 
assez  de  réputation  par  la  grande  pureté  et  l'élé- 
gance du  style ,  comme  aussi  par  l'ordre  mé- 
thodique des  leçons  et  leur  sagesse ,  considérée 
sous  le  rapport  agricole;  mais,  quoiqu'il  ait  ]^art 
d'exprimer  poétiquement  des  choses  vulgaires, 
le  livre  est  ennuyeux.  Un  agriculteur  aimera 
mieux  un  bon  traité  en  prose,  et  un  poète  pré- 
férera un  sujet  plus  poétique,  ou  traité  avec plu$. 


y 
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de  feu  (i).  Alariianni  enfin  a  fait  encore  tin  autre 
poëme  épique,  intitulé  VAvarchide^  celui-ci  est 
un  travestissement  assez  bizarre  de  TUiade ,  en 

I 

(i)  Je  ehoisirai  dans  la  'Coltivazione ,  un  exemple  de 
la  versification  d'Alamanni ,  plutôt  que  dans  ses  poèmes 
chevaleresques ,  aujourd'hui  presqu'oubliéa.  Voici  comme 
il  décrit  là  greîFe^  lib.  i.  * 

Ma  elle  direm  de  ringegnoso  inserto, 
Cfae  in  ù  grau  maca^iglia  al  mondo  mostra 
Quel  che  sal  Tarte  che  a  natura  segaa  ? 
Qnesto  ,  yedendo  nna  ben  nata  planta 
D'agresti  alûutor"  tal  volta  preda, 
Gli  ancide  e  spegne ,  e  di  dolceasza  omata 
Nooya  e  bella  colonia  in  essa  addnce  : 
Ne  si  sdegna  ella,  ma  gnardando  in  gire , 
Si  bel^  scorge  Tadottiva  proie» 
Che ,  i  veri  figli  snoi  posti  in  obblio , 
lieta  e  piena  d*amor  gli  altmi  nntrisce. 
Ii*arte  e  Tingegno  qni  mille  manière 
Maxavigliosamente  ba  poste  in  prooya. 
Qnando  è  pià  dolce  il  ciel,  chi  prende  in  alto 
Le  somme  cime  pin  novelle  e  verdi 
Del  miglior  fmtto  9  e  risecando  il  ramo 
.  '  D*uu  altro  per  se  allor  aspro  e  seWaggio 
Ma  gioyine  e  robusto,  o  1  tronco  istesso , 
Adatta  in  modo  le  dne  scorze  insieine , 
X3ie  V  uno  e  1*  altro  nmôr ,  cbe  d' essi  ^glia , 
Miscbiando  le  yirtà ,  faccia  indivisi 
n  sapor  e  Todor ,  le  frondi  e  i  pomi. 
Gbi  la  gemma  svegliendo ,  a  T  altra  pianta 
Fa  simil  piaga ,  e  per  soaye  impiastro , 
Ben  conginnta  ed  egnal  ï  incbinde  in  essa. 
Gbi  de  la  scorza  intera  spoglia  nn  ramo, 
|n  guisa  di  pastor  cb*  al  nùoyo  tempo , 
Faccia  zampogne  a  risonar  le  yalli , 
E  ne  riyeste  nn  altro  in  forma  taie 
Cbe  ç|nal  gonn^  nativa  il  cinga  e  copra^ 
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poème  chevaleresque  ;  la  scène  est  transportée 
devant  Bourges ,  autrefois  Avarcum  ;  les  assîé- 
geans  sont  les  chevaliers  du  roi  Arthus ,  et  ce 
ne  sont ,  cependant .  que  les  événemens  de 
PlUade ,  rapportés  livre  par  livre  dans  le  même 
ordre. 

Bernard  Tasso ,  qui  commença  vers  Tannée 
i545  à  écrire  son  Amadis,  et  qui  le  publia  en, 
1659,  quarante  ans  après  le  Roland  furieux, 
était  un  gentilhomme  de  Bergame ,  attaché  dès 
l'an  i53i  à  Ferdinand  San  Severino,  prince  de 
Salerne ,  et  établi  par  lui  à  Sorrento ,  où  il  de- 
meura jusqu'en  1547.  A  cette  époque,  San  Se- 
verino ,  qui  s'était  opposé  à  l'établissement  de 
l'inquisition  à  Naples,  fut  contraint  à  la  révolte, 
et  obligé  d'embrasser  le  parti  de  la  France.  Ber- 
nard Tasso  partagea  ses  n^heurs  ,  et  perdit' 
pour  lui  son  établissement.  Il  s'attacha  ensuite 
à  la  cour  d'Urbin ,  puis  à  celle  de  Mantoue ,  et 
il  mourut  à  cette  dernière  le  4  septembre  1669. 
Ce  fut  pendant  sa  résidence  à  Sorrento ,  que  le  ' 
1 1  mars  1 544  >  ^  ^^*  pour  fils  le  grand  Tor- 
quato  Tasso ,  dont  nous  parlerons  bientôt ,  et 
que  les  Napolitains  réclament  comme  leur  com- 
patriote ,  quoiqu'il  soit  originairqde  Bergame. 

Pulci ,  Boiardo  et  TArioste  avaient  transporté 
dans  là  poésie  italienne  les  romanâ  de  cheva- 
lerie de  la  cour  de  Charlemagné,  les  mêmes  que 
nous  avons  préçéden^ment  rangés  dajis  la  troi- 


BÎème  classe.  Alamanni  avait  mis  en  "vers  ceux 
de  la  première,  ou  de  la  cour  du  roi  Arthus, 
Bernard  Tasso  s'attacha  à  la  seconde ,  et  il  cpm-» 
posa  un  poëme  de  cent  chants  de  TAmadis  de 
Gaule  5  que  revendiquent  à  Tenvi  les  Espagnols 
et  les  Français.  Ce  qui  distingue  ce  roman  des^ 
autres ,  c'est  un  plus  grand  enthousiasme  d^ar- 
mour ,  plus  de  rêverie ,  plus  d'exaltation  dans 
toutes  les  vertus  chevaleresques ,  mais  quelque 
chose  de  moins  entraînant ,  et  peutrétre  aussi 
de  moins  surnaturel  dans  la  bravoure  et  les 
exploits.  C'est  plus  encore  par  l'expression  des 
sentimens  du  Midi,  que  par  des  preuves  histo-r 
riques ,  qu'on  peut  confirmer  les  droits  des  Es- 
pagnols à  la  première  invention  de  FAmadis  ;  il 
semble  donc  qu'il  devait  reparaître  avec  plus 
d'avantage  dans  une  langue  du  Midi  que  les 
romans  d'invention  française.  Les  premières 
amours  du  Damoisel  de  la  mer,  encore  inconnu 
à  lui-même,  et  delà  tendre  et  timide  Oriahej 
la  faveur  constante  de  la  bonne  fée  Urgande, 
toujours  secôurable  pour  les  amains  j  et  les  ver- 
tus d'Amadis  qui,  sans  connaître ^Périon,  roi 
des  Gaules ,  le  délivre  de  mille  dangers ,  qui  se 
présente  partout ,  dans  les  forêts  et  les  châteauxr 
forts,  comme  le  redresseur  des  torts  et  le  ven^ 
geur  des  inj^ures ,  pouvaient  fournir  pour'  un 
poëme  un  sujet  plein  de  charme,  d'intérêt  et 
de  mouvement.  L'imagination,  dievait  y  avoir 


N 


94  lilTTÈRATUtfE  ITALIENNE. 

moins  de  paxt  que  la  sensibilité ,  et  le  poète  tié 
devait  point  se  permettre  de  jouer  avec  Tintérêt 
dans  une  narration  qui  devait  prendre  posses- 
sion du  cœur.  Mais  ISernardo  Tasso  était  loin 
d'avoir,  au  même  degré  que  son  fils ,  pu  même 
que  Fauteur  primitif  dont  il  traduisait  le  récit^ 
•un  caractère  rêveur  et  mélancolique.  Il  ne  se 
joue  pas ,  il  est  vrai ,  comme  F  Arioste ,  de  son 
sujet  et  de  ses  lecteurs  ;  il  est  sérieuot  et  de 
bonne  foi ,  aucune  saillie  de  gaité ,  aucune .plair 
santerie  ne  perce  dans  son  récit  ;  mais  on  lui 
sait  d'autant  plus  mauvais  gré  d'avoir,  comme 
l' Arioste ,  interrompu  cent  fois  sa  narration ,  et 
d'abandonner  ses  héros  dans  le  moment  le  plus 
critique,  chaque  fois  qu'il  a  excité  poux  eux 
l'intérêt.  On  sent ,  en  le  lisant ,  qu'il  s'est  pre- 
scrit ces  interruptions  comme  une  partie  d« 
l'art  ;  il  les  multiplie  bien  plus  encore  que 
l' Arioste,  et  il  réussit  de  cette  manière  à  dé- 
truire complètement  l'intérêt  qui  pouvait  seul 
faire  le  succès  de  son  livre.  Le  style  est  agréa- 
ble, mais  non  entridnant,  et  en  général  plus 
orné  que  poétique.  L'auteur,  à  des  distances 
régulières ,  place  des  comparaisons  ,  des  méta-r 
phores ,  ou  quelque  autre  figure  qu'on  est  sûr 
de  retrouver  après  un  certain  nombre  de  vers , 
et  qui  s'élèvent  de  place  en  place ,  comme  des 
bornes^  pour  marquer  sa  route  poétique.  La 
partie  dramatique  est  négligée ,  et  les  discouts^ 
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n'ont  point  le  charme  et  le  naturel  de  l'Amadis 
original.  Tous  ces  défauts  rendent  un  si  long 
ouvrage  fatigant  à  la  lecture ,  et  Bernard  Tass0  . 
serait  peut*être  oublié ,  si  la  gloire  de  son  fils 
n'avait  relevé  la  sienne  (i). 

(i)  L'u#  des  morceaux  les  plus  brillans  de  poésie,  de 
Bernard  Tasso ,  est  peut-être  le  récit  que  la  fée  Ui^nde 
fait  à  Oriane ,  de  la  naissance  et  des  premières  aventure* 
deson  Amadis ,  JL.  vi,  St  33  et  suiv. 

Elle  raconte  comment  Périon ,  roi  des  Gaules ,  errant 
inconnu  loin  de  son  royaume ,  pour  s'exercer  aux  armes  et 
à  la  vertu ,  obtint  l'amour  de  la  fille  du  roi  de  Bretagne  ; 
comment,  obligé  de  continuer  ses  courses,  il  la  laissa  grosse 
d'un  fils  ;  comment  cette  princesse,  d'accord  avec  sa  confi- 
dente Dariolette,  ne  pouvant  conserver  son  en&nt  auprès 
d'elle ,  l'exposa  dans  un  bateau  flottant  sur  un  fleuve  qui 
baignait  son  palais;  comment  enfin  les  njmj^bss  Tac- 
cueillirent 

ITacir  le  Dive  ;  «  dâl  li^do  regno 
Uiceiido  a  garp.,  <)i  roae  e  di  fiori 
Spogliando  i  prati  lor ,  cinaero  il  legno , 
Corne  û  snol  le  chiome  a  Tincitori. 
Mostrar  le  sponde  d*all^jrecza  aegao» 
£  i  vagbi  aogei,  con  gaimli  ramori , 
Facean,  battendo  Fali,  compagnie 
Al  fancinl  cbe  firïice  se  ne  gia. 

« 

Non  sur  si  tosto  al  mar ,  ch'  alto  e  sonante 
Prima  eia ,  che  toroà  piano  •  qmeto^ 
Corne  ora  che  Nettono  trionfante 
Va  per  lo  regno  suo  tranqoillo  e  Ueto  ; 
Corsero  tutti  i  Dei ,  ooraero  quante 
Ninfe  quel  fondo  STe^copo  ^  aegretoj^ 
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Si  Ton  avait  mis  de  la  pédanterie  jusque  Aahé 
le  genre  romantique  ,  on  deyait  sVttendre  à  ce 
que  ceux  qui  se  proposeraient  d'écrire  dans  le 
genre  classique  fussent  plus  pédans  encore.  Jean 
George  Trissin ,  né  à  Viceace  le  8  juillet  1478^ 
voulut  donner  à  sa  patrie  un  poème  épique  où 
Ton  ne  reconnut  d'autre  imitation  quacelle  des 
anciens  qu'il  avait  étudiés  avec  ardeur  j  il  con- 
sacra vingt  ans  à  ce  travail  qu'il  commença  à 
publier  en  1647.  U  choisit  pour  sujet  l'Italie 
délivrée  des  Goths ,  et  pour  héros  Bélisaire.  Il 
était  impossible  d'aborder  une  si  grande  entre- 
prise avec  une  plus -^  haute  réputation  que  le 
Trissin;  son  immense  savoir^  son  prétendu 
génie  poétique ,  étaient  respectés  des  pontifes 
et  des  princes;  le  sujet  était  grand  et  d'un  in- 
térêt national;  les  noms  déjà  illustre» et  deve-* 
nus  populaires  ;  le  choix  qu'il  avait  £sd*  du  vers 
blanc  pour  écrire ,  semblait  lui  laisser;  plus  de 
liberté,  et  l'appeler  en  même  temps  à  un  style 


>«« 


E  presa  la  cassefta,  accommiataro 
I  Dei  del  fiame  chie  raccompagnaro. 

Non'ftt  alcona  di  lor  che  non  poijgene 
V  nmida  mano  a  aostenere  il  legno  ; 
ITon  ftt  alcnna  di  lor  che  nol  ciugesse 
Belle  ricchexze  del  soo  ftalso  r«gno; 
Won  fa  alcnna  di  lor  che  non  avesse 
Gioia  e  pietà  del  fancialletto  degno  ;    * 
Cosi  per  Tonda  allor  placida  e  pora 
Lo  condncea«canri  o^ni  studio^  c«nu    -  «  ' 
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^lus  élevé.  Mais  toutes  ces  circonstances  ne  ser- 
virent qu'à  rendre  sa  chute  plus  misérable.  Le 
vers  sciolto^  semble  appartenir  par  excellence  à 
la  tragédie ,  où  le  langage  doit  se  rapprocher  de 
la  prose ,  et  être  seulement  plus  noble  et  plus 
harmonieux  ;  mais  bien  éloigné  du,  nombre  et 
de  |a  majesté  de  Fhexamètre  latin ,  il  devient 
fatigant  et  prosaïque  dans  un  récit ,  déjà  par 
lui-même  trop  rapproché  de  l'histoire*  Le  Tris- 
sin  n'avait  poini  su  le  relever  par  la  noblesse  de 
l'expression  ou  la  musique  du  langage ,  moins 
encore  par  la  majesté  du  sujet  j  car,  par  une 
imitation  mal  entendue  de  l'antique ,  il  ne  fai- 
sait pas  grâce  à  ses  lecteurs  des  circonstances 
les  plus  triviales.  Homère  suivait  en  effet  ses 
guerriers  dans  tous  les  détails  de  leur  vie ,  mais 
ces  détails,  dans  leur  simplicité,  avaient  tou- 
jours la  noblesse  des  temps  héroïques ,  tandis 
que  la  cour  de  Bysancé  présentait  le  contraste 
de  la  petitesse  des  hommes  âv^c  la  solennité  des 
cérémonies.  LeTrissin  décrit  la  toilette  de  Jus- 
tinienj  il  nous  raconte  comment  l'empereur 
revêt  successivement  ces  habits  pompeux  dont 
les  monarques  de  l'Orient  étaient  surchargés  ; 
mais  en  nous  accablant  par  un  flux  de  paroles , 
il  ne  sait  pas  mé^ie  peindiie  ce  cérémonial  si 
futile.  Il  n'oublie  jamais  l'heure  du  repas,  ot^il 
£iit  délibérer  ses  héros  avec  tme  solennelle  pla- 
titude ,  pour  savoir  s'ils  se  rendront  à  leur  poste 

TOME  n.  7 


l  '  q8  UTTÉKATUKB  ITAIilENNir» 

f  ayant  oa  après  dîner  ;  mais,  à  cette  occasion ,  il 

ne  sait  pas  même  peindre  un  repas  militaire^ 
^u  nous  représenter  les  moeurs  du, temps  sous 
ee  point  de  yue  (i).  Dans  le  second  livre,  il 
expose  avec  une  fatigante  érudition ,  d'abord  la 
l^ographie  et  la  statistique  de  l'empire ,  ensuite 

(i)  tib.  I ,  V.  770  et  suiv* 

Cosi  qaei  ch*  eran  stâti  entv*«l  coaaigU» 
aiuchiasi  alqaaato,  lieti  se  n*  aBidaro 
À  prender  cibo  ne  i  dtietti  albergM. 
«  L*  ordinator  delLe  oittà  del  mohdo        ^ 

Corne  fà  dentro  airooorata  stanza  / 
Spogliossi  il  ricco  manlo ,  e  chiamar  fece 
n  booli  Nanetev  e  1*  baon  oonte'd'Isaiiraf  .  " 

E  dit6€  ad  ambi  lor  ^eat^  parole  : 
Cari  e  pradenti  miei  mastri  di  goerra , 
Non  vi  sia  grave  andare  insieme  al  campo  , 
Ed  ordinar  le  genti  in  qoelU  piaggia 

Grande  cbe  ya  dalla  marina  al  vallo  :  ,  'i 

Che  dopo  praazo  yo*  venirvi  ancV  io 
•  Per  dar  principid  alla  fatafa  impresa- 
Udito  qneAto  i  dni  liaroni  elettt 
Si  dipartiro,  e  scesi  entr*  al  cortil^, 
'     Bisse  Narsete  al  bnon  conte  dTsanta  : 
Clie  Togliam  âire  ,  il  nao  o^orato  padre  ^ 
Volemo  andare  al  nostro  alloggiamelita 
A  prender  cil>o ,  e  poi  dopo  1  mangiare 
Gîiwene  al  campo  ad  ordimir  fb  schiere^ 
A  cni  rispose  il  Teccbio  Paolo  e  disse: 
04>nonfigtinol  delgeneA>so  Araspoî 
Il  tempo  èh*  instâ  è  si  fogace  e  cort^  * 

Cb'  a  noi  notr  ci  hinnigna  perdern^oaeia  : 
Andiamo  al  c^mpo,,  che  sarem  snl  fatto  ^ 
£  qaivi  esegoirem  questi  negozi , 
£  poscia  ctl^erensi ,  lienclie  è  nieglio 
Senia  cibo  restar  che  seas^  onont.     .... 


âtvi*  siiîciifi»  gg 

1^  foriiîation  des  légions ,  le  totat  ett  stj^fe  de 
gazette»  y  sans  animer  ce  millier  de  vêts  par  le 
moindre  intérêt,  ou  la  moindre  poésie,  et  sans 
même  mettre  rin&trbctiern  à  la  placé  de  l'agré- 
ment ;  car  Pon  s'àpeî'çoît  sans  cesse ,  ati  travers 
de  tout  cet  étalage  de  cônnaissan(:fes ,  qû^û  a  con- 
fondu lés  temps  et  les  mœurs.  Dans  sa  mytho- 
Ic^e  bi^arremeat  compoii^e  de  paganisme  et  de 
chtî^tiahîame  ,  où  il  iiavd^ue  Apolloti  et  leà 
Muses  paai  les  intétesder  uu  triomphe  de  la 
foi,  oïl,  voit  les  perfection^  de  làDitinîlé  qui 
discouriant  entre  elleii^  La  bassesse  de  soii  srtyle, 
que  sa  (^vité  rend  plus  choquante  encôhb ,  le 
inativâlis  goût  avec  lequel  il  fait  parler  ses  per- 
sonnais ,  et  TennUi  profond  de  Taction  {)rinci-' 
pale,  foilt  de  cet  outrdge,  si  long -temps  ât- 
tÉnda  y  si  célèbre  avaM  sa-  naisiànee ,-  si  cofnnu' 
de  nom ,  mésne  aujourd'ktii ,  ùh  desr  ^lus  ihau-^ 
vais  pôëm^  qui  ai^it  pà^  jamais^  ^h  âàcune^ 
langue.       >     '    •  ••■■'    '  •-'''■••' 

Mais  tatidis  que  les  plâis  giÉàhdëé  ^-éépàfakioni 
de  ritdiie  échouaient  devant  VènU^^ëè^gigstù.'^ 
tesque  de  composer  tm  poëittë  épique ,  un  jfefafié 
homme  de  vingt  et  un  ans  :  à  îièiWié?''dMftri  fâi? 
un  poëme  romahtique  intitûïê^Iiéhàùâ  ^  com-^ 
mençait,  en  i565,  àJrf>cettr  éèFerràre  où  il 
venait  d'être  appelé,  cettéf  Jéï'ùsaîeiii'  délHréé^ 
qui  rang^  son  atttèttï'  à  cÔté'd'Hoinêi'é'-îert  4e- 
Virgile,  et  aa-cl0ssti$  pétifî:^é<âé  t(itis  M^AcH 


•  • 
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derncs.  Ce  fils  de  Bernard,  Torquato  Tasw^' 
dont  les  malheurs  ont  égalé  la  gloire ,  employa 
seize  ans  à  la  composition  de  son  poëme  ,#  dont 
sept  éditions  se  firent  dans  la  même  année  1 58 1 , 
presque  toutes  en  dépit  de  Fauteur. 

Le  premier  mérite  du  Tasse  est  d'avoir  choisi 
le  plus  beau  sujet  qui. pût  échauffer  le  génie 
d'un  poète  moderne.  Il  se  présente  dans  Thisr- 
tbire  un  exemple  unique  d'une  grande  lutte 
entre. les  peuples  qui  devaient  porter  Fespèce 
\  humaine  à  sa  plus  haute  civilisation ,  et  ceux 
qui  devaient  la  réduirq  à  la  plus  avilissante 
servitude,  ce  sont  les  Croisades.  Ce  n'est  pas  qu'au . 
moment  où  les  Latins  lés  entreprirent,  les  Arabes 
ne  ^ssent  encore  hautement  supérieurs  dans 
les  lettres,  les  arte,  et  même  les  vertus,. aux 
croisés  qui  venaient  les  attaquer  ;  mais  ils  avaient 
déjà  dépassé  le  sonim^t  de  leur  gloire;  les  vicea 
de  leur  reli^on  et  de  leur  gouvernement,  et  la 
barbarie  des  Turcs  les  entraînaient  rapidement 
vers  l'état  avilissant  où  nous  les  voyons  aùjourT- 
d'hui.  De  même  .les  croisés,  malgré  leur  férocité^ 
leur  ignorance  et  leur  superstition ,  avaie^  en 
eux  les  germes  4f  s  grandes  choses.  La  puissance 
de  la  pensée  et  du  sentiment  devait  développer 
ce  perfectionTi^ent  qui  commença  chez  les 
Latijns  a,u  pn^lèi^e; siècle^  et  qui  a  rendu  l'Eu— 
ropfysupérie^r^au  restç  du  monde.  &  les  croi- 
^^ay^çat.pté  vaiftqtieMTi^^ans  leur  sanglante 
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lutte  avec  les  Orientaux^  l'Asie  aurait  reçu  nos 
lois ,  nos  mœurs  et  nos  usa^ei^  ;  elle  serait  au-, 
jourd^i^ui  peuplée,  florissante,  habitée. par  un 
peuple  h.eureux  et  libre;,  les  arts ,  pour  lesquels 
elle,  est  faite ,  y  seraient  pai^venus  à/ce  baut*  de- 
gré de  perfection  que  les  Grecs  avaient  connu , 
et  qi:fe  Ton  retrou  Ait  dans  la  brillante  Séleucie , 
dans  l'heureftiàe  Antioche.  Des  iwillions  cte  cul- 
tivateurs  fertiliseraient  efjcore  les  rives  dn  Jour- 
dain ;  et  les  hautes  laui^illes  d^  Jéméalem  ne 
s'élèveraient  pas  isolées  au  jjiiliéu  de^»  sables  dit 
désert  et  des  rochers  dépouillés  de  t(>ute  ver-^ 
dure.  Le^  fertiles  pja^jftfs  de,  la  Syrie,  les  déli- 
cieuses vallées  du  Liban,  ^qraient  tantôt  Je  se- 
jour  de  la  paixetdubpnjieur,  tatetôt  le; théâtre 
des  actions  les  plfusb¥^l|^jlj:qi».  Le  Turcorguçil- 
léhxetba^,  lePru;peféro(5ç^,  ou  le  saiivage  Bédouin 
n^oppri^eraieut  'pa^  le  ipisérablê  héritier  du 
plus  ancien  peuple  de.l^  terre; -Si  les  Musul- 
i^ans ,  au  c^^tra^re ,  avaient  réubsi  dans  leurs 
projets  de  conquête,  ^  Fin vasion  de r£urope , 
cpminencée  en  même  tàtopsiparile  levant,  le 
coucjiatit ^^};  le  midi,  aVi^itété  accomplie,  l'es- 
prit humain  aurait  été  étouffé  par  le  despo- 
tisme ,  auQuné  des  qualités  qui.  distinguent 
l'Européen  n'aurait  pu  $e;  développer  en  lui  ;  il 
serait  lâcbls  ^  *  ignorant  et  perfide  ,  comme  le 
Gf  ec ,  .Iq  Syrien ,  et  le  Fellah  d'JE^pte  j  et  son 
pays ,  ii2Q2iia  favorisé  de  Ja  natiy:e ,  serait  ense^, 
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vcli  sous  de  sombres  forêts ,  ou  inondé  par  des  . 
fleuves  marécageux ,  comme  les  parties  reculées 
de  la^Romanie.  La  lutte  s'est  terminée  sans 
donner  la  victoire  à  Tune  oq^  à  Fautre  puis- 
sance ;  les  Musulman^  et  les  Francs  sont  encore 
là  pour  prendre  exemple  les  uns  des  autres ,  et 
pour  que  les  derniers  connaissent ,  aipirès  sept 
si^l^ ,  Fimmensé  ôbligation^qu'ifs  ont  à  la  va^^ 
leur  de  leurs  ancêtres. 

•  Les  deax  races  d'hommes  ,'  lorsqu'elles  ^s^e 
eombattipent  il  y  a  sept  siècles ,  ne  pouvaient 
prévoÎT' ^avenir ,  ne  pouvaient  savoir  .toutes 
les  conséquences  que  la  Providence  attachait  à 
leurs  éfibrts.  Mais  un  moUf  non  moihs  noble,  non 
moins  désintéressé ,  et  puis  poétique  encore,  di- 
i^igeait  leurs  armes,  XJnecrôjance religieuse  atta- 
chait leur  Baltft  à  leur  valeur.  Les  un  s  se  croyaient 
appelés  à  faii?e  tri^âiipher  ri^laîhîéme'ioùt  aù^ 
tour  du  globe ,  tes  autres  à  ■  déli vr*^r  »ïé$r  •  saints 
lieoK  où  le  chef  de  la'  i^eligioÀ  avait-  ^ëfl^it,'  e*  hh 
s'étaient  iacoamplii^  les  inyst^es  dé  la  rédcmpr-" 
tictn.  Ce  n'est  p<4nt.  titéologiquenlent  qu*il •  fiiut 
^esaiminer  si*  les  croisades  étaient  èùÀG^^mes^  k 
l'esprit  du  christianisme.  Peut  être  aujourd'hui 
trouverions  i- nous  qu'q^  cdncite  de  Clermont 
leç  chevalier  devaient  4;r;ier ,  non  point  Dieu 
le  peut,  mais  Fhonn^ur  le>veut^  l^à^pîatrie  le 
nreut,  rhum^.nité  le  Véiit;  li'iittfpôlt^  :  -U  reli- 
pon^  dans  pe^^èdc,  étttit46v«^ïiiie'(i(Mite  guer?- 
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lière  ,  et  c'était  par  un  sentiment  profond  , 
désintéressé ,  enthousiaste ,  que  nos  pères  aban- 
donnaient leurs  fivlimes  et  leurs  enfans ,  et  tra- 
versaient des  mers  inconnues ,  pour  affronter 
.mille  morts  sous  un  ciel  étranger.  Ce  sentiment 
était  hautement  poétique  ;  le  dévouement  de 
soi-même ,  et  la  confiance  dans  le  ciel  font  les 
héros;  aussi  jamais  «on  ne  vk  briller  tant  de 
vertuç  héroïques.  Le  surnaturel  naissait  du 
sujet  même;  ceux  qui  faisaient  tout  pour  Dieu 
devaient  s^attendre  à  ce  que  Dftu  fît  aussi  beau- 
coup pour  eux;  il  s'y  attendaient  en  effet. 

£h  !  quel,  temps  fut  jamais  plus  fertile  en  miracles  I 

Tout^  les  histoires  des  croisés  en  sont  pleines  : 
on  leur  prêchait  le  secours  de  Dieu  avant  les- 
combats  ;  on  leur  m(Hitrait  son  bras  secourable 
dans  leurs  délivrances ,  sa  verge  qui  les  cl^tiait 
dans  leurs  défaiteâi  ;  on  les  nourrissait  de  mer- 
veilleux ,  en  sorte  que  le  surnaturel  était  de- 
Veiiu ,  plus'  que  les  lois  de  la  nature ,  le  cours 
habituel  des  choses.  Les  Musulmans,  de  leur 
c&té  ,  ^croyaient  à  une  protection  céleste  ;  il^ 
invoquaient  dans  leurs  mosquées,,  avec  non 
moins  de  confiance ,  le  grand  défenslur  des 
croyans ,  et  ils  attribuaient  à  sa  protection  ou 
à  sa  colère ,  et  leurs  victoires  et  Içurs  revêt»; 
Les  prodi^^s  que  chaque  peuple  s^enorgueitlis- 
sait  di'airoir  vu  faire  eu  s^  isNreur^  n'étaient 
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point  niés  par  le  peuple  e^nemi  j  mai&  comme 
chacun  se  croyait  serviteur  du  vrai  Dieu ,  cha- 
cun attribuait  à  la  puissance  ^  diable  les  succès 
sans  doute  éphémères  de  sts  ennemis.  La  reli- 
gion qu'ils  combattaient  leur  paraissait  le  culte 
des  esprits  infernaux  :  ils  croyaient  aisément  èL 
ujae  lutte  entre  les  puissances  invisibles  comme- 
entre Jes  ^omme^  ;  et  lorsque  le  Tasse  a  mis  en 
scène^  les  sombres  pouvoirs  de  la  magie  arinés 
contre  les  chevaliers  chrétiens ,  il  a  développé , 
il  a^ embelli  une0dée  populaire,  unç  idée  que 
notre  éducation ,  nos  préjugés ,  toutess  nos  an*- 
ciennes  histoires  nous  préparent  à  adopter. 

La  scène  de  la  Jérusalem  délivrée,  si  riche  en 
souvenirs ,  si  brillante  par  son  association  avec 
toutes  nos  idées  religieuses ,  est  encore  cdle  où 
la  nature  étale  ses  plus' admirables  richesses ,  où 
les  tableaux  tour  à  tour  les  plus  rians  et  les  plus 
austères  sont  préparés  à  la  poésie.  Les  jardins 
enchantés  d'Eden ,  et  les  sables^  du  désert,  s'y 
trouvent  rapprochés  ;  tous  les  animaux  que 
l'homme  a  su  soumettre ,  tous  ceux  qui  lui  font 
une  guerre  cruelle,  tous  les  végétaux  qui  or- 
nent SOS  vergers ,  tous  ceux  qui  se  sont  réfugiés 
dans  leif  déserts  appartiennent  en  propre  à  cette 
riche  Asie ,  à  cette  terre  si  poétique^  où  tous  ks 
objets  semblent  faits  pour  former  des  tableaux. 
D^ailleurs,  le  monde  entier  est  ici  le  patrimoine 
du  poète ,  tous  )os  peuples  chrétiens  ont  fourni 
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leurs  guerriers  à  Tarinée  de  la  ci'oix',  et  la  der^ 
nière  Islande  séparée  dû  monde  entier  (  la  divisa 
dalmondo  ultima  Islarida)^  et- la  Ndrwège^uî 
y  envoie  son  roi  Gemando ,  et  la  Grèce  ^le- 
méme  qui  ne  fournit  que  deux  cents  chevalierà 
pour  une  guerre  de  laquelle  devait  dépendre 
son  existence.  De  nïèino  tous  lés  peuples  de 
l'Asie  et  de  rAfriqtJe ,  unis  par  un  même  intérêt, 
envoient  à  la  défense  de  Jérusalem  leurs  soldats 
diflférens'de  mœurs ,  de  vêtèmciis  et  dé  lahgsigei 
Sans  doute,  qudque  grand  qu'ait' ^té  pour  les 
Grecs  riritérêtd'é  la  prise  de  Troies,*le- premier 
résultat  dé' léUi^  efforts  combinés,'  et  la  première 
victoire  qu'ils  aient  remportée  sut  les*  peuples 
d'Asie  ;  quelque  intérêt  eilcore  que  la  vanité  la- 
tine ait  attaché  aux  aventures  d'Enée ,  que  des 
fables ' poétiques  faisaimit  regardera  quelques 
Rcnnadns  comme  leur  »aîeul ,  le  sujet  dd  l'Iliade 
ni  celui  de  l'Enéide  n'ont  point  ce  degré  de 
grandeur ,  d'intérêt  dîvin  et  humain  c«i  même 
lemps ,  de  variété ,  de  itaouveitieht  dra£àd.tiqùe , 
qui  est  propre  à  kJérustlem- délivrée;'  ' 

Le  début  du  Tassé  fait  sentir  toiiite  laina^i- 
âceûc^de  jSôn'mijet  ^  il  le  présente  en  entier  sous 
les  yeux  dès  la  premièi^  octave,  ce  Je  cji^nte  les 
j>  armes  religieuses  et  le  capitaine  qui* délivra 
^>  l'auguste  sépulcre  du  Christ;  il  çonsalcra  son 
»  bras  et  sa  prudence  à  cette  conquête  glorieuse , 
J>  et  il  sotifirit  beaucoup  pour  l'accomplir  ;  c'est 
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»  en  vain  <jue  Tçnfer  voulut  s^upposer  à  lui ,  en 
3x  vain  le^  peuples  de  TAsie  et  de  U  Lybie  .s'ar- 
j>  wèrent  ensemble ,  leciellui^QC^rdasafav.emr) 
y>  et  xamena  spi^^  se^  drapfsaux  sacréai  ^&.  ^om- 
^  paginons  dispersé^  ». 

La  nffLrche  entière  dq  fqeïue  qst  vraiment 
épique  ;  elle  eht  une , .  elle  est  .sij^pje ,  elle  est 
grande ,  çt  elle  fipit  noblemei^t  comme  elle  a  dé* 
buté.  I^e.Tas^fi  ii'entreprend  point  toute  Fbi^ 
toir^.d^  14  pf'emière  croi$ad0.,  il  entre  en  mâ-^ 
liàr^^i  naotaifint  où  Fwtion  eÉft4éj^  çqmmçQeiâe; 
t€)Ut  Wfi  pQëma^QîSt  qopiprisi  >àa!9$  kcfiïnpagne 
^e  I P90 ,;  et  dans  uli  ç^i^i^Qe  de  fenf^ps  qui ,  d'après 
J^biatoir^^  ne. doit  pa^  passeir  quaraipte  jours. 
C'était  d^jà  lai^inquièmQ  uvm^  àff^uh^préài^ 
c^on  de  là  cip^s^^é  comçipncée  en  109 5^  la 
{troisi^ïiis  deptiis  k  p^^sii^ge  d^s^l^atins  «fi  A«ie, 
qui  fiit  ^Soc^ué  aU  rtioîs  de  mai  1097.  CeM»  wor 
Wée#  îfe  avîwnt  pria  Nicée^  et  comnàmicé  le 
«iége.  d/iAntiochew;  Çptte  ville  y  qui  ayait'#ési*é 
jtmuf •  nwis  À.  kuaf»  *rme* ,  i'jé*it  UrwdiJte,  s^nler 
ment  en  j  uiJlet :  .1 P9S41  V^uJmrfei .  latine ,  épuisée 
^w  ae^iCOîwijiatS'TOntre  de^rarmé^  iundiahra- 
bles,  par  nnp.lo^gue  disette  que /la  pest^  a^ait 
suivie  ^^décpuragée  et  affoil^ic}  enDoare  pai?  si^ 
divisions ,  était  rentrée  dans-^s,  omt^nn^mma* 
Mais  au  printemps  de  l'année  suivante ,  elle  sW 
remblai  de  nouveau  dans  les  plsiinea  de  Tcnrtote; 
^Ue  se  mit  §n  imar<^e  vers  Jérusalem,  elle  arriva 
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au  commencement  de  juillet  deTant  citte  ville , 
elle  la  prit  après  huit  jours  d©  siège,  le  a  5  juillet 
4099  :  elle  la  défendit  contre  le  soûdan  d'JÇgypte, 
qu'elle  défit  à  Ascalon  le  i4  août^uiyant  j-ct  cU© 
fonda  fdnsi  le  royaume  de  Jéru^lêm ,  qne  Ga-:^ 
defroi  de  Bouillon  ne  gouverna  qu^uné''année.f 
'  Le  poème  du  Tasse  s'ouvre  d^ns  la  piâinc  dh 
Tortosa;  Dieu  lui-même  rappelle  les  eroiaé» 
aux:  armes  ;  un  de  ses  anges  apparaît  au  pieox 
God^roi  de  Bouillon ,  lui  reproc!^e  la  négligence 
des  Latîns ,  lui  amionce  la:  victoire  ^et  les  décrets 
de  Dieu  qui  Fa  choisi  pour  chef  de  Tarméê  sa-r 
créé.  En  ef^et,  Bouillon  Tassêiplde  ses  compa- 
gnons d'armes  ;  par  son  éloquence^  il  leur  ccmi'^ 
mimique  la  sainte  ardeur  qui  l'anime ,  let  une 
inspiration  subite  le  fait  reconnaître  pqur  chef 
par  tous  les  guenpiers.  11  ordonne  aussitôt  que 
l'armée  se  prépare  k  marcher  à  Jérusalem  5  il 
veut  lavoir  yéunie  sous  les  armeâ ,  et  celle  revue 
qui  ^t  connaître  les  per$oniiages  les  plus  im^ 
portsftis  du  poème,  est  un  hommage  re{ldu)f 
tout|^  les  nations  di|  Ciouchant  qt}i'C0nooifr%{f 
T€Ht  à  «ettô  grande  entreprise;  c^^&t  un  mona^ 
^ent  poétique  élevé  au  mmi  d«oes'l)éro^ ,  d<mt 
la  gloire  rejfidllit  encore  ^linr  leurs  descen(|uifiî. 
Lé  '  Tasse  &n  'preiid  occasion  de*  faire  *  parpÉtr^ 
-dalfis  Farmée  stiinte  lés  ancéj^QS' des  princes  qm 
4m*  aCcordfaiènt?  '  ïéttr  prot^dtidii ,  mais  surtout: 
<î4ielfe'  rv ,'  id  tic^  iJe*  Bavière  ^  >fils^^  du  ma*quis 
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.d^Este ,  Alberto  Azzo  ki ,  qui  mourut  eu  eflfet  en 
Chypre  à  son  retour  de  la  Terre-Sainte ,  et  Ke- 
naud^. héros  imaginaire^  de  qui  le  Tasse  a  fa^t 
^escendre.les  marquis  d'Esté,  ducs  deFerrare 
et  de  Modène ,  à  la  cour  desquels  il  vivait.  On  y 
Toit  au^i  le  généreuotTancrède,  cousin  de  ce  Ro- 
bert Guiscard  qui  venait  d^achever  la  conquête 
des  Deux-Siciles ;  Rayinond  de  Saint- Gilles, 
icomte  de  Toulouse,  le  Nestor  de  l'armée,  et  une 
foul^  de  chefs  que  le  poète  sait  caractériser  cP une 
manière  piquante ,  et*sur  lesquels  il  répand  de 
lïnféret,        /  ^ 

D'autre  part,  l'Émir,  lieutenant  du  soudan 
d'Egypte,  que  le  Tasse  appelle  Aladin,  roi  d^ 
Jérusaleni,  se  prépare  à  la  défense;  il  est  se- 
eoTidé  par  l'enchanteur  Ismène ,  qui ,  pour  ren- 
dre vaines  les  attaques  des  chrétiens,  Veut  em- 
ployer. à«  des  sortilèges  profanes  ;  une  image 
miraculeuse^dé  la  Sainte- Vierge,  que  l'on  con- 
servait dans  .un  temple.  Cette  image  disparaît 
jpendjLiri;  la  nuit .:  ;un  prêtre  du  temple,  ou 
peut-être  une  puissance  céleste ,  l'a  sousti^aite  à 
Ja  profanation.  Une  jeune  chrétienne  de  Jéru- 
fialém ,  Sophuonie ,  s'accuse  d'avoir  dérobé  Pi- 
ma|p  à  l'etichanteur ,  pour  détourner  de  son 
peuple  le  cxjufroux  du  roi.  L^mour  d'OUnde 
pour  Sophroriie,  qui  veut  è  son  tour  se  sf^cri- 

fier  pour  la  sauver  ;  la  erul^i^t^ d'AlM^?  qui  1^8 
condamne  tous  deus;  à  îc  :a^]:t.;  * Jia  générosité 
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3e  Qorinde  qui  les  sauve  du  bûcher ,  forment 
tin  des  plus  touchants  'épisodes  de  la  Jérusa- 
lem délivrée;  il  a  été  traduit  par  J.-J.  Rous- 
seau ,  et  il  est  par -là  encore  plus  connu  de« 
lecteurs  français  que  le  reste  du  poème.  Cest , 
au  reste ,  une  noble  manière  d^introduîre  Clo- 
rinde ,  Théroïne  de  l'armée  infidèle,  aux  yeux 
des  lecteurs.  Il  Ëdlait  faire  connîdtre  sa  généro- 
sité avant  sa  valeur ,  pour  que  cette  fière  ama- 
zone, qu^n  devait  toujours  voir  au  milieu  du 
sang  et  des  combats,  n'inspirât  point  d'horreur. 
Le  Tasse,  dans  son  caractère  de  Clorinde,  a 
imité  TArioste  ;  il  a  emprunté  de  lui  le  person- 
nage de  Bradamante  ou  de  Marfîse  ;  et  d^  pa- 
reilles héroïnes  convenaient  mieux  aux  romans 
de  chevalerie  qu'à  l'épopée,  où  la  vraisemblance 
est  fdus  nécessaire  ;  surtout  ce  personnage  est 
déplacé  dans  les  moeurs  de  l'Orient ,  où  jamais 
femme  n'a  plu  paraître  dans  les  camps  et  sous 
les  armes.  Plus  d^une  fois  on  sent,  en  lisant  le 
Tasse,  qu'il  a  trop  puisé  ses  idées  de  chevalerie 
dans  l'Arioste  et  dans  les  romans  célèbres  de 
son  temps.  Il  en  est  résulté  quelque  confusion 
des  genres.  Le  Tasse  n'aurait  point  dû  essayer 
de  lutter  avec  l'Arioste  dans  ces  créations  d'une 
imagination  brillante  et  fantastique,  puisque 
c'aurait  été  un  tort  d'exceller  j  mais  quelqu'in- 
vraisemblable  que  soit  sa* Clorinde ,  c'est  d'elle 
qu'il  a  tiré  ses  plus  grandes  beautés.  Bans  le 
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même  chaait,  Argant,  le  plus  redoutable  âéê 
héros  infidèles  y  se  motitre  aUsdi  pour  la  pr^-r 
mièré  fois  :.il  est  ehVoyé  en  ambassade  au  camp 
des  chrétiens;,  et  il  y  manifeste  lecatactère  or- 
gueilleux ,  impétueux ,  indomptable ,  qu'il  doit 
soutenir  pendant  tout  le  poëme. 

A  l'ouverture  du  troisième  chant ,  dès  que 
Faurore  éclaire  les  guerriers ,  ils  se  mettent  en 
marche  avec  ardeur  pour  arriver  au  terme  de 
leur  pèlerinage  (i).  «  Chacun  sfent  son  cœur 
»  porté  sûr  des  ailes;  chacun  à  des  ailes  à  ses 
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»  pieds ,  et  cependant  aucun  ne  s'aperçoit  de  la 
»  rapidité  de  sa  marche.  Déjà  le.  soleil  élevé  aa 
y>  plus  haut  du  dfel,  frappe  de  ses  rayons  bru- 


(i)  Càntom,  St.  3. 

Ali  ha  ciascuno  al  core,  eâ.  ali  al  piede, 
Né  del  êtio  TÉtto  àixdar  peto  é*  aceoi^e  ; 
Ma  qnan|4<>  il  adl  §h.  addi  campi  fiede 
Cou  raggi  assai  ferrenti  »  e  in  alto  «orge , 
£cco  âp][Sarîr  Gîenxsalem  si  vede 
Ecoo  additar  Gierusalem  ai  aoorge , 
Eccfy  da  mille  roci  anitafmente 

•  •  •  ■  > 

Gierasalemiiie  salutàr  si  sente. 

Cosi  di  navigant!  aadace  stuolo 
Che  mova  a  ricercar  estraniolido; 
E  in  mtri»  dabbiosoy  e  soltô  igûôtô  polo^    * 
.     Provi  r  onàt  SâÏÏkcx  e  1  veoto  joâdo^ 
S*  al  iln  discopre  il  disiato  snolo,  . 
Il  salara  da  luxïge  in  Ueto  gricTo  : 
•E  Tano  a-  Takro  1  mbstra  ,  e  irt  tanto  obWia 
Ia  noia.  «  U,inal  de  la  p«ssftta  yia. 


X"^!*  sïécle;  Ht 

3>  lans  les  champs  desséchés  :  Jout-a-*coup  Je-* 
»  rusalem  apparaît  à  leur  vue  j  tout- à -coup 
»  mille  mains  montrent  Jérusalem  :  mille  voix 
»  se  réunissent  pour  saluer  ^ilsemhle  Jérusa-^^ 
>>  lem.  Ainsi  la  troilpe  audacieuse  des  naviga-^ 
»  teurs,  qui,  sur  une  mer  capridifeuse  et  sbua 
»  un  pôle  inconnu  ^  recherche- Une  terre  étrân- 
»  gère ,  éprouvant  la  tromperie  d.e  Tonde  et 
y>  l'infidélité  des  vents,  lorsqu'elle  découvre 
»  eh&n  la  terre  désirée ,  la  sahie  de  loin  par  des 
y^  cris  de  }oie  ^  Un  de^  marins  Ig  montre  à  l'au-» 
»  tre ,  et  ils  ouhlieht  eilsemhle  et  les  longs  en- 
j>  nuis,  et  les  ^ures  soufirances  du  chemin 
30  qu'ils  ont  parcouru  »•  Cependant,  à  ce  pre-* 
mier  tran^ort  de  joie ,  succède  hientôt  la  con- 
trition religieuse  qufe  ij^^ait  exciter  dans  des 
pèlerins  dévqts  la  vue  d'une  ville  ou  Jésus 
choisit  sa  demeure ,  où  il  mourut ,  où  il  trouviC 
son  tombeau ,  où  il  se  revêtit  de  nouveau  d'un 
corps  ressuscité,  ce  Chacun  foule  de  ses  piçds 
»  nus  son  sentier  brûlant  :  chacun  s'etnpir^sse 
»  de  suivre  l'exemple  du  général  ;  chacun  é<mrte 
x  de  sa  tête  les  omemens  de  soie,  l'or,  les  plu- 
»  mes  et  le  casque  superbe  ;  chacun  en  même 
j>  temps  repousse  de  son  cœilr  ses  habitildeâ 
»  altières ,  et  verse  des  larmes  pieuses  ». 

Dès  qu'Aladin  découvre  les  chrétiens ,  il  eii- 
voie  au-devant  d'eux  Ses  plus  valeureux  guer- 
riers leur  disputer  lés  pr^^mières  approchea  de 
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.Jérusalem.  Il  monte  lui-même  à  une  tour  d^oil 
Ton  décx)uvre  au  loin  les  campagnes ,  pour  voir  • 
défiler  les  armées.  Il  conduit  avec  lui  Hermipie, 
fille  du  sultan  d'Antioche ,  qui ,  Tannée  ptécé- 
dente,  a'^ait  perdu  par  le  fer  des  chrétiens,  et 
sorfpère  et  sa  patrie;  mais  qui  cependant  n'avait 
point  su  défendre  son  cœur  contre  le  plus  va- 
leureux ,  contre  le  plus  noble  des  croisés.  Ala- 
din  rinterroge  sur  lé  nom  et  la  patrie  des  che- 
valiers qu'il  voit  se  distinguer  par  des  faits, 
d'armes  éclatan%%  Tancrède  est  le  premier^  ët^ 
en  le  reconnaissant  ^  Herminie  sent  un  soupir 
expirer  sur  ses  lèvres ,  et  ses  yeux  se  baigner 
de  pleurs.  Le  même  Tariçrède,  insensible  à  l'a- 
mour d'Herminie ,  qu'il  n'avait  pas  jpèrï\e  ob- 
servé ,  brûle  pour  Cloryide ,  ^u'il  combat  sans 
la  reconnaître.  D'un  coup  de  lance  il  renverse 
son  casque ,  «  et  ses  cheveux  dorés  qui  flottèrent 
•  »  au  gré  du  vent,  signalèrent  au  milieu  des 
»  armées  la  jeune  guerrière  ;  ses  yeux  brillèrent 
»  d'un  éclair,  la  foudre  partait  de  ses  regards , 
^y>  mais  même  dansla  colère  ils  conservaient  leur 
»  douceur  ».  Tancrède  dès-lors  ne  résiste  plus 
à  ses  coups  ;  pendant  qu'elle  le  presse  de  son 
épéè ,  il  lui  parle  de  son  amour  ;  toais  la  foula 
des  musulmans  fugitife,  en  se  jetant,  sur  eux  , 
les  sépare.     .  •  , 

Cest  ainsi  que  dès  le   commencement   du 
pbëme  les  sentimens  less  plus  tendres  sont  liés^à 


Factioby  et  l'amour  joue,  dans  la  Jérusalem 
\  délivrée  y  un  rôle  quifne  lui  avait  encore  été  at- 

tribué dans  aucun  poëme  épique.  Ce  rôle  est 
conforme  à  ce  que  demandait  le  caractère  d'une 
épopée  romantique ,  à  la  nature  plus  relevée , 
plus  religieuse ,  et  par  conséquent  plus  poétique 
de  l'amour  chez  les  modernes.  L'amour  en- 
thousiaste et  respectueux  faisait  une  partie  es- 
sentielle delà  chevalerie  ;  il  était  l'âme  de  toutes 
les  actions  ;  il  donnsdt  la  vie  à  toute  la  poésie  du 
siècle.  Achille  amoureux,  dans  l'Iliade,  n'au- 
rait point  oublié,  qu'il  était  le  maître ,  et  que  la 
femme  qu'il  aimait  devait  lui  être  spumise  ;  et 
ce  préjugé  de  la  Grèce  aurait  donné  à  son  amour, 
un  caractère  de  brutalité  qui  rabaisse  le  héros 
au  lieu  de  l'agrandir  ;  mais  Tancrède  amoureux 
adresse  à  sa  belle  uiiB  partie  de  son  culte  :  il  en. 
est  plus  aimable  sans  en  être  moins  grand.  Chez 
les  héros  classiques,  l'amour  esl^une  &iblesse; 
chez  les  chevaliers,  une  religion.  Le  caractère 
propre  du  Tasse,  qui  lui-même  avait  la  tête 
exaltée  et  le  cœur  ouvert  à  toutes  les  impres- 
sions romanesques ,  lui  a  rendu  plus  naturel  le 
langage  de  tous  les  sentimena  tendres  et  dé- 
licats. 

Les  puissances  infernales  ne  pouvaient  voir 
sans  douleur  le  triomphe  prochain  du  chris- 
tianisme. Au  quatrième  chant  de  son  poëme  le 
Tasse  nous  introduit  dani^  .leur  conseil  :  Satian 
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veut  mettre  un  terme  aux  conquêtes  d  es  croisés,  il 
rassemble  ses  anges  de  ténèftres  :  «  Le  son  rauque 
y>  de  la  trompette  du  Tartare  appelle  les  habitan» 
»  des  ombres  étemelles  ;  ces  vastes  et  sombres  ca* 
»  vernes  en  tremblent,  et  Fair  aveugle  retentit  de 
»  cette  rumeur.  C5e  n'est  jpoint  ainsi  que  résonne 
»  la  foùdre^forsque  partant  de$  répons  les  plus 
3)  élevées  du  ciel  elle  frappe  ks  rochers;  et  la 
»  terre  ébranlée  ne  tremble  i)oint  avec  taiit  de 
y>  violence ,  quand  elle  enferme  en  son  sein  de 
y>  funestes  vapeurs  ( i  )')>. 

L'emploi  des  puissances  infernales  pour  com-^ 
battre  les  décrets  du  ciel ,  présentait  au  Tasse 
de  grandes  difficultés.  La  superstition,  qui  avait 
Jiracé  leur  portrait,  leur  donnait  à  toutes  des 
figures  basses  et  ridicules.  La  résistance  du  Dia- 
ble à  une  puissance  sans  bdhies ,  n'a  point  suffi 
pour  lui  assurer  de  la  grandeur  ou  de  la  dignité; 
il  est  difficile  de  le  représenter  sans  exciter  le 
■        I  ■  ■  I. ,„■■ ,  ^ ^ ,,     • ■ 

(i)  Canto  IV,  St  3.  Cette  strophe  est  célèbre  par 
rharmonie  imitative ,.  autant  que  par  W  beauté  dtr 
images. 

Cltîama  gli  abitator  delF  ombre  eteme 
Il  ranco  snon  délia  Tartaçea  tromba  ; 
Treman  le  spaziose  atre  caverne  ; 
£  Taer  cieco  a  qnel  romor  rimbomba. 
Ne  si  stridendo  mai ,  dalle  snpème' 
Hegioni  del  ciélo  il  folgor  piomba  , 
Ne  si  scossa  giammai  tréma  la  terra 
Qaaudo  i  vapori  in  tent  grarida  serr*. 


dégoût  ort  le  rire ,  et  malgré  le  parti  qu^en  ont 
tiré  quelqties  poètes  chrétiens  ,  le  Diable  n'est 
rien  moins  que  poétique*  Le  Tasse  a  lufté.(iotitre 
cette  difficulté  ;  son  portrait  du  roi  cruel  des 
^fers  ,  qu'il  appelle  Platon ,  inspire  bien  plus 
cl'efi&pi  que  de  dégoût  :  a  Une  horrible  inajesté 
»  brille  dans  son  aspect  féroce  ;  elle  en  accroît 
^  la  terreur ,  et  le  rend  plus  superbe;  ses  yeui 
>>  infectés  de  poison  étincellent  d'un  feu  touge, 
p  comme  la  lumière  d^une  comète  de  niauvad^ 
y>  augure  ;  une  barbe  é|)aisse  et  hérissée  entoul^é 
D  son  menton  y  et  descend  sur  sa  poitrine  ve- 
2)  lue  ;  et  sa  boucbe  souillée  d'un  sât^  noir  et 
%  immonde  ^  s'orurre ,  comme,  un  gouffre  pro^ 
y>  fond  3).  Mais  on  le  sent  déjà,  cet  horrible  tA^ 
bleau  approche  du  dégoût  ;  il  efn  pit)duit  da- 
vantage encore  lorsque  ^  dans  la  strophe  sui- 
vante ,  il  s'adresse  à  un  autre  sens ,  l'odorat  y 
qu'il  n'est  )amais  permis  à  la  poésie  de  bles- 
ser (i).  Le  discours,  que  Satan  adresse  aux  es^ 


^    «  ti '•■i.^rfi  if  fa-^     "i  •  II* ,  •     •  ;•    .,  ?  fi 


(i)  Cantoiv,St  7  et  8. 

Orrida  maettA  ncl  ferô  aspctto 
Terrocd  atrerasèe»  e  pià  «apcrbo  ik  ttiada , 
Eosseggian  gli  occlù,  e  4i  Yê^tftK»  iâfetto 
Corne  infaasta  cometail  gamàa  tf^sadm; 
OriiiTolve  il  meikto,  e  sa  Tificito  petco 
Hispida  e  folte  la  gran  bArtna  teêikàé  ; 
TL  in  gntsa  di  TûcagiB^  ftwkmdà 
8*  apra  la.Jtoàoa ,  df  «tro  taagOMi  hJgmKmda. 
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.prits  infernaux ,  est  un  premier  modèle  de  cette 
sombre  éloquence ,  que  lui  prête  Mi]ton^  la 
haine  qui  l'anime,  et  qui  ne  lui  laisse  cotnsidé- 
rer  dans  sa  chute. que  les  moyens  de  se  vengei:, 
est  assez  violente  pour  annoblir  son  caractè|;«.' 
Les  démons,  obéijssant  à  sa  voix,  se 'séparent 
aussitôt.  ;  ils  partent .  pour  les  différentes  ré- 
gions de  la  terre ,  des  airs  et  des  eaux ,  afin  de 
réunir /contre  Farmée  chrétienne ,  tout  le  pou- 
voir qu'ils  exercent  sur  les  élémens ,  ^tout  celui 
qu'ils  acquièrent'  sur  lA  hommes  qui  se  dé- 
vouent à  eux.  Le  Soudan  de  Damas ,  Hydï^otte, 
le  plu3  célèbre  des  magiciens  de  l'Orient ,  à  la 
persuasion  de  son  mauvais  génie ,.  entreprend 
de  séduire  les  chevaliers  chrétiens  par  les 
charmes  de  sa  nièce,  l'enchanteresseArinide. 
L'Orient  accordait  à  celle-ci  les  premières  palmes 
de  la  beauté  j  la  ruse ,  l'adresse ,  et  les  intrigues 
les  c  plus  secrètes  d'une  femme -ou  d'une  magi- 
cienne lui  étaient  également  connues.  Arrnide , 
fière  de  ses  charmes ,  se  rend  seule  dans  le  camp 
des  Chrétiens  5  elle  espère  enivrer  d'amour ,  par 


I    Qnalii  fîimi  anlfarei  ed.'iiifiainmati 
Escon  di  Mongibello ,  e  il.piizzo ,  e  1  taono  i 
Tal  délia  fiera,  bocca  i  negti  fiati  » 

Taie  il  fetore  e  le  faTÎlle  aono. .  

Mentre  ei  parlava,  Ger^evo  i  latrati .    '>■ 
Eipresse ,  e  lldra  ai  fè  mtita  al  aiiono  : 
Kestô  Coâto,  e  ne  tcemarjf^abisaiy-   ••   >■ 
£  iu  qaeatidettiU  gvan  «xnbcoBliD  adiaai.  • 


ses  airtifices ,  les  plus  i^oiitàblès  des  ennemis  de 
*8a  patrie,  et  peut -être  le  grand  Godefroi  lui- 
même.  •  Cest  dans  la  peintut-e  d'Armide ,  dans 
la  peinture  de  tout  ce  qui  est  gracieux ,  tendre  y 
Toluptueux ,  que  le  Tasse  s'est  surpassé  lui- 
même  ,  et  qu'il  est  iilimitable.  Les  poètes  de 
Fantiquité  ne  paraissent  point  avoir  senti  si  vive- 
ment la  puissance  de  la  beiauté  ;  ils  n'ont  jamais 
expriin^ ,  comme  lui ,  Tenivreraent  qu'elle  èx- 
cite  (i).tArtofide,  entourée  par  tous  les  che- 
valiers,  déihaiide  à  être  conduite  au  pieux 
•'Bouillon  j  elle  se  jette  à  ses  pieds  pour  implorer  sa 
protéGtidn  y  elle  lui  raconte  que  son  oncle  Fa 
dépouillée  de' son  héritage  ;  elle  prétend  que  cet 
biicle  a  votdu  la  faire  empoisonner;  elle  sere- 
présêtfte  fiigitive  et  proscrite*;  elle  s'entoure  de 
^dangers  imaginaires  pour  exciter  la  compassion 
de  (Jodefroi  ;•  et  des  chevaliers  qui  l'environ- 
nent ;  ^êt'feHe  finit  par  le  supplier  de  lui  accorder 
une  p^Ûtèttovtpe  de  soldats  chrétiens  pour  là 
reconduire  à  Damas ,  dont  ses  partisans  ont 
promis  de  lui  livrer  une  porte,  Godefroi  lui- 
même  est  ébranlé  ;  mais  après  avoir  hésité ,  il 
refuse  avec  courtoisie  de' détourtiér' dés  croiséa 
du  service  de  Dieu ,.  pour  une  œ\ivre  toute  hu- 
maine. Les  chevaliers ,  que  les  larmes  d'Armide 
avaient  attendris  ,  que  sa  beauté  avait  ravia. 


,t- 


(1)  Cftuto  IV,  St.  ^8  à  3».  ' 
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« 

d'amour ,  im  peuvent  îi,pprouver  J»  pjrtidence 
de  leur  chef.  Eustache,  &ère  de  Godefroi,  et  le' 
plus  ardent  parmi  les  admirateurs  d^Armide , 
parle  au  nom  de  tous  les  autres  avec  cette  barr 
diesse.,  cette  francjiiôe  chevaleresque,  qui  ren:- 
dçnt  Vépoque  des  croi^des  plu§  propre  qu'au- 
cune autre  k  Ift  poésie  j  il  rappelle  le  dOTcâr  d^ 
tous  les  ç^valiens  de  pifotéger  les  ^bji^^  2e# 
Ofqprimés ,  et  surtout  If  s  femineii.  «  Afe  \  qu'il 
^  n'arrive  point ,  pour  Dieu ,  qu'oui  ri^èta  iqu 
3>  France;  qu'on  redise pa|^oi;Lt  où  la^CQu^rtôi^ 
7>  est  en  honneur ,  que  d^ns  uneça^i^  Aupç, 
}>  juste ,  aussi  piçuse,  nous  avons  fui  1^  4wg^ 
3!)  et  la  &tigue  ;  je  déposeï^  plutôt  ici;  ttmçn 
^  ca^ue  et  ma  cuirasse,  je  dét^hi^ràs  jnou 
^,épée,  et  je  ne  me  permettrais  plus  d^emplpyer 
»  indiguisment  jne&  armes  et  mon  cou^^er ,  p^ 
»,  d'usurper  encore  le  nom  de  chevalier  (ï)  >» 
God^roi ,  ébranlé  par  les  instance?  de  #çn  f|:<^re, 
entraîné  par  le  ippuv^nient  d©  tm^  Vl^^^mép ., 
consent  enfin  à  ce  que  di^  cheval},ers  luQC^^pfir 

,  (»)  Canto ïv, St 8i.  .    ;,;^, 

Ail  xu>u  flk  Ter  peir  I^f  i  epfi  n  ndkjf^i 
In  Francia ,  o  dove  in  pregio  è  corUù^ , 
Che  si  fngga  da  noi  tiscfaib  o  fktict 
.  Per  cJif^'pni  pp9i  ]|^Wsta  é  oo^i  pi»;  .  » 

Iq  pejr  me  qui  depongo  iHv^Q^e  loâça  ,  , 
Qni  mi  scingo  la  spada ,  e  {An  non  fia 
»       €h'  adopri  indegnamenté  arme  o  detUièr», 
O  '1  nome  usarpi  mai  ai  a»talier% 
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gaent  Armide ,  pour  la  rétablir  iur  le  trône  de 
ses  père3.  L'enchanteresse ,  après  avoir  obtenu, 
sa  demanda ,  s'efforce  d'accroître  le  nombre  dv 
ses  adorateurs  9  pour  en  entraîner  sur  ses  pas 
d'autres  que  ceux  que  Godefroi  lui  accorde  ;  et 
tous  les  mandes  de  sa  coquetterie  sont  peints 
avec  une  délicatesse  et  une  grâce  qu'on  trouve- 
rait difficilement  dans  les  poètes  erotiques  /maiâ 
en  même  temps  avec  une  noblesse  qui  rend  ce 
tableau  digne  du  poemé  épique. 

Nou^  venons  d'analyser  les  quatre  premiers 
cbanta  de  la  Jérusalem  délivrée  ;  l'action  est  déjjk 
commencée^  les  person&ages  les  plus  important 
se  sont  fait  connaître,  les  ressources  des  ennemis 
^ont  développées ,  les  projets  des  puissances  inr' 
fernales  sont  annoncés,  et  l'on  prévoit  quels 
obstacles  suspendront  les  conquêtes  des  croisés. 
Cependant ,  le  poète  ne  p  est  arrêté  nulle  part 
pour  nOus  feire  connaître  l'avant-scène  par  un 
récit  ;  l'action  marche  toujours ,  çt  les  événe- 
mcns  antérieurs  à  l'ouverture  du  poème  sont 
l'appelés  incidemment ,  et  comme  l'occasion  s^en 
présent  ^  sans  suspendre  pour  eux  le  cours  de 
l'histoire.  Un  long  récit  expose  l'avant-scène  de 
l'Odyssée  et  celle  de  l'Enéïde  ;  mais  l'Iliade,  qui 
«  évidemment  servi  de  modèle  au  Tasse ,  a, 
comme  la  Jérusalem,  une  marche  non  interrom*^ 
pue ,  et  sans  retour  en  arrière.  A  peu  près  tous 
)es  autres  poètes  épiques  ont  imité  Virgile ,  soit 
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pour  rendre  l%xposîtî6n  plus  facile ,  soit  pour 
donner ,  par  un  long  disdhirs ,  une  forme  plus 
dramatique  à  leur  narration*  Vasco  de  Gama, 
Adam-,  Télémaque,  Henri  iv,  ont  chacun  un 
récit  important  ,  qui  occupe  le  second  et  le 
troisième  livre  de  la  Lusiadfe ,  du  Paradis  perdu ^ 
de  Télémaque  et  de  la  Henriade.  Plusieurs  cri- 
tiques italiens  fireht  un  reprocîie  sérieux  au 
Tasse  de   ne  s'être  pas  conformé  au  modelé 
donné  par  ses  maîtres.  D  semble  qu'ils  auraient 
dû  mieux  sentir  toute  la  différence  qu'on  doit 
mettre  entre  l'imitation  et  robservatioh  des  rè- 
gles. Celles-ci  ne  prescrivent  rien,  elles  inter- 
disent seulement  ce  qui  est  contraire  à  l'effet 
'  général ,  à  l'émotion ,  au  sentiment  du  beau. 
•Cette  émotion  est  arrêtée,  et  Fâme  du  lecteur 
demeure  incertaine ,  s'il  ne  confiait  pas  les  per- 
sonnages auxquels  on  veut  l'intéresser,  et  s'il 
Tie  comprend  pas  la  suite  des  temps  et  des  évé- 
iiemens  au  milieu  desquels  on  veut  le  transpor- 
ter. Mais  la  manière  dont  le  poète  met  au  fait 
de  €G  qui  précède  ^  n'est  point  fixée  par  les  lois 
de  la  poésie  ;  au  coiituaire ,  il  faut  lui  savoir  gré 
s'il  en  a  trouvé  une  nouvelle,  et  si ,  ne  se  traî- 
nant pas  sur  les  traces  de  ses  prédécesseurs ,  il 
ne  coupe  pa^  son  poëme ,  comme  un  ouvrage 
de  Êibrique ,  sur  un  patron  commun.  Or ,  le 
;Tasse  ne  donne  aucune  difficulté  à  le  compren- 
dre ou  à  lesuivxej  il  ne  demande  à  ^es  lecteurs 


aucune  connaissance  qui  précède  celles  qu'il 
leur  donne  ;  il  est  complet  et  satisfaisant ,  et  il 
se  scjutient  par  lui-même.  Il  doit  ce  mérite,  eti 
grande  partie,  au  soin  rigoureux  qu'il  a  apporté 
à  s'instruire  de  la  vérité  des  événemeils ,  et  à 
connaître  dans  tous  ses  détails  la  vraie  situation 
des  lieux  où  il  place  la  scène  de  son  poëme; 
M.  de  Chateaubriand  vien*  de  lire  ce  poëme 
devant  les  murs  de  Jérusalem ,  et  il  a  été  frappé 
de  cette  vérité  de  description  ^  qui  semble  ré- 
servée à  un  témoin  oculaire.  Le  tableau  de  Jé^- 
rusalem  (ïib.  ni,  st.  55-57)  ^*>  ^  ^®  qiCilnouft 
assure ,  d'une  exactitude  scrupuleuse  :  la  forêt, 
située  à  six  milles  du  camp  ^  du  côté  de  F  Arabie  ^ 
et  dans  laquelle  Ismène  suscite  de  sombres  en-r 
cbantemens,  est  en  effet  encore  debout  à  la  mém^e 
place  :  c'est  la  seule  qu'on  trouve  dans  le  voiSi^ 
nage  de  la  ville ,  et  c'est  bieh  de  là  que  les  croisés 
dureût  tirer  tous  les  bois  de  leurs  machines  ;  on 
"retrouve  jusqu'à  la  tour  où  Aladin  s'assit  avec 
Herminie  ,  jusqu'aux  sentieçs  indiqués  pour 
l'arrivée  d'Armide ,  pour  la  fuite  d'Herininie , 
pour  les  combats  de  Clorinde.  Cette  vérité  scru- 
puleuse donne  un  nouveau  prix  au  poëme  du 
Tasse  ;  elle  unit  plus  intimement  1-histoire  à  la 
fiction,  et  elle  ne  permet  plus  de  séparer,  la 
première  croisade  du  cjiantre  qui  l'a  célébrée. 

Dans  la  revue  de  l'armée  croisée,'  le  Tasse 
ayait  ^é   notre  attention  sur    un  bataillon 
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d'aventariers,  TéEte  de  tçute  la  chevalerie  chré- 
tienne. Ïjg  chef  de  ce  bataillon ,  Pudon  de  Consa, 
avait  été  tué  par  Ai^^nt ,  dans  le  premier  com^ 
bat  livré  sôqâ  }e9  murs  de  Jérusalem.  U  &.llait 
dcmner  un  chef  nouveau  à  ce  corps  de  cheva* 
Il^*s,  l'espoir  de  Farmée;  Eustache,  qui  désira 
empêcher  Renaud  de  suivre  Armide ,  Tindique 
le  premier  comme  digne  de  ce  grade ,  et  s'efforce 
d'enflammer  son  ambition  :  Gernand ,  fils  d'uç 
roi  de  ^orwège ,  y  prétend  de  son  côté ,  et  s'irrite 
de  trouver  un  concurrent  j  il  répand  contre  Re- 
naud d«  bruits  injurieux  ;  Renaud  l'entend , 
et  lui  donne  un  démenti  ;  les  deux  chevaliers 
â'élancent  Yjpjt  sur  Fautre ,  malgré  la  foule  qtii 
6'efforoe  de  les  séparer ,  et  Geri|ahd  est  tué  dan^ 
ce  combat  singulier.  Les  mœurs ',  les  lois  de  la 
chevalerie  demandaient  qu'une  offense  à  l'hoti- 
neur  fût  vengée  par  le  glaive;  mais  d'a»utre  pwJ 
toutes  les  querelles  d'honneur  devaient  être  sus^ 
pendues  entre  les  croisés ,  et  celui  qui  avait  voué 
0on  épée  à  Jésus-CJ^rist^ne  pouvait  phis  l'employer 
pour  sa  propre  cause.  Renaud ,  pour  éviter  un 
jugement  mUit^re,  se  voit  donc  forcé  à  quitter 
le  camp  des  croisés.  Pendant  ce  temps,  Armide 
«nimène  avec  elle^  non-seulem^ent  les  dix  che- 
valiers que  lui  avait  accordés  Gode&oi:^  mais 
plusieurs  autres  encore.^  qui  y  dans  U  première 
nuit  après  son  départ  y  avaient  déserté  du  camp 
pour  la  suivre.  Tandis  que  l'armée  est  affidbUe 


pfix  l'absence  de  tant  de  guerriers,  elle  est  alar- 
mée pai*  la  p^rt^  de  ses  convois  y  et  l'approche 
de  la  flotte  d'Egypte. 

Le  sixième  chant  s'ouvre  par  deux  combats 
singuliers ,  que  le  circassien  Argant  provoque 
en  présence  de  tcmte  l'armée ,  l'un  avec  Othoti 
qui  demeure  son  prisonni» ,  l'autre  avec  Tan- 
crède.  J^a  nuit  i^&xle  vient  «Interrompre  le  se- 
cpod*  hç»  deux  guerriers  sont  également  bles- 
sés ;  et  Henoinie ,  appelée  à  donner  à  Argant 
}es  soins  que  ^  dans  les  siècles  de  chevalerie  y 
}es  femm^e$  accordaient  aux  malades^  dont  elles 
étaient  les  seuls  médecins ,  regrette  de  ne  pas 
secourir  plutôt  le  héros  qu'elle  aime,  à  qdi  elle 
doit  d€  la  reconnaissance ,  et  qui  a  besoin  d'elle. 
£Ue  se  détermine  enfin  à  aller  le  joindre  dans 
le  camp  des  Latins.  Liée  d'une  étroite  amitié 
ayeç  Clprinde ,  elle  profite  de  leur  familiarité 
pour  se  revêtir  de  ses  àmxes  ;  elle  se  fait  ou- 
vrir ,  en  son  nom ,  les  portes  de  la  ville.  Tout  ce 
morceau ,  où  le  poids  et  l'ellroi  de  soii  armure 
contrastent  avec  sa  délicatesse  ,  est  écrit  avec 
un  charme  inexprimable  (i).  ce  Le  dur  acier 


«i 


(i)  Canto  Yi^  St  9a,  93. 

Col  jdaritsi^o  ^<H!W  pr/em»  ed  offoii4# 
Il  délicato  coUp  c  TAure^  d^oma  ; 
E  la  teucra  m|jft  \q.  flipii4p  P^cod^, 


^^4  IiITTÉ^ATUllE».ITAIiIENNi:* 

7>  presse  et  accable  son  ccJ  délicat ,  saiclieTelure 
y>  dorée  ;  sa  faible  main  soulève  le  bouclier  y 
y>  &rdeau  trop  lourd  pour  elle,  et  dont  le  poids 
»  est  insupportable  ;  toute  entière  elle  est  revê- 
y>  tue  de  fer ,  elle  brille  au  dehorah,  et  avec  une 
»  contenance  militaire,  elle  s'eflFprce  de  se  domp- 
y>  ter  elle-même.  L'amour  est  présent,  il  jouit 
j)  et  rit  en  cachett^  comme  le  jour  où  il  revêtît 
y>  Alcide  d'un  habit  de  femme.  Avec  combien  de 
jf>  peine  elle  soutient  ce  pQids  inégal ,  et  avance 
»  lentement  ses  paçj'conùne  elle  s'appuie  sur  sa 
^  fidèle  compagne*,  qu'elle  &it  marcher  devant 
y>  elle  :  mais  Vàqaxoui  et  l'espérance  raniment  ses 
^  esprits ,  et  rendent  de  la  vigueur  à  ses  mem- 
3)  ;brçs  fatiguée  :  elle  arrive  enfin  au  lieu  où  son 
))  écuyer  l'attendait,  et  elle  monte  à  chéVal». 
Dès  qu'elle  s'est  éloignée  de  la  ville ,  ^lle  envoie 
son  écuyi^  avertir  Tancrède ,  et  demander  pour 
je>l^e  la  ^sûreté  dans  Iç  camp  des  Làtinsk  Fendant 

^^— '~'™—  »  I       I      II      ■  I  I  ,1  I  ,  1  ,111  I  .  .  Il   ^^m-^m^-^^ 

Cosi  tatta  di  ferro  intomo  spleude» 
£  in  atto  milîtar  se  stessa  doma  ; 
:  Gode  amor  cV  è  présente,  e  transe  nd.e 

Corne  airiïor  già  che  avToUe  in  go.niia  j^cide^  .'    -   " 

O  con  qoanta  fatica  ella  sostisne  —  " 

lilnegnal  peso  ,  e  move  lenti  i  passi , 
Et  a  la  fida  cbmpagnia  s*  attiene  ...■».; 

Che  per  appoggio  andar  dinansi  fassi  ; 
Ma  rinfomn  glx  spirti  aniore  e  spene 
E  ministran  yigbre  a  i  memBri  lassî  : 
Si  che  giangonp  al  loco  ove  la  aspèttâ 
liO  scndiero ,  e  in  arcion  saglioilo  itt  Iretta. 
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ce  temps ,  et  pour  calmer  son  impatience ,  elle 
s'avance  sur  une  hauteur  d'où  elle  voit  ces  tentes, 
qui  lui  sont  chères (i).  «La  nuit  régnait  encore, 
»  aucun  nuage  n'obscurcissait  son  front  chargé 
»  d'étoiles ,  la  luné  naissante  répandait  sa  douce 
»  clarté  j  Famoureuse  beauté  prend  le  ciel  à  té- 
y>  moin  de  sa  flamme  5  le  silence  et  les  champs 
»  sont  les  confidens  muets  de  sa  peine.  Elle  porte 
»  ses  regards  sur  Jes  tentes  des  Chrétiens  :  O 
y>  camp  des  Latins ,  dit-elle  !  objet  cher  à  ma  vue  ! 
»  quel  air  on  y  respire  !  comme  il  ranime  mes 
»  sens ,  et  les  récrée  !  Ah  !  si  jamais  le  ciel  donné 
y>  un  asyle  à  ma  vie  agitée^  je  ne  le  trouverai 
»  que  dans  cette  enceinte  :  non ,  ce  n'est  qu'au 
»  milieu  des  armes  que  m'attend  le  repos.  O 
»  camp  des  Chrétiens  !  reçois  la  triiste  Herminie  ; 
»  qu^elle  obtienne  dans  ton  sein  cette  pitié  qu'a* 
»  mour  lui  promit ,  cette  pitié  que,  jadis  cap- 
»  tive ,  elle  trouva  dans  l'âme  de  son  généreux 
»  vainqueur.  Je  ne  redemande  point  mes  Etats, 
»  je  ne  redemande  point  le  sceptre  qui  m'a  été 
»  ravi  ;  ô  Chrétiens  !  je  serai  trop  Êeureuse,  si 
»  je  puis  seulement  servir  sous  vos  drapeaux  ! 

»  Ainsi  parlait  Herminie  ;  hélas  !  elle  ne  pré- 
»  voit  pas  les  maux  que  lui  apprête  la  fortune. 
»  Des  rayons  de  lumière ,  réfléchis'sur  ses  armes, 


(i)  J'emprantev pour  ces  quatre  strophes^  la  traduc- 
tion de  M.  de  Chateaubriand. 


ih  vont  au,  loin  frapper  les"  regards  ;  son  habîlle- 
»  ment  blanc^  le  tigre  d^argent  qui  brille  sur  son 
y>  casque,  annoncent  C]orinde  ».  Non  loin  de  là 
est  une  garde  avancée  des  Latins ,  commandée 
par  deux  frères,  Alcandire  et  Polypheme^  Le 
demiw,  croyant  reconnaître  Clcnrinde,  court  h 
elle  pour  la  combattre*  La  fitusse  guerrièrcf  s'en* 
fuit ,  et  Tancrède ,  averti  qu'oii  a  vu  Clorindô 
aux  aguets^  près  du  camp ,  sèjQatte  j^ue  le  mes^ 
sage  qu'il  a  reçu  venslit  d'elle ,  et  tout  blessé  qu'il 
est,  se  met  aussi  à 'sa  poursuite  pour  veiUef  à 
sasûreté* 

Herminie ,  en  fuyant  tout  un  jour ,  ajfrive 
dans  un  vaUon  solitaire  qu'arrose  le  Jourdaih  ^ 
et  où  le  bruit  des  armes  n'était  point  encore 
parvenu  :  elle  y  est  reçue  par  un  vieux  berget 
qui ,  dans  la  paix  et  dans  l'innocence ,  soigne  ses 
troupeaux  avec  ses  trois  fils.  Il  est  impossible  de 
faire  une  peinture  plus  gracieuse  et  plus  tou- 
chante de  la  vie  pastorale ,  dans  laquelle  Her- 
minie se  détermine  à  attendre  des  jouts  plus 
heureux  (i).  Tancrède,  de  son  côté,  égaré  à  sa 
poursuit^ ,  arrive  au  château  d'Armide^  où  il  est 
fait  prisonnier  par  trahison.  On  ne  le  voit  point 
reparaître  le  jour  convenu  pour  renouveller 
avec  Argant  le  combat  singulier  quela  nuit  avait 
interrompu  ;  la  fleur  des  guerriers  a  quitté  le 
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(i)  Canto  m,  St  1  à  22, 


camp  des  Chrétiens  à  la  suite  d' Aryiide  ;  depen-^ 
dant  le  vieux  Raymond ,  comte  de  Toulouse , 
remplit  la  place  de  Tancrède ,  et  le  Tasse  réveille 
rintérêtf  en  opposant  un  vieillard  au  plus  redou* 
tabl^ ,  au  plus  féroce  des  Musulmans,  et  eu  lui 
accordant  Favantage  par  le  secours  céleste.  Jj% 
combat  singulier  est  terminé,  comme  dans  l'Iliai- 
de  y  par  une  flèclie  lancée  du  camp  des  Asiati-* 
ques  sur  le  guerrier  européen.  Dans  la  mêlée 
qui  s'ensuit,  les  Latins  ont  le  désavantage ^  Te 
chant  huitième  les  présent^  dans  un  plus  grand 
danger  encore  :  on  rapporte  dans  le  camp  chré- 
tien les  armes  ensanglantées  de  Renaud  ^  plu-^ 
sieurs  circonstances  font  croire  qu'il  a  été  assas- 
siné par  ses  compatriotes  :  Alecto  dirige  les  soup^ 
çons  contre  Oodefroi  lui-même.  Les  Italiens , 
dès  long-temps  jaloux  des  Français,  priment' 
tous  les  armes  pour  venger  leur  héros  ;  une  hor^ 
rible  séditicm  bouleverse  le  camp ,  et  parait  an- 
noncer la  guerre  civile  :  elle  est  peinte  de  main 
de  maître ,  ainsi  que  le  cafane  et  la  dignité  d& 
Gt)defroi  ^  qui  Ëdt  rentrer  les  révoltés  dans  le 
devoir. 

La  situartion  des  Chrétiens  devipit  cependant 
toujours  plus  périlleuse  ;  Soliman ,  sultan  des 
Turcs  de  Nicée ,  que  les  armes  des  Chrétiens 
avaient  chassé  de  son  royaume  au  commence- 
ment de  la  guerre ,  s'était  retiré  chez  le  sultan 
du  Caire ,  et  il  avait  été  chargé  par  lui  de  n^ettr^ 
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en  mouvem^t  les  Arabes  du  désert.  Il  Arrive, 
au  neuvième  chant ,  dans  la  nuit  qui  a  suivi  le 
tumulte  'y  une  armée  innombrable  de  Bédouins 
est  à  sa  suite  :  ils  fondent,  au  milieu  des  ténè^ 
bres,  sur  le  camp  des  croisés;  ils  y  répandent  la 
confusion ,  tandis  qu'Argant  et  Clorinde  font 
une  sortie ,  et  attaquent  le  camp  par  son  autie 
extrémité.  Les  Musulmans  étaient  conduits  par 
tous  les  anges  rebelles  de  Feiifer  ;  mais  Dieu  ne 
permet  point  que  ces  puissances  malfaisantes^ 
assurent  la  victoire  à  ses  ennemis.  Il  envoie  Far- 
ehange  Michel  pour  les  dissiper ,  et  après  que 
les  puissances  surnaturelles  se  sont  retirées  du 
champ  de  bataille,  les  Chrétiens  recouvrent,  par 
leurs  propres  forces ,  l'avantage  dans  le  combat. 
Soliman  est  réduit  à  la  fuite.  Cependant  l'en- 
chanteur Ismène  Farrête  sur  sa  route  ;  il  le  re- 
conduit dans  Jérusalem,  en  le  dérobant  aux  yeux 
ennemis  par  son  pouvoir  magique;  en  même 
temps  il  lui  prédit  les  victoires  futures  des  Mu- 
sulmans ,  et  la  gloire  de  Saladin  qu'il  suppose 
descendu  de  Soliman.  U  l'introduit  dans  le  con- 
seil d'Aladin ,  au  moment  où  Fun  des  chefs  pro- 
posait de  capituler;  et  Soliman,  par  sa  présence, 
rend  le  courage  à  ces  guerriers  «battus.  D'autre 
part,  les  chevaliers  qu'avait  séduits  Armide 
étaient  rentrés  dans  le  camp  pendant  la  bataille. 
Ils  racontent  à  Godefroi  comment  ils  avaient  éié 
faits  prisonniers  par  cette  enchanteresse ,  com- 


laient  ils  avaient  éprouvé  le  pouvoir  de  ses  sor- 
tilèges ,  et  comment  elle  les  avait  fait  partir  en- 
suite potir  les  envoyer  dans  les  prisons  du  roi 
d'Egypte  :  mais  Renaud  qu'ils  avaient  rencontré 
en  chemin  les  avait  délivrés ,  et  Tancrède  avec 
eux.  Ainsi,  toutes  les  craintes  répandues  dans  le 
camp  sur  la  vie  dje  Renaud  sont  dissipées ,  et 
Thermite  Pierre  révèle,  au  contraire,  les  hautes 
destinées  que  le  ciel  réserve  à  ses  descendans. 

Le  onzième  chant  s'ouvre  par  les  pompes  re- 
ligieuses et  les  litanies  avec  lesquelles  les  chré- 
tiens demandent  le  secours  du  ciel ,  en  se  ren- 
dant en  procession  à  la  montagne  des  Oliviers. 
C'est  ainsi  qu'ils  se  préparent  à  livrer,  le  jour 
suivant ,  l'assaut  aux  murailles.  Le  commence- 
ment de  cette  grande  journée  est  annoncé  avec 
tout  cet  enthousiasme  militaire  que  les  poètes 
itahens  savent  si  bien  chanter,  et  que  leurs  sol- 
dats recommencent  à  peine  à  connaître  (i). 
L'assaut  et  la  manière  de  combattre  sont  décrits 
avec  une  grande  vérité  de  costumes  ;  et  quoique 
le  Tasse ,  comme  tous  les  poètes ,  donne  beau- 
coup plus  d'importance  et  de  forces  person^ 
nelles  aux  chefs ,  beaucoup  moins  aux  soldats 
qu'ils,  n'en,  oui  réellement ,  cependant  son  ta- 
bleau est  bien  celui  d'iine  bataille  réelle,  et  non 
d'un  combat  de  chevaliers  errans.  Au  milieu 


K 


(i)  Ganto  XI  ^  St  19^  20, 
TOME  U. 
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de  l'assaut ,  Godefroi  de  Bouillon ,  Guelfo  de 
Bavière ,  et  Raymond  de  Toulouse ,  sont  bles- 
sés ,  et  leur  retraite  décourage  leurs  soldats. 
Argant  et  Soliman  sortent  avec  fureur  des  mu- 
railles de  Jérusalem  5  ils  écartent  les  Latins ,  et 
s'eflForcent  d^embraser  la  tour  de  bois  où  les 
guerriers  étaient  montés  pour  donner  Tassant  : 
Tancrède ,  et  Godefroi  déjà  pansé  de  sa  bles- 
sure ,  leur  résistent  ^  et  la  nuit  sépare  les  com- 
battans. 

Mais  Clorinde ,  qui  n'avait  point  pris  une 
part  assez  éclatante  à  la  bataille ,  veut  se  distin-- 
guer  pendant  la  nuit  par  un  autre  exploit  ;  elle 
médite  une  sortie  pour  brûler  la  tour  de  bois 
qui  était  demeurée  à  quelque  distance  des  murs. 
Argant  demandera  Faccompagner.  La  guerrière, 
pour  n^être  point  reconnue ,  se  revêt  d^une  ar- 
mure noire.  Le  vieux  esclave  qui  l'accompagne, 
et  qui  a  soigné  son  enfance ,  lui  révèle  sur  sa 
naissance  des  secrets  qu^elle  ignorait  encore  j  il 
lui  apprend  qu'elle  est  née  chrétienne ,  qu'elle 
est  fille  de  li  reine  d'Ethiopie ,  qu'elle  est  sous 
la  protection  de  3aint-Georges  ^  et  que  ce  saint 
guerrier  lui  a  plusieurs  fois  reproché  en  songe 
de  ne  l'avoir  pas  fait  baptiser.  Olorinde ,  quoi- 
que troublée  par  des  songes  semblables  qu'elle 
avait  eus  elle-même ,  persiste  dans  son  dessein. 
Les  deux  vaillans  champions  pénètrent  au  tra- 
vers de  la  garde  latine ,  et  mettent  lé  feu  à  la 


tour  ;  mais  comme  ils  se  retirent  accablés  par 
le  nombre  ^  Argant  rentre  dans  Jérusalem  par 
la  porte  dorée  ;  Clorinde  s^en  écarte  pour  punir 
un  assaillant ,  et  elle  trouve  ensuite  les  murs 
fermés  pour  elle.  Elle  cherche  alors  dans  l'ob- 
scurité à  s'échapper  de  la  mêlée.  Tancrède  seul 
la  suit,  et  lorsqu'ils  sont  parvenus  dani  un  lieu 
solitaire ,  il  propose  un  combat  singulier  à  ce 
guerrier  inconnu ,  mais  digne  à  ses  yeux  de  se 
mesurer  avec  lui.  Ce  combat  nocturne  de  deux 
amans  qui  ne  se  connaissent  pas ,  est  le  triomphe 
du  Tasse.  La  bataille  elle-même  est  peinte  avec 
une  grandeur  de  poésie  inimitable  (i).  Mais 
lorsque  Clorinde  est  mortellement  blessée  par 
son  amant,  le  jpathétique  atteint  à  son  plus 
haut  période,  et  aucune  poésie  n'a  rien  présenté 
de  plus  déchirant  (u). 

(i)  Canto  xn.  St.  55  à  65, 
(a)  Ibid.  St  64  à  69. 

Ma  ecco  ornai  Tora  fatale  e  gianta 
Che  1  vivei*  di  Clorinda  al  sao  fin  deve; 
Spinge  egli  il  ferro  nel  bel  sen  di  panta  » 
Ghe  vi  s' immerge ,  e  1  sangne  avido  beve. 
£  la  Testa  che  d' or  yago  trapanta 
Le  mammelle  stringea  tenera  e  levé , 
L^empie  d*nii  caldo  fînme  ;  ella  già  sente 
Morirsi,  e  *1  piè  le  manca  egro  e  langaeute. 

Quel  segue  la  yittoria ,  e  la  trafitta 
Vergine  minacciando  liicalza  e  preme. 
Ella  mentre  cadea ,  la  Tocè  afflitta 
MoTendo ,  disié  le  j[)arole  éstreme. 
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c(  Mais  enfin  Theure  fatale  est  arrivée  qui 
j)  doit  conduire  à  son  terme  la  vie  de  Clorinde. 


Parole  ch*  a  lei  novo  nn  spirto  ditta ,. 
Spirto  di  fè ,  di  icarità ,  dî  speme  : 
Virtà  ch*  or  Dio  le  infonde ,  je  se  mbella  * 
In  vita  fk ,  la  vaole  in  morte  ancella. 

Amiôo ,  haï  yinto,  io  ti  perdon,  perdona 
Ta  ancora ,  al  corpo  ne ,  cKe  nnlla  pave , 
A  r  aima  si ,  deh ,  per  lei  prega ,  e  dona 
Battesmo  a  me ,  ch*ogni  mia  colpa  lave. 
In  qneste  voci  languide ,  risnona 
Un  non  ao  cbè  di  flebile  e  soave , 
Ch*  al  cor  gU  serpe ,  ed  ogni  sdegno  ammorza  , 
£  gli  occlii  a  lagrimar  gli  inyoglia  e  sforza. 

Poco  qnindi  lontan ,  nel  sen  del  monte 
Scataria  mormprando  an  picciol  rio  ; 
Egli  y*  accorse ,  e  Y  elmo  empie  nel  fonte 
£  tomô  mesto  al  grande  nffizio  e  pio. 
Tremar  senti  la  man ,  mentre  ^a  fionte  ~ 
NoA  conoscinta  ancor  sciolse  e  scoprio« 
La  yidde ,  e  la  conobbe ,  e  resto  senza 
£  yoce  e  moto.  Abi  yista  !  abi  conoscenza  ! 

Non  mon  già ,  cbe  sne  yirtnti  accolse 
Tntte  in  qnel  pnnto ,  e  in  gnardia  al  cor  le  mise  ; 
£  premendô  il  sno  afl&nno ,  a  darsi  yolse 
Vita  con  Tacqua  a  cbi  col  ferro  accise. 
Mentre  egli  il  snon  de  sacri  detti  sciolse  y 
Colei  di  gioîa  trasmutossi  e  rise , 
£  in  atto  di  motir  lieto  e  yiyace 
Dir  parea,  s*  âpre  il  cielo,  io  yado  in  pace. 

D*an  bel  pallor  ba  il  bianco  Tolto  asperso^ 
Gome  a  gigli  sarian  miste  yiole , 
£  gli  occbi  al  cielo  affîsa ,  e  in  lei  oonyerso 
Sembra  per  la  pietate  il  cielo  e  1  sole. 


-A- 
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x>  Il  pousse  de  pointe  son  fer  danâ  cb'bcan  sein  ; 
))  le  fer  s'y  plonge ,  et  en  boit  avidement  le 
y>  sang  ;  il  remplit  d'iin  fleuve  tiède  ce  vêtement , 
T>  brodé  d'ô^,  (^ui  eîitdurait  ôk  poitrine  délicate  : 
y>  déjà  elle  âent  qu^feUë  ïneutt ,  ses  pieds  lahguis- 
y>  sans  et  affaiblis  chanfcéleiit  sons  elle.  Il  suit  sa 
»  victoire  ;  il  pousse ,  il  presse  en  la  menaçant 
j>  la  vierge  qu^il  a  transpercée.  Elle,  en  tombant," 
»  soulève  sa  voix  affaiblie  ,'efprononce  ses  der- 
»  nières  paroles»,  telles  qu'un  esprit  nouveau 
))  les  lui  dicte,  Un'^'ësprft'de'  foi,  de  charité, 
D  d'espérance:  Dieu  inct  ëii'  elle  ces  vertus  ;  car 
»  si  elle  lui  fiit  rebelle  pendant  sa  vie,  il  veut 
»  qu'elle  le  serve  à  sa  mort. 

•  »  Anii,  tu  as  vaincu,  je  te  pardonne  ;  et  toi 
»  aussi  pardonne ,  non  à  lïion  corpi^qui  n'a  plus 
y>  rien  à  craindre  ^'  mais  à  mon  âme  ;  ah  î  prie 
»  pour  elle,  et  donne-moi  le  baptême  qui  la- 
»  véra  toutes  mes  fautes. — Dans  cette  voix  lan- 
»  guissante  résonne  je  ne  sais  quoi  de  touchant 
»  et  de  tendre ,  qui  serpente  dans  le  cœur  de 
i)  Tancrède,  qui  étouffe  sa  colère,  et  qui  force 
y>  ses  yeux  à  verser  des  lâi'mes.  Non  loin  de  là , 
3>  du  sein  de  la  montagne ,  sortait  en  bouillon- 
ï>  nant  un  petit  ruisseau  j  il  y  courut;  il  remplit 


»>»     !■■  .Al    ^» 


£  kl  xaaik  fredda  e  nftda  aliando  verso 
Il  cavaliero,  in  Vece  di  parole 
Gli  dâ  pegno  di  pace.  In  qnesta  forma 
PaiM  la  bella  donna  e  par  che  dorma. 
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»  son  casque  à  la  fontaine,  .et  il  revint  triste-* 
y>  ment  pour  remplir,  soi*  grand  et  pieuse  office* 
y>  Il  sentit  trembler  sa  main  comme  il  délaçait 
y>  ce  casque  et  découvrait  ce  visage  qu'il  ne  con- 
i>  naissait  point  encore;  il  la  vit,  il  la  r.çconnut, 
y>  et  il  demeura  iançypi^^jî-san^  mjpjuyeroent^ 
»  Quelle,  vue.  !  quelle  reconnaissance  !  Il  ne 
»  mourut  point ,  car  il  rassemblât  dans  cet  in- 
»  s  tant  toutes  ses  -^ertus,  et  les  mi^  à  la  garde  de 
»  soçi  coeur>  Réprimant  son  tourment,  il  donna 
y>  la  vie  avec  Teatt  sacrée  à^ celle  qu^l.aYftH  ;tiiée 
»  avec  le  fe;-.  Comme  il  prononce  1^.4^rGle^ 
»  mystérieuses ,  le  visa^  de  Clorinde  s'épanouit^ 
y>  elle  sourit ,  et ,  au  moment  de  motirir ,  elle 
>>  semble  dire  avec  joie  :  le  ciel  s'ouvrç,  et  je 
y>  vais  en  paix.  Sur  3on  visage  se  répand  .U?ift 
y)  belle  pâleur ,  comme  lorsqu'à  des  ly^  s^  wêr 
>)  lent  des  œillets  ;  ses  yeux  se  fixant  sur.  le 
»  ciel,  et  le  ciel  et  le  soleil  semblent  dftns  leur 
3)  pitié  ne  regarder  qu'elle.  Soulevant  vers  le 
y>  chevalier  sa  main  nue  et  glacée,,  ^a^  lieii  de 
y>  paroles,  elle  lui  donne  un  signe  de  pàix«  Cfest 
7>  ainsi  qu'elle  passe  et  semble  s'endownir  ». 

Le  désespoir  de  Tancrède  est  tel  que  doit 
Texciter  un  si  afiFreux  malheur  ;  mais  le  Tasse , 
fidèle  à  la  sensibilité  de  sa  nation ,  qui  ne  veut 
jamais  prolonger  des  peines  trop  vives  ^  fidèle 
peut-être  aux  véritables  règles  de  la  poésie ,  qui 
ne  doit  jamais  changer  eu  un  tourment  ïéel  les 
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plaisirs  de  Tesprit,  ne  veut  pas  que  le  lecteur 
demeure  sur  cette  afifreuse  douleur ,  et  avant  de 
quitter  Tancrède  il  lui  administre  dans  un  songe 
quelque  consolation. 


/ 
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CHAPITRE  XIV. 

Suite  du  Tasse, 

Un  ititérêt  vif  est  peut-être  le  principe  de 
tous  les  plaisirs  de  Fesprit ,  et  si  les  critiques 
ont  établi  d'autres  lois  pour  connaître,  pour 
juger  ce  qui  est  beau  selon  les  règles  de  Fart ,  le 
public  entier  juge  toujours  d'après  son  émotion  ; 
une  lecture  qui  entraîne,  qui  ébranle  l'âme ,  qui 
fait  circuler  le  sang  plus  rapidement ,  qui  trou- 
ble la  respiration ,  qui  prend  possession  du  cœur 
tout  entier,  qui  met  ses  fictions  à  la  place  de  la 
réalité ,  a  atteint  pleinement  le  but  que  se  pro^ 
posait  l'auteur  j  elle  a  fait  sur  le  public  l'effet  le 
plus  puissant  auquel  l'art  puisse  s'élever.  Et  si 
l'auteur  d'une  semblable  fiction  a  su  exciter  une 
émotion  si  vive  ^  sans  mettre  son  lecteur  au 
supplice ,  sans  faire  usage  des  tourmens  plutôt 
que  des  sentimens  moraux,  le  souvenir  de  cette 
lecture  est  aussi  doux  et  aussi  pur  que  sa  pre- 
mière impression  était  vive;  l'on  admire  encore 
l'invention  poétique  après  que  l'émotion  est 
calméç,  et  l'on  revient  avec  plaisir  chercher 
une  seconde  et  une  troisième  fois  un  mouve- 
ment de  l'âme  qui  a  été  véhément  sans  être 


P 


»V1*  SIÈCLE.  l57 

douloureux.  Ce  mérite  qui  donne  de  Tatlrsut 
aux  romans,  qui  fait  le  charme  des  tragédies, 
a  manqué  le  plus  souvent  aux  poèmes  épiques  : 
nous  admirons  presque  toujours  les  plus  célè- 
bres ,  sans  que  cette  admiration  soit  accompa- 
gnée d^une  émotion  bien  vive ,  d^un  désir  bien 
ardent  de  voir  la  suite  des  événemens ,  d^Ttn 
intérêt  bien  tendre  pour  les  personnages,  et 
Tépopée  est ,  parmi  les  fictions  nobles ,  celle  qui 
fait  verser  le  moins  de  larmes.  Le  Tasse,  sous 
ce  rapport , ,  s^est  montré  supérieur  à  ses  rivaux  ; 
l'intérêt  romanesque  de  Tancrède  et  Clorinde  est 
porté  aussi  loin  que  dans  les  romans  d'amour , 
qui  n'ont  d'autre  but  que  d'ébranler  le  cœur. 
Tancrède ,  le  plus  généreux ,  le  plus  brave ,  le 
plus  loyal  des  chevaliers  ,  a  sur  tout  son  carac- 
tère une  teinte  de  modestie  et  de  mélancolie  qui 
gagne  tous  les  cœurs.  Clorinde ,  malgré  le  con- 
traste entre  sa  valeur  indomptable  et  cruelle, 
et  les  douces  vertus  qu'on  attend  d'une  *femme, 
attache  de  bonne  heure  par  sa  générosité. /La 
catastrophe  est  la  plus  déchirante  qu'aucun  ro» 
mancier  ait  jamais  fiiventép,  qu'aucun  tragique 
ait  jamais  mise  sur  la  scène  ;  et  cependant ,  en 
ôtant  au  généreux  Tancrède,  presque  dès  le. 
milieu  du  poëme ,  tout  espoir ,  tout  but  dans 
la  vie ,  elle  ne  détruit  point  l'intérêt  de  ce  qui 
doit  suivre  j  l'ombre  de  Clorinde  semble  s'atta- 
cher désormais  à  ce  héros  malheureux ,  et  il  ne 
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}jkraît  plus  sur  la  scène  sans  ébranler  le  lecteur 
jusqu'au  fond  de  Fâme. 

La  tour  mouvante  avec  laquelle  les  chrétiens 
comptaient  d'attaquer  les  murailles,  avait  été 
brûlée  parles  efforts  réunis  de  Clorinde  etd^Ar-^ 
gant.  Ismène ,  pour  empêcher  les  chrétiens  d'en 
construire  une  nouvelle ,  met,  par  d'horribles 
enchantemens ,  sous  la  garde  des  démons ,  la 
seule  forêt  d'où  Ton  puisse  tirer  des  bois  propres 
à  faire  des  machines  de  guerre.  L'eflGroi  qu'in- 
spirent ces  lieux  redoutables  est  cpmmuniqué 
au  lecteur.  «  Un  bruit  inattendu  sort  de  la  fo- 
y>  rêt ,  tel  que  le  retentissement  du  tremblement 
»  de  terre  ;  on  croit  y  reconnaître  et  le  mur- 
))  mure  du  furieux  Auster ,  et  le  gémissement 
y>  de  l'onde  qui  se  brise  entre  les  rochers  ;  on  y 
^)  entend  tout  ensemble  rugir  les  lions  et  les 
»  ours ,  hurler  les  loups ,  et  siflBier  les  serpens  ; 
y>  les  trompettes  y  retentissent ,  et  le  tonnepe 
»  y  frappe  en  éclats  :  un  son  seul  représente 
7>  tous  ces  sons  à  la  fois  (i)  ».  Les  plus  valeu- 

(i)  Canto  XIII ^  St  âi. 

Esce  allor  délia  seWa  nn  snon  repente 
Che  par  rimbombo  di  terren  che  treme  ; 
£  1  mormorar  degli  Anstri  in  Ini  si  sente  y 
E  *1  pianto  d*onda  che  fra  scogli  geme. 
Corne  ragge  il  leon ,  fiscfii  il  serpente, 
Corne  nrla  il  Inpo ,  e  corne  l'orso  freme 
Vodi,  e  Y*odi  le  trombe ,  e  Vodi  il  tnono; 
Tanti  e  ^  ûkiti  saoni  espnme  nn  § noiio« 


reux  guerriers  tentent  en  vain  Yiin  après  Tautre 
de  pénétrer  dans  cette  forêt  qu^entourent  des 
murailles  de  feu.  Tancrède  seul  les  vfranchit  ; 
mais  ce  héros,  qu'aucune  crainte  ne  pouvait 
atteindre ,  est  vaincu  par  la  pitié  :  Farbre  qu'il 
veut  abattre  de  son  épée ,  verse  du  sang  par  les 
blessures  qu'il  lui  a  Élites  ;  la  voix  de  Clorind^ 
se  fait  entendre;  elle  lui  reproche  de  venir 
troubler  le  dernier  asile  des  morts.:  lès  guer^ 
riers  tombés  .devant  Jérusalem,  lui  dit- elle j 
sont  attachés ,  comme  à  un  corps  iqiouvçau ,  aux 
arbres  die  cette  forêt,  pendant  un  nombre  d'an- 
nées. Tancrède  ne  se  fie  point  complètement  à 
ses  sens,  il  soupçonne  que  ce  qu'il  entend  est  la 
voix  d'un  enchanteur  ,  et  non  celle  de  Clo- 
rinde  ;  mais  le  doute  seul  le  désarme ,  et  il  se 
retire  vaincu. 

Cependant  l'on  était  parvenu  aux  jours  les 
plus  brûlans  de  la  canicule ,  le  soleil  dardait  à 
plomb  ses  rayons  sur  les  sables  du  désert ,  et 
l'armée  privée  d'eau  ,  étouffée  par  la  chaleur  et 
la  poussière  ,  succombait  à  la  sécheresse.  La 
peinture  de  ce  fléau  terrible  est  f^ite  avec  une 
vérité  qu'aucun  poète  n'a  peut-être  égalée  (i). 

■        ■  ^  III   I         II 

(i)  Canto  xin,  St  64. 

Non  esce  il  sol  gîamai  ch'  ««perso  e  cinto 
Di  sangiiigni  yapori,  entro  ed  intoruo 
Non  mostri  ne  la  fronte  assai  distinto 
Mesto  preaagio  d'inielice  |^iorno. 
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ce  Janiiaîs  on  né  voit  se  lever  le  soleil  qu'il  ne 
y>  soit  entouré  et  que  son  front  ne  soit  couvert 
»  de  vapeurs  sanglantes ,  tristes  présages  d'un 
»  jour  malheureux;  jamais  il  ne  se  couche  sans 
»  que  ses  taches  rougeâtres  menacent  d'un  tour- 

y>  m^it  égal,  à  son  retour Tandis  qu'il  verse 

».ses  rayons  du  haut  du  ciel ,  partout  où  Fœil 
ï>  mortel  peut  s'étendre  à  Tentour ,  on  voit  se- 
»  cher  les  fleurs,  pâlir  les  feuilles^  les  herbes 
;x)' altérées  languir^  la  terre :»erfëndre,  les  eaux 
^^s^'échapper-,  et;  les  nuàge&  stériles,  dispersés 
)>  dans  l'air ,  ne  se  présenter .  que  5ous  l'aspect 
»  de  flammes  dévorantes.  Le  ciel  paraît  comme 


Mt» 


Non  parte  mai,  che  'n  rosse  opacchie  tinto  t 
Non  minacci  eguàl  noia  al  sao  ritotno  ; 
TSi  non  inasprî  i  già  soiTerti  danni 
Con  certa  tema  di  fatnri  afTanni. 

Mentre  gli  raggt  poi  d*aUo  dilfonde, 
Quanto  i^*  intoi^no  occliio  mortal  si  gira, 
Seccarsi  i  finmi,  e  impallidir  lenronde , 
Àssetate  langair  V  erbe  rimira , 
£  fSendersi  la  terra,  e  scemar  V onde , 
Ogni  cesa  del  ciel  soggetta  a  Tira;  , 
£  le  sterili  nabi  in  aria  sparse 
lu  sembiariza  di  fiamme  altroi  moistrarse. 

Sembra  il  ciel  ne  Taspétto  atra  fornace , 
Ne  cosa  appar  ebe  gli  occlii  almen  ristanre  ; 
Ne  le  speloncbe  sue  zefiro  tace,  , 

E  *u  tatto  è  fermo  il  vancggiar  de  Taure  ; 
Solo  vi  «offia  (e  par  vampa  di  face) 
Vento,  cbe  lAove  da  T  arène  maare, 
Cbe  gravoso  eipiacente  ,  e  seno  e  gote 
Co'  deiui  £atl  ad  or  ad  or  percote; 
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»  une  fournaise  embrasée ,  aucun  objet  ne  re- 
*  pose  les  yeux,  Te  zéphyr  se  tait  dans  ^es  ca- 
))  vernes ,  et  le  mouvement  des  airs  est  calmé  : 
y>  seulement  des  sables  de  la  Mauritanie  s'élève 
y>  quelquefois  un  vent  tel  que  la  flamme  d'une 
y>  torche,  qui,  de  son  souffle  pesant  et  désagréa- 
»  ble ,  vient  de  temps  en  temps  frapper  les  joues 
»  et  le  sein  des  Chrétiens  » .'  Le  morceau  tout 
entier  est  trop  long  pour  le  traduire  ;  mais  il  n'y 
a  pas  un  vers  dans  ces  onze  strophes  (53-65  ) 
qui  ne  soit  admirable ,  qui  rie  rende  plus  frap- 
pant le  tableau,  et  qui  ne  donne  une  preuve 
de  cette  profonde  connaissance  de  la  nature, 
sans  laquelle  il  n'est  point  de  grands  poètes, 
parce  que,  sans  elle,  aucune  création  de  l'imagi- 
nation jîe  nous  enlèvepar  sa  vérité.  Les  prières 
de  Grodefroi  obtiennent  enfin  du  ciel  la  pluie 
ardemment  désirée  par  l'armée ,  et  cette  pluie 
rend  à  la  vie  et  à  la  santé  les  hommes ,  les  ani- 
maux et  les  plantes.  Mjps  les  enchantemens  delà 
forêt  ne  peuvent  être  dissipés  que  par  Renaud  : 
c'est  lui  que  le  ciel  a  élu  d'avance  comme  1^ 
champion  qui  doit  soumettre  Jérusalem  ;  le  ciel 
prépare  le  cœur  de  Godefroi  à  lui  pardonner, 
celui  de  Guelfo  à  denfander  son  pardon. 

L'importance  attribuée  par  le  Tasse  aux  en- 
chantemens de  la  forêt,  le  pouvoir  d'Ismène, 
celui  de  l'enchanteur  chrétien ,  et ,  en  général , 
toute  la  partie  merveilleuse  et  surnaturelle  de 
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la  Jérusalem  délivrée ,  sont  traités  par  Voltaire, 
dans  son  Essai  sur  la  s  poésie  épique ,  avec  un 
mélange  amer  de  moquerie  et  de  mépris.  Mai^ 
Voltaire,  qui,  dansf  cet  Essai,  avait  montré 
combien  le  génie  est  indépendant  des  vaines 
règles  des  critiques ,  combien  le  goût  varié  des 
nations  donne  naissance  à  des  beautés  origi- 
nales, que  chacune  méconnaît  dans  les  autres  , 
cesse  d'être  juste  et  impartial  à  l'instant  où  il  est 
question  de  superstition,  D  n'est  plus  poète,  il 
n'est  plus  critique ,  mais  seulement  le  champion 
de  la  philosophie  de  son  «siècle.  Il  traduit  au 
tribunal  de  la  raison ,  ou  même  de  ses  préjugés 
sceptiques ,  toute  croyance  qu'il  n'a  point  adop* 
tée }  comme  s'il  était  question  de  la  vérité  abs- 
traite en  poésie,  et  non  de  la  vérité  relative 
sôit  aux  héros,  soit  au  poète ,  soit  aux  lecteurs^ 
Les  enchantemens ,  la  magie ,  sont  vrais  pour 
le  temps  des  croisades ,  car  ils  ^  formaient  la 
croyance  universelle  ;  bien  plus ,  les  miracles 
des  moines  et  les  prestiges  des  démons  nous  sont 
présentés  comme  des  faits  historiques ,  encore 
que  ces  faits  soient  faux.  Comment  un  philo- 
sophe j^ourirait-il  de  pitié ,  en  voyant  un  che- 
valier du  douzième  siècle  croire  aux  esprits  et 
aux  sorciers,  tandis  qu'un  historien  serait  re- 
buté ,  avec  plus  de  raison ,  de  ^  voir  ce  même 
chevalier  esprit  fort?  Oh  ne  peut ,  sans  déchar- 
ger l'histoire  et  lui  oter  tout  ce  qui  feit  sa  vie , 


séparer  les  faits  des  croyances  ;  moins  encore , 
en  poésie ,  peut-on  faire  revivre  les  temps  pas- 
sés en  leur  donnant  les  opinions  de  nos  jours  ; 
et  si  les  opinions  qui  leur  furent  propres  ré- 
pugnent tellement  aux  nôtres ,  que  même  pen- 
dant la  lecture  notre  imagination  ne  puisse  les 
admettre ,  les  temps  où  de  telles  opinions  furent 
en  vogue  sortent  du  domaine  de  la  poésie ,  et 
ne  peuvent  nous  être  présentés  d'une  manière 
entraînante.  Ainsi,  je  doute  qu'un  poème  euro- 
péen pût  jamais  nous  plaire ,  s'il  était  fondé  sur 
la  mythologie  des  Indous ,  des  Chinois ,  des  Pé- 
ruviens ;  et  cependant  des,  poésies  originales  de 
ces  différens  peuples  pourraient  nous  émouvoir • 
En  effet,  pour  qu'une  chose  fausse  soit  vi*aie 
poétiquement ,  il  faut ,  avant  tout ,  que  celui  qui 
la  conte  puisse  en  paraître  persuadé  ;  ensuite 
que  ceux  qui  l'écoutent  aient  en  eux  les  germes 
d'une  croyance  semblable,  encore  que  leur  rai- 
son la  repousse.  Ainsi ,  un  chrétien  qui  chante 
les  divinités  païennes  ne  saurait  nous  ébranler , 
parce  qu'il,  ne  paraît  point  croire  ce  qu'il  dit  j 
ainsi  l'allégorie  que  Voltaire  lui-même  substitue^ 
au  merveilleux  ,  glace  l'imagination  au  lieu  de 
l'échauffer,  parce  qu'elle  n'est  la  croyance  ni 
du  poète,  ni  des  acteurs,  ni  des  lecteurs.  Mais 
si  le  merveilleux  se  rattache  à  nos  préjugés  ;  s'il 
tient  à  des  opinions  que  nous  connaissions  dans 
leur  ensemble ,  que  nous  ayons  partagées  nous- 
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mêmes  à  une  époque  quelconque  de  notre  yié^ 
que  nous  ayons  du  moins  vu  partager  à  d'au-» 
très  y  notre  imagination ,  avide  de  jouissances  ^ 
s'y  prête  aussi  long-temps  que  le  poète  Fexige. 
La  mythologie  classique  dle-même  nous  est  tel- 
lement connue  par  notre  éducation  y  qu'encore 
aujourd'hui  un  poète  qui  l'adopte  sans  mélange^ 
peut  réveiller  en  nous  les  impressions  que  nous 
ayons  reçues  de  ceux  de  l'antiquité.  Mais  la  su- 
perstition  du  moyen  âge  nous  est  tout  autre- 
ment Ëunilière  ;  c'est  la  maladie  de  notre  propre 
génération  ,  c'est  par  une  lutte  que  nous  nous 
en  sommes  dégagés  y  et  nous  y  retombons  natu- 
rellement dès  que  nous  consentons  à  endormir 
notre  raison. 

Voltaire ,  en  voulant  bannir  de  la  poésie  le 
surnaturel,  a  trop  oublié  que  croire  est  une 
grande  jouissance;  c'est  un  besoin^  c'est  un 
désir,  dangereux  sans  doute;  et  le  théologien, 
le  philosophe ,  l'historien ,  l'honmie  d'état,  doi-  . 
vent  se  tenir  en  garde  contre  cette  avidité  av«c 
laquelle  nous  s^issons ,  nous  adoptons  le  mer- 
veilleux sans  l'examiner  ;  mais  la  poésie  n'est 
point  appelée  à  être  avare  de  nos  jouissances  ;  ^i 
elle  n'a  pas  de  but ,  elle  ne  donne  pas  de  leçons , 
elle  veut  seulement  flatter  l'imagination;  et^ 
Join  de  lui  refuser  cette  douce  ivresse,  son 
grand  art  est  de  l'entretenir.  Il  est  facile  à  Vol- 
taire, il  est  facile  à  tout  homme  qui  raisonne^ 


de  montrer  que  ces  récits  d'enchantemens ,  que 
ces  sorciers,  que  ces  diables,  sont  de  vains 
contes  populaires  ;  mais  aucune  autre  croyance 
surnaturelle  n^aurait  pris  aussi  puissamment  ' 
possession' de  notre  i^lagination ,  parce  quW- 
cune  autre  n'aurait  été  pour  nous  populaire; 
aucune  autre  mythologie,  aucune  allégorie, 
n'aurait  pu  nous  donner  des  émotions  si  vives 
pour  Tahcrède ,  pour  Renaud  ^  pour  les  héros 
dont  le  cœur  vient  lutter  avec  ces  pouvoirs  sur- 
humains ,  parce  qu'aucune  autre  mythologie , 
aucune  allégorie ,  n'aurait  pu  trouver  en  nous 
un  si  vif  empressement  à  l'adopter. 

Deux  chevaliers  sont  envoyés  pour  enlever 
Renaud  aux  enchantemens  d'Armide  ;  ils  trou*- 
vent  près  d'Ascalon  un  enchanteur  chrétien,' 
qui  leur  apprend  quelles  embûches  Armide 
avait  tendues  à  Renaud  ,  comment  il  était  entré 
dans  une  île  enchantée  du  fleuve  Oronte ,  où 
des  syrènes  cherchaient  à  l'assoupir  par  leurs 
chants,  en  lui  inspirant  l'amour  des  voluptés. 
Déjà  il  s'était  abandonné  à  un  sommeil  qui  de- 
vait lui  être  fatal  :  Armide  s'approchait  pour  se 
venger  de  lui ,  mais  Armide  elle-même  fut  cap- 
tivée par  les  charmes  de  sa  figure;  et  pelle  qui 
avait  fait  un  usage  coupable  de  l'amour ,  en  le 
rendant  esclave  de  sa  politique ,  ressentit  à  son 
tour  son  pouvoir .r  Armide  avait  alors  fait  placer 
Renaud  sur  son  char  enchanté ,  et  eUe  l'avait 
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transporté  dans  "une  des  îles  fortunée,  pour 
être  sûre  de  n^y  taro\ivèT  ni  rivales ,  ni  témoins' 
de^on  ardeur  j  meâ^  renchanteur  chrétien  pou- 
vait combattre  la  magicienne  par  des  armes  plus 
puissantes  que  les  siennes.  £n  eJBet ,  il  £ût  em- 
barquer les  deux  chevaliers  dans  un  bateau  ma- 
gique qui  traverse  la  Méditerranée  avec  ïine 
extrême  rapidj^té.  Ils  voient  fuir  devant  leurs 
yeux  toutes  les  viU^  maritimes  de  Syrie ,  d'E- 
gypte et  de  Lybie ,  et  le  poète  les  caractérise  en 
peu  de  mots.  C'est  là  que  se  trouvent  des  vêts 
lameux  sur  Carthage  (i)  :  a  L'cnrgueilleuse  Car- 
))  thage  est  renversée  ;  à  peine  le  rivage  con- 
^  serve  des  vestiges  de  ses  ruines  élevée  ;  les 
»  cités  meurent ,  les  royaumes^  périssent  ;  un 
%  peu  de  sable  et  d'Jierbe  couvrent  leur  faste 
»  et  leur  grandeur ,  et  Fhomme  cependant  sem- 
>>  ble  s^indigner  d'être  mortel  :  orgueil  et  eu- 
y^  pidité  incroyables  de  notre  esprit  !  » 

D'autres  strophes  prédisent  les  découvertes 
de  Christophe  Colomb,  et  ces  navigations  aven- 
tureuses y  qui  ont  étendu  le  nom  d'un  Italien  sur 


(i)  Canto  XV,  St.  ao. 

(^ace  Talta  Cartago  ,  a  pena  i  segni 
De  Take  soe  rniiite  il  lîdo  serba  ; 
Mudbuo  le  ciUÀ  miioioao  i  regm, 
Copre  i  fasti  e  le  pompe  arena  ed  erba; 
F/  rnom  dresser  mortal  par  c^e  si  adegni  ? 
O  ilPilra.  xn^ote  ^afiâa.  e  àapM^bo.)   . 


Turie  des  qùatife  parties  dti  globe  (i).  Lea  decue 
cheveàififa  pâi'yiefw^nt  enauit#  a,HX  jardin»  ea- 
chantéis  4'Armide  ^  que  le  poète  f^  placéa  à  1» 
eime  d'une  monUgae  j  3ur  une  des  îles  iortû-^ 
nées.  La  peinture  de  ees  lieux  endiantés  respîï'a 
la  mollesae  et  la  Tolupté  y  et  les  Ters  etisrméilies 
ont  cette  douceur  et  cette  hstrinosiie  qui  prép«re 
à  l'amour  que  tout  respire  attprès  d^Arsnde* 
Au  milieu  du  concejit  des  oiseftuafi  ^  le  phénb» 
chante  avec  un  langue  humaioi  (a).  Lès  goeor?^ 
t\ss%  découvrent  les  deux:  amans  eiisemble  ;  i^ 
attendent  qu^Armide  se  soit  éloignée  de  Een»ud^ 
pour  lui  montrer  dans  un  mircôr  enchanté  ^  et 
ses  liabita  efféininé^^  et  Fîmage  même  de  son  âme* 
Déjà  Renaud  avait  été  saisi  de  sa  prenuète  ardeur 
pour  les  oœnbata  à  la  vue  seule  de  leur  avsuire« 
Les  exhortations  d'Ubaldo  le  font  rougit  de  sa 
Êdblesse ,  et  il  part  avec  les  deux  guerriers  ^ 
malgré  ks  supplications  d'Armide  qtii. s'efforce 
de  le  retenir  par  lea  instances  les  plus  tcfidreis 
et  les  plus  passionnées ,  ot(  torut  ail  moins  d'ctiob 
tenir  de  lui  la  parmissiont  de  le  suivre.  U  Hii 
répond  en  homme  en  qui  le  devoir  Fempjorte 
sur  Famour ,  et  qui  se  réveille  de  ses  illusions 
sans  renoncer  à  sa  tendresse.  Il  part,  il  la  laisse 
sur  le  rivage ,  où  elle,  s^évanouit  de  douleur , 


(i)  Canto  XV,  St.  3o  à  5si.    . 
(a)  Canto  xvi,  St  14  et  i5. 
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lorsqu'elle  voit  qu'elle  ne  peut  le  retenir.  île-' 
venue  ensuite  à  elle«même ,  elle  détruit  ses  jar- 
dins et  son  palais  ^enchanté  ,  et  elle  se  rend  à 
Gaza ,  pour  se  îranger.  dans  Tarmée  du  Soudan 
d'£gypte,  parmi  les  ennemis  de  la  foi.  ^ 

Le  Soudan  fidt  une  revue  de  son  armée  ;  et  le 
Tasse  décrit  ces  soldats ,  et  les  pays  d'où  ils  sont 
venus ,  avec  cette  plénitude  de  connaissances 
qui  peut  seule  donner  de  la  vie  et  de  la  vérité 
aux  tableaux  (i).  Armide  j  au  milieu  de  tous 
ces  guerriers  ^  promet  de  se  donner  elle-même 
avec  son  royaume ,  en  récompense  à  celui  qui 
la  vengera  de  Renaud  ;  tandis  que  ^celui-ci ,  de 
retour  sur  les  côtes  de  Syrie ,  reçoit  en  don  de 
l'enchanteur  chrétien ,  des  armes  précieuses  , 
sur  lesquelles  sont  ciselées  les  actions  glorieuses 
des  prétendus  ancêtres  de  la  maison  d'Esté ,  de-^ 
puis  la  chute  de  l'empire  romain  jusqu'à^  la 
croisade.  L'enchanteur  lui  parle  ensuite  de  ses 
descendans^et  parmi  eux  il  annonce  un  héros, 
dont  il  fait  le  plus  pompeux  éloge  ;  c'est  Al- 
phpnse  n ,  dernier  duc  de  Ferrare,  que  la  pos- 
térité est  loin  de  regarder  avec  des  yeux  si  com- 
plaisans ,  et  qui  fit  éprouver  au  Tasse  lui-même 
son  orgueil  et  sa  dureté  (t). 

Renaud ,  arrivé  au  camp ,  et  repentant  de  ses 

(i)  Canto  XYii^  St  4  à  5a. 
(a)  Jbid.  St  90  à  94. 


fautes  qtie  l'hennite  .Pierre  lui  fait  reconnaî- 
tre ,  est  envoyé  à  la  forêt  eilchantée ,  qui  ne  lui 
présente  point  /  comme  aux  autres  guerriers, 
des  monstres  et  des  objets  de  terreur,  mais  tous 
les  charmes  d'un  paradis  terrestre ,  toutes  les 
amorees  de  la  volupté  (i).  C'est  par  l'image 
d'Armide,  que  les  démons,  défenseurs  de  cette 
forêt ,  espèrent  Farrêter  :  elle  parait  sortir  de 
l'un  des  arbres ,  elle  le  supplie  d'épargner  s<m 
mirtbe  Êivori ,  elle  s'efforce  de  le  couvrir  de  son 
corps  contre  l'épée  de  Renaud;  mais  le  guerrier, 
assuré  que  l'image  qi/il  voit  n'est  qu'un  vaiB 
&ntome ,  redouble  ses  coups  ;  il  ne  s'arrête 
point  lorsque  des  monstres  efirayans  se  serrent 
autour  de  lui  en  le  menaçant  ;  l'arbre  tombe 
enfin  sous  son  épée,  et  dès  qu'il  est  renversé 
l'enchantement  est  détruit ,.  et  la  forêt  retourne 
à  son  état%aturel.  Avec  lesarbres  qu'on  en  tire 
les  Chrétiens  préparent  de  nouvelles  machines 
de  guerre  j  elles  sont  plus  ingénieuses  que  celles 
qu'on  avait  employées  au  premier  assaut ,  mais 
telles  cependant  qu'on  les  construisait  souvent 
dans  le  moyen  âge.  Godefroi  dispose  toute 
chose  pour  L'assaut  :  pendant  le  combat  le  se- 
cours miraculeux  du  ciel  se  manifeste  de  plu- 
sieurs manières  ;  les  feux  des  Musulmans  sont 
repoussés  sur  eux  -  mêmes ,  un  rocher  tombe 
— fc^i—— ^— ^— «       ■— ^— — — —^—1— — ^— <— ^— — — — 1— w— — — » 

(i)  Canto  xvui. 
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sur  Ismène,  et  Técmaeâu  moment  ect  il  oom-^ 
méi^iait  dç  hou¥û8i£x  enchantemena  ;  toute  la 
pûlice  céleste ,  toùfl  les  gaerriers  im^'ts  au  pied 
dua  taun  de  Jérusalem  ^  ^e  rassemblent  dans  les 
airs ,  pour  participer  à  l'honneur  de  cette  der-* 
iiiènsiviotûire.  Pariai  les  guerrieris  vivans  c'est 
Renaud  y  auquel  le  Tasse  en  attribue  kl  ^aire* 
Enfin  y  Tétendard  de  la  dixnx  est  planté  sur  le 
rempart  (r).  Tancrè^e,  dans  ces  derniers  corn-, 
bafe/irencantra  Argant  ^  qui ,  ça  lui  disputant 
}e  passage  y  lui  reprodie  d'avoir  manqué  au  ren-» 
desBT^Ycnxs  de  Thonnieur.  :Tc|Us  deux:  alo^s  $^ébdi^ 
giient  de  la  batcdUe  y  ils  sortent  de  la  \dlte  pôurl 
assoavir  leur  antique  haine  par  un  combat  sin^ 
guHer .  Mais  le  férooe  Argant ,  en  tournant  ses 
j«garda  sur  l'antique  capitale  du  royaume  de 
Judée  y  qui  tombe  ei^tre  lés  mainate  ses  ehâ.te^ 
mis  y  sent  quelque  attendrissement  se  mêler  à 
sa  foreur  (a).  <(  Ils  s'arrêtent  tous  d^o:x ,  et  oe« 


mmmm^mÊmfH^^^m 


(i)  ÇanU>s;viii,  St  loo. 

Qai  si  IbrmaiLO  entNmbi  ,1  e  pTskt  BOspèÏMi 
Tolgejisi  Argftnt^  a  U  c^tta4e  afflitt^. 
Vede  Tancre4i  che  1  pagan  diffeso 
Non  è  di  scado,  e  ^  sno  lontano  ei  gitta. 
roft,ela  loi  dice^  or  <|aaljM]|<lor  «*•  fxmat 
Pensi  ch*  è  ginnta  V  ora  a  te  prescritta  ? 
S^antivedendo  ciô  timido  stai , 
ii  1  tao  timoré  kitempestiyo  omai. 


'    » 
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y>  pendant  Argànt  se  retoui*në  avec  inquiétude 
y>  vers  la  cité  malheureuse  ;  Tancrède  voit  qu'il 
y>  ne  portiô  point  d'écu  pour  sa  défense ,  et  il 
y>  jette  au  loin  le  sien  ;  puis  il  lui  dit  :  —  Quelle 
»  pensée  t^arrêlè?  penses-^ tu  que  ta  dernière 
y>  heure  tst  enfin  arrivée?  si  cette  prévoyance 
y>  te  l^nd  timide ,  elle  n'est  désormais  plus  dé 
7>  saison.  Je  pense ,  répond  Argant ,  à  cette  cité, 
»  antique  reine  du' royaume  de  Judée ,  qui  dans 
»  ce  moment  tombe  vaîhcue*  Cest  en  vain  que 
3)  j'essayai  de  la  soutenir  dans  sa  ruine  fatale , 
»  et  ta  tête  que  1^  ciel  me  destine  aùjoùrdTiui, 
»  ne  sufBt  point  à  ma  vengeance  !  7) 

Cependant  les  deux  guerrîeri?  combattent  avec 
acharnement  j  Tancrède ,  ayant  obtenu  l'avan- 
tage ,  offre  deux  fois  au  féroce  Circassien  la  vie 
et  la  liberté  i  deux  fois  Argant  refuse  ses  offres, 
et  renouvelle  ses  outrages  j  il  tombe ,  il  meurt 
tel  qu^il  a  vécu,  incapable  de  faiblesse  ou  de 
crainte.  Mais  Tancrède  ,  épuisé  par  le  sang 
qu'il  a  versé. dans  le  combat,  n'a  plus  la  force 


1  ni» 


P«iiiO  (riftponde)  a  là  citeit  diel  reguo 
Bi  Gindctt  «n^hÎMinii  regiaa , 
Che  viata  or  cade^  e  in  vanoetser  sostegno 

10  procurai  de  la  fatal  mina. 

%€^  è  po«A  re&dettâ  al  mio  diadegno 

11  capo  tao  die  1  cieltf  or  mi  deatina. 
Tac({ae ,  e  incontra  si  vaiï  coh  gran  risgnardo. 
Che  ben  conosce  Y  un  V  altro'  gagliardo. 


!      ^ 
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de  rejoindre  ses  conopatriotes ,  et  il  s'évanouit 
à  peu  de  distance  de  son  adversaire. 

Les  Chrétiens ,  en  se  répandant  dans  Jérusa- 
lem ,  font  un  massacre  horrible  de  tout  ce  qu'ils 
rencontrent  ;  Aladin  seul ,  avec  quelques  guer- 
riers ,  et  sous  la  protection  de  Soliman ,  se  re- 
tire dans  la  tour  de  Dayid ,  dernière  espérance 
du  peuple  musulman.  Ds  se  flattent  de  voir 
bientôt  Farmée  d'Egypte  arriver  pour  Iwr  dé- 
livrance. En  effet  j  cette  armée  ept  en  marche  j 
Godefroi  y  a  envoyé ,  pour  épier  ses  mouve- 
mens,  un  épuyer  de  Tancrède,  ïiommé  Vafrin, 
qui  parle  tputes  les  langues  de  TOri^it.  Vafrin 
est  reconnu  dans  le  camp  musulman  par  Her- 
minie  ;  et  cette  princesse ,  amante  de  Tancrède, 
se  détermine  à  suivre  son  écuyer  dans  le  camp 
des  Latins.  Comme  ils  reviennent  ensemble ,  et 
qu'ils  s'approchent  de  Jérusalem ,  ils  traversent 
le  champ  de  bataille  où  Argant  et  Tancrèdc 
étaient  étendus  sans  mouvement  ;  Hermi- 
nie  croit  d'abord  que  son  amant  a  expiré; 
mais  tandis  qu'elle  le  priesse  dans  ses  bras ,  il 
donne  quelques  signes  de  vie  ;  elle  ferme  ses 
blessures ,  qu'elle  ea^iiie  avec  ses  cheveux  ;  et 
bientôt  elle  trouve  des  guerriers  latins ,  par  qui 
elle  fait  rapporter  Tàncrède ,  non  point  dans 
son  pavillon,  m^ais  à  Jérusalem.  C'est  la  de- 
mande du  chevalier ,  qui ,  s'il  doit  mourir  de 
ges  blessures  j  veut  auparavant  avoir  accompli 
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son  vœu ,  et  mourir  près  du  sépulcre  de  son 
rédempteur* 

L^armée  égyptienne  arrive  enfin  en  Vue  de 
Jérusalem  ;  et  .au  lever  du  soleil ,  le  jour  sui- 
vant ,  les  Latins  sortent  à  sa  rencontre  pour  lui 
livrer  bataille  (i).  Tous  les  poètes  épiques  ont 
peint  des  batailles;  tous  ont  épuisé  pour  ces 
worceaux  soignés  leur  plus  brillante  poésie, 
aucun  peut-i- être  n'a  réussi  à  faire  un  vrai  plai- 
sir à  ses  lecteurs.  Au  milieu  de  ses  combats  et 
de  ses  victoires  ,   Renaud  rencontre  le  char 
d'Armide  ;.  mais  après  avoir  dissipé  le  bataiUoù 
de.  ses  amans  qui  avaient  conjuré  contre  lui ,  il 
évite  de  s'approcher  d'elle.  Cependant  Soliman 
et  Aladin ,  témipins  du  combat ,  descendent  de , 
la  tour  de  David ,  avec  le  reste  de  leurs  soldats , 
pour  se  jet»  dans  la  mêlée.  Aladin  rencontre 
Raimond  de  Toidouse,  et  le  vieux  roi  tombe 
sous  les  coups  du  vieux;  guerrier.   Soliman , 
d'autre  part',  rencontre  Gildippe  et  Odoard, 
deux  époux  valeureux  que  jamais  aucun  désir,' 
jaxtLsâs  aucun  danger  n'avait  séparés  :  tous  deux 
périssent  par  le  fer  d  u  Soudan  de  Nicée  (a) .  Maià    ,. 
c'est  la  dernière  de  ses  victoires  :<  Renaud  ao-T^ 
court  pour  les  venger  j  Renaud  atteint  Soliman 
et  le  fidt  périr  sous  ses  coups  ;  il  combat  ensuite 
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(i)  CantD 

(d)  Canto  XX  /St.  94  à  100. 


•^ 


r54  UTTÉRAOTUBE  ITiXIENNB. 

Tisapherne  j  le  dernier  défenseur  d'Armide  f 
cette  princesse ,  survivant  à  tous  les  guerriers 
qui  lui  avaient  promis  de  la  viager ,  succom- 
bant k  la  honte  et  à  l'amour  ^  veut  mettre  un 
terme  à  sa  vie  ;  mais  Renaud  l'aitcint  comme 
elle  allait  se  Ërapper^  il  lui  ra|^peUe  son  ancien 
amour ,  il  se  déclare  son  chevalielr  j  il  la  sup- 
plie de  lui  pardonner ,  et  il  parvient  à  Fapaiaer. 
Godefroi  remporte  les  dernières  victoireB.  Ri<- 
medon  et  Ëmirène  meurent  de  sa  Inain  ;  Alta* 
more  se  rend  à  lui  prisonnier  (i).  «  C'est  aiiisi 
y>  que  Gode&oi  triomphe  y  et  le  Jour  qui  n'est 
»  point  terminé,  lui  permet  encore  de  oondtuw 
3>  son  armée  nictorieuse  à  la  cité  déjà  délivrée  \ 
»  et  à  la  sainte  demeure  du  Christ.  Le  chef  ëù-^ 
»  prême  s'avance  vers  lé  temple  avec  ses  guer-« 
»  riers  y  sans  déposer  son  manteelu  ensanglanté  ; 
»  il  y  suspend  ses  armes  y  il  adore  lé  grand  g^ 
>)  pulcre  y  et  il  acccmiplit  son  vœu  ».     ' 

Uépojpée  tient  avep  raison  le  pi^emi^r  rtog 
entre  tous  les  genres  de  poésie^  entre  toutes  les 
productions  de  l'esprit  humain:  C'est  la  plus 
vaste  de  toutes  les  créations  harmoniques ,  c'eirt 
la  plus  grande  extelnsion  possible  donnée  atûc 
lois  symétriques  ^  qui,  ordonnant  toutes  les 
parties  pour  un  seul  Imt ,  font  sentir  dans  cha** 
cane  le  plaisir  del'ensemble  et  de  la  porfoctiop;^ 

(i)  Cantoxx^  St  144.  '  '     ■  * 


^ui  ramènent  tou^ourfi  Fuùîté  àmâ  la  rutiéié , 
et  qui  initient  en  quelque  sorte  dans  lea  fiecrâtâ 
de  la  création ,  en  faisant  Toir  k  penipée  unique 
qui  dirige  les  actions  les  plus  diT<e(9es ,  les  inté- 
rêts les  plus  opposés.  Ge&tàéjk  l'un  des  cluirxnel 
de  Fode  que  la  régularité  dans  les:  xnouvensens 
kg  plus  variés  de  Tâme  j  c'est  l'essence  poétique 
de  la  tragédie ,  que  de  rammDer  à  une  actioii 
principale  toutes  les  actions  subordonnées  ^  et 
de  i^re  admirer  ainsi  la  pureté  du  dessein  dans 
un  sujet  qui  commence  à  être  varié.  Mais  dan$ 
r^pée,  l'histmre  de  l'univers ,  celle  des  puis^ 
fissiees  célestes  et  terresb>es  y  est  soumise  à  oe 
mèjne  principe  de  symétrie  ;  et  le  pkisir  qiie 
donne  l'art  est  d'autant  plus  gmnd  y  qu'il  orga-r 
tiisê  de  pjtis  vastes  nàasses.  Ainsi  la  beauté  de 
Saint -Pierre  de  Rome,  la  beauté  du  Colyséc 
deviennent  sublimes  par  leur  immensité  :  l'on 
GToimt  voir  des  montagnes  qui  se  sont  organir 
sées,  qui  y  cédant  à  une  puissance  supérieure ^ 
déploient  la  perfection  de  l'art  dans  leur  en- 
s^nUe  et  dans  toutes  leurs  parties.  Cette  unité 
dans  l'immensité  est  l'essence  du  poëme épique; 
eUe  seule  excite  l'adn^iiation ,  sans  elle  on  n'a 
plus  qu'un  roman  en  vers,  que  la  vérité  des 
détails  j  la  fertilité  de  l'imagination^  la  vivamté 
du  coloris  peuvent  remplir  de  charmes  ^  mêm 
qui  ne  donne  point  une  idée  sublime  du  poa'v 
voir  oréateur  au<|9el  il  est  dû. 
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L'oprpoisition  qu'on  a  voulu  .mettre  entre 
rArioste  et  le  Tasse ,  et  qui  a  partagé  long- 
temps ritalie  sur  le  mérite  de  ces  deux  grands 
iiommes ,  nous  peut  donner  lieu  de  comparer 
le  genre  romantiques  avec  le  genre  classique  ; 
non  pour  a;ttribuer  un  poète  à  chaque  genre, 
mais  pour  faire  voir  ce  que  le  Tasse  devait  à 
tous  deux.  Ces  deux  littératures ,  de  nature  op- 
posée ,  ont  reçu  leurs  noms  des  critiques  alle- 
mands ;  ils  se  sont  déclarés  avec  vivacité  pour 
le  genre  romantique ,  et  ils  ont  fait  considérer 
comme  la  conséquence  d'un  système,  ce  qui, 
avant  eux^  était  regardé  conune  un  écart  de 
Fimagination ,  et  la  violation  des  règles  les  plus 
sages.  Cependant  nous  devons  adopter  leur  clas- 
sification,  puisque  la  poéaie  de  presque  toutes 
les  nations  modernes  étant  romantique ,  il  se- 
rait injuste  et  absurde  de  vouloir  la  juger  par 
d^autres  règles  que  celles  que  les  .écrivajijs  ont 
suivies. 

Le  nom  de  romantique  a  été  emprunté  de 
celui  de  la  langue  romane,  qui  était  née  du 
mélange  du  latin  avec  l'ancien  allemand.  De 
même  les  mœurs  rom^tiques  étaient  compo- 
sées des  habitudes  des  peuples  duJNTord^  et  des 
restes  de  la  civilisation  romaine.  La  culture  des 
aaiciens  n'avait  point,  comme,  la  nôtre,,  une 
double  origine;  tout  y  était  plus  un  et  plus 
simple.  Les  Allemands  expliquent  la  dififér ence 
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entre  les  anciens  ou  classiques ,  et  les  modemea 
ou  romantiques,  par  la  différence  de  religion.  Ils 
disent  que  les  premiers ,  avec  une  religion  ma- 
térielle, mettaient  «toute  leur  poésie  dans  les 
sens  ;  que  les  seconds ,  dont  la  religion  est  toute 
spirituelle,  placent  toute  la  poésie  dans  les  émo- 
tions de  l'âme.  L'on  peut  faire  beaucoup  d'ob- 
jections à  cette  origine  des  deux  poésies  ;  l'on 
peut  surtout  remarquer  qu'à  l'époque  qù  la 
poésie  romantique  est  née,  dans  des  siècles 
d'ignorance  et  de  superstition ,  le  catholicisme 
s'était  tellement  rapproché  du  paganisme,  qu'il 
ne  pouvait  pas  avoir  une  influence  directement 
contraire  sur.  la  poésie  qui  naissait  de  lui.  Du 
moins  feut-il  reconnaître ,  quoi  qu'on  pense  de 
leur  origine ,  un  ^but  différent  dans  les  poètes 
des  deux  époques.  Ceux  de  l'antiquité  voulaient 
exciter  l'admiration  par  la  beauté  et  la  symé- 
trie ;  ceux  des  temps  modernes  veulent  pro- 
duire l'émotion  par  les  sentimens  du  cœur ,  ou 
le  cours  inattendu  desévénèmens.  Les  premiers 
ont  mis  beaucoup  plus  de  prix  à  l'ensemble  ;  les 
seconds  à  l'effet  dans  quelques  détails.  Mais  Iç 
Tasse  a  fait  voir  comment  un  homme  de  géniç 
peut  réunir  les  deux  genres,  comment  il  sait 
être  classique  dans  l'ensemble ,  être  romantiquQ 
dans  la  peinture  des  mœurs  et  des  situations. 
Son  poëme  a  été  conçu  dans  l'esprit  de  l'anti- 
quité ,  il  a  été  exécuté  avec  l'esprit  du  i^iç^ea 
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Ige.  Nos  habitudes  ^  notre  éducation ,  les  mor^ 
eeaux  touchans  de  notre  histoire  ^  peut  -^  être 
même  faudrait-il  dire  ^  les  contes  de  nos  nour^ 
tieei»^  nous  ramènent  toujoifrs  anjl:  temps  et  au:£ 
moeuiB  de  la  chevalerie  ;  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte agit  sur  notre  sensibilité  ;  tout  ce  qui  tient 
aux  temps  mythologiques  et  à  Tantiquité  n'agit 
kù  contraire  qiie  sur  la  mémoire.  Les  deux 
époqnes  de  la  civilisation  ont  eu  leurs  temps 
héroïques  qui  les  ont  précédés  ;  les  Grecs 
voyai^it  devant  eux  les  compagnons  d'Hcs'Cule, 
et  nous  les  paladins  de  Qiarlemagne  :  ces  deux 
itices  de  héros  sont  peut-être  la  création  de 
l'imagination  d%n  âge  postérieur  ;  mais  c'est 
)ustei!nent  ce  qui  rend  leur  rapport  plus  vrai 
avec  j^âige  qui  les  a  créés.  Les  temps  hérpïques 
«ont  ridéal  des  tenips  postérieurs  ;  cWt  le  mo- 
aèle  de  perfection  qulls  se  proposent  ;  celtii  qui 
est  dans  le  rapport  le  plus  complet  avec  leurs 
opinions,  leurs  préjugés,  leurs  sentimens  do-' 
mestiqnes ,  politiques  et  religieux.  C'est  par 
c(mséquent  par  un  retour  à  cet  héroïsme  que 
la  poésie  peut  ébranler  le  plus  fortement  ou 
Tesprit  ou  le  cœur.  La  poésie ,  du  moins  celle 
du  grand  ^nre ,  a  pour  but ,  de  même  que  tous 
les  beaux-^rts\  de  transporter  du  monde  réel 
dans  le  monde  idéal.  Tous  les  beaux-arts  cher- 
chent à  retracer  ces  formes  primitives  de  ïa 
hemtéy  que  rien  n'égale  dans  te  mtonde ,  mais 
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dont  Pempreinte  a  été  placée  dans  notre  cœur, 
comme  le  modèle  auquel  nous  devons  tout  com*- 
parer.  Il  n'est  pas  vrai  que  la  Vteus  d'Apellcs 
ne  fût  que  la  réunion  de  ce  que  le  peintre  avait 
trouvé  de  plus  beau  dans  les  plus  belles  femines  */• 
son  image  esdstait  dans  le  cerveau  d^Apelles 
antérieurement  à  cette  réunion  ;  c'est  d'après 
cette  image  qu'il  choisissait  des  modèles  pour 
les  diversesl  partie^  ;  cette  image  primitive  pou- 
vait seule  mettre  en  harmonie  les  modèles  di- 
vers qu'il  rassemblait ,  et  ce  secours  purement 
mécanique  )  pou?  retracer  aux  yeux  de  belles 
formes,  lui  avait  servi  à  mettre. en  évidence  tîe 
qu'il  avait  déjà  en  lui ,  le  modèle  de  la  beauté, 
tel  que  les  hontitnes  l'ont  conçu  ;  modèle  qui  ne 
peut  être  confondu  avec  aucune  forme  hu- 
maine. 

De  même  il  y  a  pour  la  beauté  du  caractère , 
pour  la  beauté  de  h^  conduite ,  même  pour  la 
beauté  de  h.  passion ,  f  ai  presque  dit  pour  la 
beauté  du  crime ,  un  idéal  qui  n'a  point  été 
rassemUé  de  divers  individus ,  qui  n'est  pas  le 
fruit  de  l'observation ,  de  la  comparaison ,  mais 
qui  est -antérieur  à  tout,  qui  est  comme  la  base 
de  notre  conscience  poétique.  L^observation 
noua  fait  voir  que  cet  idéal  n'est  point  le  même 
pour  toutes  les  nations  ;  il  est  modifié  par  des 
causes  générale»  ,  souvent  inconnues  ,  mais 
qui  parajfâsent  tenir  aux  races ,  presque  autant 
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qu'à  l'éducation.  Le  héros  français  ne  sera  poiiit 
dans  notre  imagination  semblable  au  héros  itft^ 
lien,  espagnol,  anglais  ou  allemand;  tous  ces 
héros  modernes  seront  plus  différens  encore 
des  héros  de  l'antiquité,  tous  ces  héros  modernes 
porteront  toujours  le  caractère  de  la  race  roman-r 
tique ,  formée  du  mélange  des  Germains  et  des 
Latins.  Notre  imagination  créera  toujours  pour 
nous  le  héros  moderne ,  tel  qu'il  prisse  être  en 
harmonie  avec  celui  de  tout  autre  peuple-  euro* 
péen;  mais  notre  imagination  ne  pourra  jamais 
seule  nous  donner  le  héros  antique  ;  il  Ëiudra 
l'aider  par  notrç  mémoire ,  il  faudra  le  faire 
d'après  ce  qu'on  nous  en  raconte ,  non  d'après 
ce  que  nous  en  sentons.  C'est  ]à  sans  doute  ce 
qui  nous  refroidit  dans  toute  création  classique 
moderne.  Dans  le  genre  romantique^  on  en 
appelle  immédiatement  à  notre  propre  cœur; 
dans  le  genre  classique ,  il  semble  qu'on  ne 
veuille  y  arriver  qu'à  travers  çles  in-folios ,  et 
que  chaque  émotion  qu'on  nous  donne ,  doive 
être  justifiée  par  la  citation  d'un  ancien  auteur. 
Nous  avons  admiré  dans  le  Tasse  la  beauté 
antique  de  son  poëme ,  celle  qui  tient  à  la  per- 
fection de  l'ensemble  et  à  la  régularité  de  la  mar- 
che j  mais  ce  mérite,  le  premier  peut-être  à  no» 
yeux ,  n'est  pas  celui  qui  a  rendu  son  otivrage 
populaire  :  c'est  par  son  coté  romantique  qu'il 
est  en  harmonie  avec  les  sentimens ,  avec  les 


désirs  et  les  souvenirs  des;  Eiirapéçns  ;  -c'est 
patce  qu'il  chante  des  héros  dont  noUs' avions 
déjà  le  type  dans  le  cœur,  qu'il  est  dianté  à  son 
tour  par  les  gondoliers  de  Venise,  qu'un  peuple 
entier  le  conserve  dans  sa  ifiémoire,  etquedaiis 
les  nuits  d'été  les  matelots. s'appellent  et  se  ré- 
pondent en  célébrant  les  douleurs  d'Herminie, 
ou  la  mort  de  Glorinde. 

Un  homme  qui  a  donné  à  l'Italie  l'ayan.tage 
si  rare  d'avoir  un  poème  épique ,  pn  homme 
qui  a  illustré  sa  patrie ,:  et  le  règne  du  prince 
sous  lequel  il  a  vécu ,  aurait  pu  s'attendre  à  des 
égards ,  à  une  bienveillance  qu'on  ne  refuse  pas 
à  de  moindres  talens  ;  aucune  vie  cependant  n'a 
été  plus  cruellement  traversée  que  celle  duTas;f  e^ 
aucune  ne  paraît  abandonnée  à  un  malheur  plus, 
obstiné.  Nous  avons  dit  qu'il  était  né  à  Sorrento 
près  de  Naples ,  le  1 1  mars^  1 544  ?  àe  Bernard 
Tifiso ,  gentilhomme  de  Bergame,  qui  avait  ob- 
tenu lui-même  une  grande.réputation  poétique, 
pétait  déjà  pnze  ans  après  la  mort  de  l'Arioste. 
Le  Tasse  reçut  sa  première  éducation  dans  le 
collège  des  Jésuites  à  Naples ,  et  dès  l'âge  de  huit 
ans ,  son  talent  pour  les  vers  y  avait  été  remar- 
qué. Bientôt  après  ,  la  persécution  contre  le 
prince  de  San  Severino ,  dans  laquelle  son  çère 
fut  enveloppé ,  le  chassa  du  royaume  de  Naples. 
Après  quelque  séjour  à  Rome ,  il  fut  envoyé  à 
Bergame ,  où  il  se  perfectionna  d|ins  les  langues 
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anciennes.  Pendant  une  année  (iô6i}^  i)  éiudlà 
le  droit  à  Padoue;  son  père  aurait,  voulu  le  lui 
voir  {professer  plutôt  que  de  cultiver  la  poésie^ 
gui  n'avait  point  pu  lui  assurer  à  lui-même 
è.^itiêépehdatic0  ou  de  bonheur.  Mais  Torquato 
était  entraîné  invinciblement  par  son  génie. 
Déjà  sa  k'éputetion  comme  poète  s'était  étendue, 
et  bientôt  elle  lui  procura  vnn  premier  chagrin. 
Pendant  un  séjour  qull  fiiisait  à  Bologney  il  fut 
accusé  d'être  Tauteùr  de  quelques  sonnets  sati- 
riques, qui  avaient  offensé  le  gouvernement» 
Les  archersr^nlrèrettt  dans  sa  chambre,  et  visi- 
tèrent ses  papiers .  :  le  Tasse.,  dont  le  caractère 
était  baiîtement  irascible ,  se  regarda  comme 
ofifiensé  dans  son  honneur.  Il  se  retira  à  Padoue; 
c'est  là  q«*il  acheva  ,  à  Fâge  de  dix-neuf  ans , 
Son  poëme  de  Rilialdo,  en  douze  chants,  sur 
les  amours  de  Renaud  de  Montauban  avec  la 
belle  Clarice ,  dans  la  première  jeunesse  de^e 
héros.  C'était  un  roman  de  chevalerie  errante  y 
il  le  traita  à  la  manière  de  l'Arioste.  U  le  publia 
eu  1 56^ ,  et  le  dédia  au  cardinal  Louis  d'Esté , 
frère  dti  duc  Alfonse  n ,  qui  régnait  alors  ir Fer- 
rare.  Ce  prince  vaniteux  et  jaloux,  qui  fut  sou- 
verain de  Ferrare  et  Modèiîe  de  lôôg  à  iSgy, 
épuisa  ses  Etats  par  son  hste.  Il  voulait  tenir  le 
premier  rang  parmi  les  ducs  d'Italie  ;  il  ^eSor- 
çait  de  se  l'assurer  par  la  protection  de  la  maison 
d'Autriche  à  laquelle  il  était  allié*  U  accueillit 
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arec  eHipressetnent  Je  grand  homme  qui  fit  For- 
nement  de  sa  conr ,  mais  qu'il  traita  si  cruelle- 
ment ensuite.  Le  Tasse  fut  appelé  à  Ferrare  en 
t565  :  on  le  logea  dans  le  château,  et  o|i  lui 
assigna  un  revenu  honnête ,  sans  lui  imposer 
aucun  travail.  Dès  lors  il  commejrvça  sa  J^usa- 
lem  délivrée ,  dont  la  gloii*e  précéda  la  publica- 
tion y  pt  qui ,  connue*  seulement  par  quelques 
fragmens,  était  attendue  avec  impatience.  En 
1571 ,  il  accompagna  le  cardinil^^Este  à  Paris , 
où  il  fut  reçu  de  ïùèm»  avec  distinction^  Peu 
après  son  retour ,  il  vit  représenter  à  la  cotir  de 
Ferrare,  avec  des  applaudissemens  universels, 
son  Amynte  qu'il  venait  de  composer ,  sans  in- 
terrompre pour  cela  ses  grands  travaux»  Déjà  il 
annonçait  son  espérance  d'égaler  l'Arioste,  mais 
dans  un  genre  plus  élevé  que  celui  de  T Homère 
de  Ferrare:  et  dans  un  dialogue  critique,  inti*^ 
tulé  Gonzaga  ^  il  avait  cherdbé  à  faire  sentir 
quelle  unité  devait  régner  dans  le  plan  dtlne 
épopée ,  et  quel  sérieux  appartenait  a  la  cheVa- 
lerie ,  qu'il  admirait  et  qu'il  aimait  de  bonne 
foi  ^  tandis  que  tous  les  poètes  italiens  ne  se  p^r* 
mettaient  jamais  de  la  traiter  qu'en  plaisantant. 
Ses  sonnets,  dont  il  a  écrit  plus  de  millei  et  se# 
autres  pbésies  lyriques,  où  il  s'est  montré  l'émule 
de  Pétrarque ,  et  presque  son  égal  en  harmonie 
comme  en  sensibilité  et  en  délicatesse ,  faisaient 
voir  en  même  temps  avec  quelle  vérité ,  avec 
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quelle  pureté ,  son  eœur^  s'enflammait  pour  IV 
mour  et  pour  tout  ce  qui  était  grand ,  noble  et 
élevé.  Cependant  les  courtisans,  au  milieu  des- 
quels il  vivait,  lai  reprochaient  déjà  le  culte 
enthousiaste  ^ju'il  rendait  aux  femmes ,  et  cette 
rêverie  continuelle  d'amour  et  de  chevalerie 
dans  laquelle  il  semblait  vivre. 

Le  Tasse ,  ddmis  à  la  famiharité  des  grands , 
se  crut  assez  leur  égal  pour  ressentir  et  expri- 
mer de  ramoMÉII^  assez  leur  inférfeùr  pour  être 
troublé  sans  cesse  des  suites  de  sa  passion.  Ses 
vers  nous  apprennent  qu^îl  aimait  une  dame 
du  nom  de  Léonore  ;  mais  on  croirait  l'y  voir 
alternativement  amoureux  de  Léonore  d'Esté , 
sœur  du  duc  Alfonse;  deLéonorede  Sg^i  Vitale^ 
femme  deJules*de  Tiéne,  et  de  Lucrèce  Bendi- 
dio ,  Tune  des  dames  d'honneur  de  la  princesse. 
Il  semble  qu'il  cachait ,  sous  le  nom  de  la  se- 
conde ,  l'amour  trop  présomptueux  qu'il  avait 
osé  offrir  à  la  première.  Passionné  à  l'excès , 
imprudent  dans  ses  discours ,  emporté  avec  fu- 
reur^ il  montrait,  dans  le  moment  «du  danger, 
une  bravoure  digne  des  temps  héroïques  ;  mais 
sa  tête  se  troublait  ensuite  par  réflexion  sur  son 
imprudence,  ou  sur  les  convenances  qu'il  croyait 
avoir  blessées.  Un  courtisan  à  qui  il  avait  confié 
ses  secrets  le  trahit  malicieusement;  le  Tasse 
l'attaqua  }'épée  à  la  main  dans  la  salle  même  du 
duc  j  son  adversaire  fut  exilé  avec  ses  trois  frè- 
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resj  qui  avaient  tous  ensemble  tiré  l'épée  contre 
je  poète.  Une  autre  fois ,  le  Tasse  voulut  fraj^pcr 
de  son  couteau  un  domestique ,  dans  les  appar- 
temens  de  la  duchesse  d'Urbin ,  sœur  d'Alfonse; 
c'est  alors  qu'il  fut  mis  aux  arrêts.  11  avaittrente- 
trois  ans ,  c'était  en  1 677.  Mais  à  peine  sa  colère 
se  fut-elle  calmée ,  qu'il  s'abandonna,  à  uae  .ter- 
reur non  moins  poétique  sur  lès  suites  de  son 
imprudence  ;  sa  tête  se  troubla  tout -à  -fait  : 
il  trouva  moyen  de  s'évader,  et  il  s'enfuit  jus- 
qu'à Sorrento.  Il  en  revint  ensuite,  et  il  par- 
courut l'Italie  dans  une  agitation  toujours  crois- 
sante. Ce  fut  sans  argent,  sans  passeport,  sans 
équipage ,  qu'il  se  présenta  à  Turin ,  où  la  police 
voulait  d'abord  lui  refuser  l'entrée  de  la  ville. 
A  peine  y  avait-il  été  accueilli ,  qu'il  s'échappa 
de  nouveau  de  la  cour  du  duc  de  Savoie ,  où  il 
se  figura  qu'on  voulait  le  trahir.  Cependant  son 
amour  le  rappelait  a  Ferrare;  ses  amis  négociè- 
rent pour  obtenir  sa  grâce ,  et  le  d  uc  qui  croyait 
son  honneur  conîpromis  ,  si  le  poètes  le  plus 
célèbre  de  l'Italie  continuait  à  porter  dé.  cours 
en  cours  ses  plaintes  contrç  la  maison  d'Esté , 
et  son  mécontentement ,  se  montra  fort  disposé 
à  le  bien  recevoir.  Le  poète  revint  à  Ferrare  en. 
i579 ,  à  l'époque  même  du  mariage  d'Alfonse  11 
avec.  Marguerite  de  Gonzague.  Négligé  par  le 
souverain,  au  milieu  des  fêtes  de  cette  solennité, 
il  crut  découvrir  dans  ses  courtisans  et  ses  do- 
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mestiques  des  traces  de  méfiance^  ou  de  moque* 
rie,  et  il  s'abandonna /avec  son  impétuosité 
ordinaire,  au  ressentiment  qu'il  en  éprouvait, 
On  a  raconté  aussi  qu'un  jour  où  il  se  trouvait- 
à  la  cour  auprès  du  duc  et  de  la  princesse  Eléo- 
nore ,  il  fat  si  frappé  de  la  beauté  de  celle-ci-, 
que,  dans  un  transport  d'amour ,  il  s'ia^procha 
d'elle  vivement,  et  l'embrassa  aux  yeux  de  toute 
l'assemblée.  Le  duc ,  se  retournant  froidem'ent 
vers  ses  courtisons ,  leur  dit  :  a  Quel  dommage 
fe  qu'un  si  grand  homme  soit  devenu  fou  »  !  et 
30US  ce  prétexte ,  il  le  fit  enfermer  à  Sainte- 
Anne  ,  hôpital  des  fous  de  Ferrarè.  L'anecdote 
est  tout  au  moins  fort  douteuse ,  et  Iqrs  même 
que  la  punition  aurait  été  méritée ,  la  rigueur 
avec  laquelle  elle  fut  maintenue ,  était  l'eflFct  de 
la  politique  du  duc  plus  que  de  son  ressenti- 
ment, Il  ne  pouvait  consentir  à  laisser  errer^n 
Italie  un  grand  homme  qu'il  avait  ofiensé ,  et 
qui ,  après  avoir  donné  du  lustre  à  sa  cour , 
irait  la  déprécier  et  en  orner  une  autre.  Il 
voulait  qu'il  fût  fou ,  en  effet ,  pour  justifier  sa 
sévérité  ;  et  aux  yeux  d'un  *prii^ce  égoïste ,  in- 
sensible, accoutuiijé  aux  formes  et  à  l'étiquette, 
ne  connaissant  d'autre  mobile  des /actions  que* 
l'intérêt  et  la  Vanité ,  un  poète  toujours  enthou- 
siaste, impétueux  dans  toutes  ses  impressions, 
irascible  comme  un  enfant ,  et  s'apaisant  ou 
^'adoucissant  de  même,  n'çtait  pas  très-difiFérent 
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d'un  fou*  L'arrestation  du  Tasse  acheva  de  trou- 
bler son  imagination.  Il  croyait  tour  à  tour 
avoir  tenu  des  discours  offensaiis  pour  le  prince , 
avoir  trop  manifesté  ses  transports  amoureux, 
avoir  même  donné  lieu  de  soupçonner  sa  foi. 
Il  adressait  ses  plaintes  à  tous  ses  amis  ,>à  tous 
les  princes  d'Italie,  à  la  ville  de  Berganie  sa 
patrie^  à  l'erop^eur,  au  saint  office  de  Roiiie , 
implorant  de  leur  pitié  sa  liberté.  Son  corps 
•était  affaibli  par  tant  d'agitation  :  il  se  croyait 
tour  à  tour  ou  empoisonné  bu  ensorcelé  ;  il 
croyait  voir  des  apparitions  menaçantes ,  et  il 
passait  ses  nuits  dans  des  veilles  cruelles. 

Pour  ajouter  encore  à  son  malheur  ,  son 
pojàne  fut  imprimé  sans  sa  permission,  sur 
une  copie  imparfaite  ;  les  éditions  se  multi- 
plièrent^ toujours  sans  son  consentement,  à 
Fépoque  même  où  il  était  resserré  comme  fou  ; 
et  la  surprise ,  même  Tenthousiadme  du  public 
italien  allumèrent  la  guerre  littéraire  la  plus 
acharnée  contre  sa  Jérusalem.  Les  admirateurs 
de  FArioste  voyaient  avec  peine  qu'on  osait 
comparer  un  nouveau  venu  k  leur  idole  ;  le 
culte  eiitbousiaste  que  quelqijes  amis  rendaient 
au  Tasse  leur  fit  perdre  toute  patience.  Camillo 
Pellegrini  voul#t  prauveF,  en  i5â4,  combien 
le  Tasse  s'était  élevé  au-dessus  de  1- Arioste  :  ce 
fut  le  signal  de  la  guerre  ;  et  les  détracteurs  du 
Tasse  mirent  d^autant  plus  de  violence  à  Tatta- 
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quer,  qu'il  leur  semblait  qu'on  Tavait.  éleyé 
plu3  haut.  Le  Tasse,  au  milieu  des  angoisses  de 
sa  captivité,  avait  conservé -toute  la  vivacité 
dts  sentimejis  qui  l'avaient  rendu  poète  ;  il  se 
défendit  avec  chaleur,  quelquefois  avec  esprit, 
souvent  avec  subtilité  :  il'  en  appela  à  l'autorité 
d'Aristote,  qu'on  Voulait  établir  comme  juge 
.entre  l'Arioste  et  lui  ;  mais  il  se  crut  terrassé 
par  l'académie  de  la  Crusca  de  Florence ,  qui  se 
déclara  contre  lui,  et  qui  comme^çait  à  acquérir 
cette  autorisé  ^ur  le  langage ,  qu'elle  a  exercée 
depuis  en  Italie.  Dès  lors  peut-être  il  projeta, 
et,  en  3 588,  il  commença  péniblement  i?t  avec 
un  esprit  abattu ,  à  exécuter  Fentreprise  dou- 
loureuse de  refidre  son  poëme.  Cest  ainsi  qu'il 
écrivit  sa  ^erùsalemme  conquistata ,  qu'il  al- 
longea de  quatre  chants.  Il  retrancha  le  touchant 
épisode  d'OJinde  et  Sophronie^  qu'on  lui  avait 
reproché  comme  détournant  l'intérêt  avant  aue 
l'action  fût  commencée  ;  il  changea  en  Ricardo 
le  nom  de  Rinalda;  il  fit  de  ce  héros  un  des 
Normands  conquérans  dil  royaume  de  Naples, 
et  il  lui  ôta  tout  rapport  de  parenté  avec  la 
maison  d'Esté  qt^'il  ^^^  cherchait  plus  à  flatter; 
il  corrigea  des  mots,  des  phrases  sur  lesquelles 
on  lui  avfiit.fait  dss  critiqua  grammaticales; 
mais  il  fit'  perdre  à  son  poëme  la  vie  et  l'inspi- 
ration..: presque  toutes  les  strophes  sont  chan* 
gées,  et^preiqiie  toujours  :pour  être  plus  mal 
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rendues.  J'ai  vu ,  à  la  bibliothèque  de  Vienne, 
îè  jtnanui|frit  même  du  Tasse,  avec  ses  nom- 
breuses ratures  :  c'est  un  triste  monument  de 
ïa  décadence  d'un  beau  génie  auquel  Finfortune 
à  fait  perdre  tout  son  ressort. 

1*6  Tasse  passa  sept  ans  enfermé  à  Fhôpital 
des  fous,  sans  que  les  volumineux  écrits  qui 
soi^tirent  de  sa  plume  pendant^e  temps*  pussent 
convaincre  Alphonse  11  qu'il  était  dans  son  bon 
sens.  Jics  princes  d'Italie  s'interposèrent  poux 
le  Tasse  auprès  du  duc  de  Ferrare ,  qui  mit  son 
^mouT-propre à  résister  à  toutes  leurs  instances, 
et  qui  s'obstina  d'autant  plus,  qu«  ses  rivaux 
de  gloire ,  les  Médicis ,  mettaient  plus  de  viva- 
cité à  .demander  la  liberté  du  poète.  Enfin,  il 
sortit  de  captivité  le  5  juillet  i586 ,  d'après  les 
instances  de  Vincent  de  Gonzague ,  prince  de 
Mantoue ,  à  l'occasion  du  mariages  de  la  sœur  de 
celui-ci  avec  le  cruel  Alphonse.  Après  avoir 
séjourné  quelque  temps  à  Mantoue,  il  passa 
dans  lé  royaume  de  Naples;  mai«  en  chemin  il 
fut  obligé  d'écrire  de  Loretto  au  duc  de  Gua*s-r 
talla^  pour  lui  demander ,  à  titre  d'aumône,  im 
présent  de  dix  écus,  sans  lequel  il  ne  pouvait 
oontiiïuer  son  voyage.  De  tout  temps  il  avait 
dérangé  ses.  affaires  ,  et  éprouvé  des  besoins 
d'argent*  On  conserve,  de  lui  un  testatnent,  de 
l'année  i575,  par  lequel  on  voit  que  ses  habits 
étaient  alors  en  gage  chez  des  juifs  j  i]  ordoryiait 
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qu'après  les  avoir  vendas  et  payé  ce  qu'il  devait 
dessus ,  on  employât  le  reste  à  faire  mettre  une 
pierre  avec  une  inscription  sur  le  tombeau  dc( 
son  père.  Si  l'argentiqu'ôn  retirerait  de  ses  effets  ^ 
ne  suffisait  pas ,  il  ^e  flattait  que  madame  £Iéo- 
hore,  par  amour  pour  lui,  voudrait  bien  sup- 
pléer à  ce  qui  manquerait.  IL  vécut  encôi^e 
neuf  BxAj  tantôt  à  Rome^  tantôt  à  Naples^  le 
plus  souvent  dans  la  maison  d'amis  illu^es  et 
généreu:s:,  mais  qui  ne  réussissaient  qu'avec 
peine  k  le  sauver  de  sa  mauvaise  fortune(i  ).  Ses 
cTemières  lettres  sont,  remplies  de  ses  embarras 
péouniair est  Enfin,  le  cardinal  Cinzio  Aldobran* 
dini  le  prit  à  Rome  dans  sa  maison;  il  avait 
préparé  pour  lui  une  fêle  dans  laquelle  le  Tasse 
devait  être  couronné  au  ^Capitole  •  mais  la  mort 
devança  cette  cérémonie.  Le  poète,  dontrjma- 
gination  était  frappée  sur  sa  santé ,  et  qui  s'ad- 
ministrait sans  eesse  à  lui-même  des  remèdes 
nouveaux  «  et  toujours  trop  actifs,  mourut«à 
Rome,  lesS  avril  xSgô,  âgé  de  cinquante  et 
ntï  ans. 

)    Quoique  la  gloire  du  Tasse  soit  attachée  à  sa  ' 
Jérusalem  délivrée ,  un  autre  de  ses  ouvia^') 
son  Amynte ,  }Oi/f,t  d'une  juste  célébrité,  î/imir 
tation  des  anciens  avait  donné  de  bonne  heure 
au:^:  Italiens  une  poésie ,  pastorale.  Yirgile  avait 
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fait  des  églogues ,  et  les  modernes  se  c:ifoyaieiit 
obligés  d'en  faire  aussi.  L'imitation  dans  ce 
genre  aurait  pu  avoir  quelque  chose  de  moins 
«ervile,  parce  que  la  yie  champêt^re  idéalisée 
est  à  peu  px'ès  la  même  pour  les  anciens  et  pour 
nous.  Les  églogues  dé  Virgile  ne  peignent  ni  ce 
qui  est,  ni  ce  qui  doit  êtr^JiJfcnais  plutôt  les  rêves 
*de  bonheur  que  la  vue  de  la  caiîipagne  nous 
inspire;  la  simplicité ,  la  douceur,  Finnocence, 
que  npus  aimons  à  fairp  contraster  avec  notre 
état  habituel.  La  langue  italieune  paraissait  plus 
propre  qu'une  autre,  par. sa  grande  naïveté  et 
par  sa  grâce ,  à  rendre  le  lan^ge  de  ces  hommes 
que  nous  aimons  à  nous  figurer  semblables  aux 
enfans  :  la  beauté  du  climat ,  les  charmes  de  la 
contemplation  et  de  Tindolence  dins  ces  heu- 
reuses contrées,  paraissent  y  préparer  à  des  rê- 
veries pastorales;  les  mœurs  mêmes  des  paysans 
italiens  s'en  rapprochent  plus  que  celles  d'aucun 
autre  peuple.  Il  n'yaurait  point  eu  besoin,  pour 
les  poètes ,  de  recourir  à  FArcadie  ;  les  coUities 
de  Sorrento  où  le  Tasse  était  né ,  les  rives  du 
l^bète  ,  ou  quelque  vâMée  paisible  et  reculée 
du  royaume  de  Naples  auraient  pu  tout  aussi 
\}ien  être  la  scène  où  il  artrait  placé  ses  bergçrs. 
idéalisés ,  sans  les  détacher  des  mœurs  et  des 
usages  de  son  temps.  Cest  ainsi  que  dans  la 
Jérusalem  délivrée  il  avait  fait  un  berger  mo-. 
dèrne  ^   mais    ce|)ençlant   idéal   et  poétique  , 
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du_pasteur  qui  donne  un  refuge  à  Hermînie» 
Les'  nombreux  poètes  italiens  qui  avaient 
déjà  écrit  des  bucoliques,,  avaient  adopté  un 
autre  système  :  Sannazar,  le  plus  fiimeux  d'entre 
eux,  auquel  nous  reviendrons  dans  le  prochain 
chapitrt,  avait  voulu,  dans  son  imitation,  se 
tenir  plus  près  de'Hlfgile  ;  il  avait  pris  ses  ber- 
gers dans  les  temps  fabuleu;s  de  la  Grèôe ,  et  if 
avait  adopté  ^ur  eux  la  my thologiçï  des  Grecs  ; 
nos  poètes  bucoliques  français ,  et  Gessner  chez 
,  les  Allemands,  ont  eu  la  même  prétention,  et  tous 
étaient,  je  crois,  dans  Terreur,  ^imagination 
et  le.  cœur  s'associent  mal  à  des  impressions 
aussi  complètement  étrangères  :  nous  adoptons 
volontiers  beaucoup  de  choses  au-delà  de  celles 
que  nous-  cfonnaissons  ,  mais  ce  n'est  qu'avec 
répugnance  que  nous  prenons  poUr  base  de 
notre  croyance  poétique  ce  que  nous  savons 
être  faux.  Apollon,  les  Faunes, ^es  Nymphes, 
les  Satyres  ne  paraissent  jamais  dans  une  poésie 
moderne ,  sans  répandre  autour  d'eux  un  froid 
glacial  ;  leui>  nom  seul  nous  feit  penser  à  com- 
parer et  à  juger,  et  cefte  disposition  est  la  plus 
contraire  de  toutes  à  rentraînèment ,  à  la  sensi- 
bilité  et  à  l^enthousiAme. 

Un  poète  ferrarais,  Agb^tino  Beccari  (  i5ioà 
1 590  ) ,  donna  un  npuveau  développement  à  la 
poésie  bucolique  ;  il  fut  le  vrai  inventeur  du 
drame  pastoral.  Sa  pièce ,  intitulée  lerSacrijwey 
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fut  représentée,  en  i554,  dans^le  palaia  du  duc 
de  Ferrare ,  Hercule  n  ;  elle  fut  imprimée  l'an- 
née suivante.  Bfeccari ,  comme  Sànnazar,  plaçait 
ses  bergers  en  Arcadie  ;  il  adoptait  pour  eux  les 
mœurs  et  la  mythologie  deFantiqwitéj-mais  il 
lia  leurs  conversations  par  une  ^  ou  plutôt  pas 
^  plusieurs  actions  dramatiques.  Pendant  les  fêtes 
annuelles  de  Pan  ,   qu^on  célébrait  entre  les 
monts  Ménale  et  Erimante,  trois  couples  de 
bergers  et  dfe  bergères ,  séparés  par  des  obstacles 
difFérens  y   sont  réunis  par  les  soins  de  deux 
vieillards  favorables  aux  amaiis ,  et  deviennent 
beureux  y  en  dépit  des  én:^bûches  qu'wn  ^tyre 
tend  aux  bergères,  et  de  la  jalousie  avec  laquelle 
Diaqe  Veut  conserver  la  froide  indifférence  de, 
ses  nymphes.  Des  chœurs  et  des  morceaux  de* 
chant  sont  entremêlés  à  cette  pièce  dont  la  miu-* 
sique  eut  quelque  célébrité  ;  mais  les  cinq  longs 
actes  dont  elle  est  Composée  sont  d'une  froideur 
mortelle.  On  .entend  les  bergers  discourir  sans 
cesse ,  on  ne  les  voit  jamais  agir  ;  leurs  conver- 
sations langoureuses  dégoûtent  presque  de  l'Âr- 
cadie  et  de  l'amour,  et  quant  au  satyre  et  à  un 
valet  ivrogne  qui  furent  destinés  à  réjouir  les 
spectateurs,  leur  gaîté  grossière  rebute  et  ne 
fait  pas  fir^. 

Dix-huit  ans  plus  tard  (  157  a  ) ,  le  Tasse  fit 
paraître  son  Amynte  ^ont  il  devait  en  partie 
ridée  an  Sagrifizio  de  Beccari.  Cette  pièce  ap- 
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partient  encore  à  renfence  de  Tart  dramatique  i 
Ouelque  éloignées  qi/e  les  pastorales  fussent  des 
mystères  par  lesquels  le  théâtre  avait  été  renou- 
velé ^  il  est  douteux  qu^elles  leur  fussent  supé-* 

.  rieures;  car  la  vie,  l'aqtion  et  l'intérêt  sont  au 
moins  ansai  nécessaires  au  drame ,  que  Fofaser-^ 
Tation  des  r^les  et  le  respect  pour  les  unités. 
L'Amyhte  ,  tout  comme  le  Sagrifiaio  ,  tout 
comme  FOrphée  de  Pcditien ,  n^est  qu'une  suite 
d'ëglogues  assez  mal  liées  ;  mais  %  talent  des 
détails,  les  charmes  du  style ,  et  le  coloris  de  la 
poéràe  font  oublier  les  dé&uts  de  l'ensemble ,  et 
le  f^iimiihfcmmiii  a  su^  même  dams  un  mÀuvais^ 
genrc^  élever  un  digne  monument  à  son  génie. 
, .  La  Ëible  d'Amynte  est  très  -  peu  développée  ; 

'^tmoureux  de  Sylvie ,  qni  dédaigne  son  amour  ^ 
il  la  déUvre  des  mains  d'un  satyre  qui  Tavait 
enlevée ,  et  il  n'd^tiait  aiîicun  signe  de  recon- 
naissance, fille  va  joindre  lés  autres  nymphes 
À»  la  chasse  ;  'mais  après  «avoir  blessé  un  loup  ^ 
elle  s'enfiiit  devant  loi,  en  perdant  son  voile, 
qu'on  retrouve  ensuite  déchiré  et  ensanglanté  : 
Ag%  bergers  annonceirt  à  Amynte  que  Sylvie  a 
été  la  proie  des  loups  qu'elle  avait  provoqués  ; 
il  veut  mourir:  il  se  précipite  du  haut  d'un 
rocher;  et  un  berger  vient  annoncema  mort 
sur  le  théâtre,  au  moment  où  Sylvie  racontef 
comment  die  a  édbappégà  la  bête  féroce ,  dont 
on  la  croyait  victime.  Jusqu'alors  insensible^ 


\ 
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elle  est  enfin  touchée  de  ce  qu^Amynte  est  mort 
pour  elle  ;  ellex:herche  son  corps  pour  lui  don- 
ner la 'sépulture;  elle  parle  de  le  suivre  dans  le 
tombeau  ;  mais  on  annonce  bientôt  qu^elle  Fa 
trouvé  froissé  seulement  de  sa  chute ,  et^  iquHls 
sont  désormais  heureux  par  l'amour  Fun  de 
l'autre.  Toute  cette  action ,  très-invraisemblable 
et  aspez  mal  liée,  se  passe  derrièire  la  scène;  Cha- 
que  actei,  et  il  y  eil  a  cinq,  commence  par  le 
récit  d'une  catastrophé  inattendue;  mais  le  suc- 
cès de  FAmynté  est  dû  bien  moins  à  l'intérêt 
du  drame  qu'à  la  mollesse  de  la  versification ,  à 
l'amour  et  à  la  volupté  qti'on  y  resi^ire  à  chaque 
ligne.  Toute  autre  pensée ,  tout  Mitre  sentiment 
semblent  bannis  de  l'Arcadie  j  »s  bergers ,  ces 
bergères  parlent  sans  cesse  de  mourir^  et  cepen- 
dsdtit  leur  désespoir  n'a  rien  de  sombre ,  rien  de 
farouche,  c'est  celui  de  Tambur ,  il  semble  uu 
enivrement  de  la  vie. 

Cette  impressioii  est  refroidie  qu4|uefois 
p«ur  les  çoncettiy  ou  oppositions  maniérées  de 
mots  et  d'idées .  qui  sTintroduisire^t  vers  cette 
époque,  pour  la  seconde  fois,  dans  la  poésie 
italienne ,  et  qui ,  séduisant  les  imitateurs  par 
une  apparence  d'esprit  et  par  une  invention 
ingénieuse ,  l'ont  soumise  dans  le  siècle  suivant 
à  l'empire  du  mauvais  goût.  Ainsi  l'Amour  dit 
,  dans  le  prologue  :  a  Elle  ne  sait  point  le  voir  ^ 
»  aveugle  elle-même  et  non  point  moi,  qu'un  vul* 
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»  gaire  avieugle  a  nommé  aveugle».  Ailleurs 
Daphné  dit  :  ce  Ma  grâce  m'était  disgracieuse  > 
»  et  tout  ce  qui  en  moi  plaisait  aux  autiws  m'é- 
»  tait  déplaisant  (i)  ».  Ces  jeux  de  mots,  dont 
le  T^sse  donna  le  funeste  exejnple,  qui  gâtent 
souvent  son  style  et  refroidissent  le  cœur  dans 
sa  Jérusalem ,  et  qui  se  retrouvent  bien  plus 
fréquemment  dans  ses  sonnets ,  furent  i^pités 
plus  facilement  que  ses  beautés.  Au  reste,  son 
Amy i\te  tout  entier  fut  pendant  quelque  temps 
un.  modèle  que  tout  le  monde  s'efforçait  *de  co- 
pier. A  la  fin  du  seizième  siècle,  douze  ou 
quinze  poètes  italiens  .publièrent  des  drames 
pastoraux  ;  quatre  ou  cinq  femmes ,  un  souye- 
rain  de  Guaa|pia,  un  juif  nommé  Léon^  s'es- 
sayèrent dans  le  même  genre.  D'autres,  voulant 
paraître  inventeurs  tandis  qu'ils  n'étaient  <|iie 
copistejs;  transportèrent  la  scène  sur  les  bords 
de  la  mer,  et  donnèrent  au  public  des  drames 
pêchegu^s^. comme  on  avait  déjà  des  églogues 
pêcheuses  et  d^s^loguesjnarines.  La  plus  dis- 
tinguée de  ces  compositions ,  est  l'Alcée  d'An- 
toine Ongaro,  qui  ^  pour  le  charme  de  la  versi- 
fipation,  peut  se  comparer  aux  ouvrages  .des 


(i)«       Cio  non  conosce,  e  cieca  ella,  e  non  io 
Coi  cieco ,  a  torto ,  il  cieco  Tolgo  appella. 

E  m*era 
Blalgrata  la  inîa  gratia  «  e  dispiacente 
Qaanto  di  me  piaccTa  altrni. 


\ 
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meilleuts  poètes  ;  mais  l'auteur  avait  nmrché  si 
scrupuleusement  sur  les  traces  du  Tasisé  ^  dans 
la  contexture  de  9on  drame  ei^dans  tous^s  évé^ 
nemen^,  eu  transportant  seulement  la  scène 
parmi  des  pêcheurs ,  qu'on  dît  de  lui  que  son 
Alcée  n'était  autre  chos^|ukin  Amynte  mis 
dans  l'eau.    -  '^ 

Le  Tasse ,  et  les  auteurs  de  drames»  pastoraux 
qui  l'ont  suivi ,  ont  fait  usage,  pour  le  dialogue^ 
d'une  verisification  qui  a  servi  de  modèle  à  Mé-- 
tastâse^  et  qui ,  après  avoir  été  le  langage  oon^ 
venu  du  drame  lyrique ,  pou^'rait  servir  nàême 
à  ]a  tragédie  ;  c'est  le  ïambe  non  rimé  (  verso 
scioHo)y  entremêlé,'  toutes  les  fois  qu^oti  veut 
donner  plus  de  vivacité  à  l'expression,  de  vors 
de  six  syllabes;  comme  aussi,  lorsque  le  lan-^ 
gage  devient  plus  fleuri ,  et  que  l'inkagUiatioq  y 
prend  plus  de  part ,  soutenu  par  des*  vers  rimes» 
Le  grand 'vers  non  rimé  de  cinq  ïambes^  qui  à 
de  la  noblesse  et  de  la  facilité  en  mêtne  temps , 
et  qui  tient  le  milieu  entre  l'éloquence  et  là 
poésie ,  n'est  peut-être  pas  assez  haimoniéux 
dans  tous  les  mouvatnens  de  tendi^esse  et  de 
passion ,  et  la  chute  d'un  petit  vers  Bpi7èâ.celid> 
là  le  relève ,  et  lui  donne  une  grâce  tout^  mu-* 
sicale.  De  même,  le  mélange  de  idmos  ,<  de  vers 
réguliers  et  même  de  strophes  dans  les  chœurs , 
fait  passer  doucement  et  presqufi^mperceptibile* 
ment  du  langage  relevé  de  la  cony^frsatiôn  à^  la 

TOSCE  II.  la 
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plus  haute  poésie  J3rrique.  Il  me  semble  qu'on 
ressent  tout  oe  charme  musieal  de  la<  langue 
qu'a  employée  levasse,  dans  ces  ven  du  pre* 
mièr  acte  où  Amynte  raconte  comment  il  de- 
vint sensible  à  Famour.  Comme  la  poéde  s'y 
trouve  aussi  dans  lu^sée ,  :il  en  rest9  quelque 
chose  dans  la  tradi:^on.  (c  J^étâis  eneore  en- 
jBTËuit,  et  f  arrivais  à  peinie,  aveo  mea  fiables 
y>  maiiis^  à  cueillir  sur  les  rameaux  plies  les 
»  fruits'  des  moindres  arbrisseaux ,  lorsque  je 
»  m^attachai  à  la  plus  aiinable ,  a  la  plus  cnere 
»  dès  vierges  qui  jamais  déployèrent  aux  vents 
»  lenr^  chevelure  dorée.  Tu  '  connais  It  fille  de 
ti  Cidippe  et  de  Montan  aux  nombreux  trou- 
i^rpeaus;^  Sylvie,  rhbnheur  dfss  fi>r^ts  et  le 
l^^flambema;  qui  brûle  nos  cœurs  :  c'est  d'elle  que 
3^  Î6  parlç  )  hiëlas  I  je  vécus  un  temps  si  lié  avea 
))  elle ,  qu^il  n'y  eut  point ,  qn^il  n'y  aura  jamais 
]»  âep)us.fidèle  association  entre  deifx  tendres 
^.tourterelles.  Nos  demeures  étaient  rappro^ 
j>  chées  ;ino0  cœurs  l'étaient  plus  encore  ;  avee 
:r  lelle  je  tendais  des  filets  aux  poissons , .  aux 
B^Diâead2X>;i.avec  elle  je  poursuivais  les  oer£si  et 
»  Jes.  «daims  <dans  leur  course  l^ère  ;  l^  plaisir 
» .  et  jf  proie  étaient  coommuna  entre  nous  ;  mais 
^rtandis^  quejje  ehwofaais  à  surprendre  les  ajni- 
p  maux  des  forêts,  je  fus  moi*méme  enlevé  k 
»  moi^méiqe.(i),  30  . 

■  1    '■         "  I '-r— r-"" '  ■'       '       ■    ■  ■ 

*     (1)       '  £t9«.ntl*ié'ftinckillette|-d  ch«  a  p«%ii 

r  j  .    ,    . 


Le  Tasse  a  prodigieudement  écrit  :  le  recueif 
complet  âe  se»  œuvres  forme  douze  Tolumes 
in-^'^y  et  tout  ce  ^uHl  nous  a  kissé  n^es*  point 
également  digne  de  lui.  Dieux  volumes  entiers^ 
sont  remptis  d'écrits  en  prose ,  presque  tous  de 
critique  polémique  :  cette  prose  manque  dé 
nombre  et  de  noblesse;  le  poète  étaîtaccoutumé 
à  ne  cbercher  ^harmonie  et  la  dignité  que  dans 
les  vers.  H  a  écrit*  une  comédie ,  gli  Intrighi 
é^Amore  :  c^était  le  gen^e  auquel  h,  tournure 
de  son  esprit  et  sa  disposition  mélancolique  le 
rendaient  le  moins  propre;  cepenxiant  le  dialogue 

— ^«■.^— ^         I     I    I     I  ■■■— JL    I  II  »  M     II    I    I »^^— ^—1 »— .— i.— ^— — — 1«* 

Oinvgcr  potea»  com  la  imu  pargolctu»  I 

A,  corre  i  fimtti  da  i  piegati  rami 

Begli  arboscelli ,  intriiiseco  divcnni  0 

De  la  pià  ymi^ê,  e  cara  Tergmella 

Che  mai  gpieg— sa  aà  raota  chioaMi  c^oro. 

I>a  figUaola  conosci  di  Cidippe 

£  di  Mantan ,  TÎccÏÏissimo  d^armenti , 

Silvia»  lléiiar  de  le  ^Af  y  ardor  àt  TakiM} 

1>i  ^nesta  parlo,  alû  laaso ,  Tisai  a  ^aaaUk 

Cosi  tmito  alcan  tempa,  clie  frà  due      « 

T»rtorelle  pivi  fida  eompagaia 

Koi|  aara  mai,  nt^  hm  ;         . 

Congiontierangli  alberg^,         ,         ,       ^ 

ifa  più  congianti  i  coii  : 
■    ÇcnSatvobe  era  Tefate 

Ma  1  pensier  pià  confocwe*    - 
Seco  tèndeva  hisidie  con  le  rati 
jLi  pesei  ed  agH  angelLi ,  e  segoitava 
I  oeiri  Mço  ^  e  le  Teloci  dame  ^ 
E  1  diletto  e  la  preda  era  oonuauna* 
Ma  mentre  io  fea  rapina  d^animati 
Foi  non  s6  donaa ,  a  iba  aUiao  rapito. 


•  • 
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a  de  la  grâce  et  de  la  facilité.  Sur  la  fin  de  sa 
vie  il  entreprit  un  poëme  sur  la  création ,  le 
Sette  giomate  del  Mondo  creçito;  mais  il  était 
déjà  épuisé  par  les  douleurs  et  les  peines  de 
Fâme,  et  ce  poëme  n'est  remarqual[)le  que  par 
Télégance  du  style  et  la  beauté  de  quelques  deà- 
criptions.  Une  tragédie  de  lui ,  il  Torrismondo  , 
a  eu  un  peu  plus  de  réputation;  il  l'avait 
composée  dans  sa  prison ,  à  Fhôpital  des  fpus  ; 
et  il  la  publia  en  1687,  en  la'dédiant  au  prince 
Gonzague ,  auquel  il  .devait  sa  liberté.  Le  sujet 
est.  probablement  en  entier  de  son  invention  : 
c'est  un  roi  des  Ostrogoths  qui  épouse  sa  sœur 
^ns  la  connaître ,  en  la  prenant  pour  une  prin- 
cesse étrangère.  Mais  selon  la  fausse  idée  que 
les  Italiens  avaient  alors  de  l'art  dramatique ,  il 
n'yu  point  d'action  propreijient  dite  ;  la  pièce 
ne  se  compose  que  de  récits  de  ce  qui  se  passe 
hors  de  la  scène  et  de  conversations  qui  pré- 
parent de  nouveaux  événemens.  H  y  a  à  la  fin 
de  chaque  acfe  un  chœur  qui  chante  des  odes 
ou  des  ca/ïzoTzr  sur  l'incertilude  des  choses  hu- 
maines. Ajuelques  scènes  sont  belles ,  mais  une 
imitation  mal  entendue  de  l'antique,  a  ôté  au 
poète  toute  la  vigueur  de  son  génie.  Les  vers 
(  versi  sciolti  )  sont  pleins  de  noblesse  et  quel- 
quefois d'éloc[uence  ;  cependant  la  pièbe  est 
froide  et  de  peu  d'effet  ;  seulement  le  chœ.ur  qui 
la  termine  touche  profondément ,  parce  que  le 
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poète,  en  récrivant,  rappliquait  à  lui-même , 
à  ses  malheurs  et  à  sa  gloire ,  qu'il  voyait  ou 
qu'il  croyait  voir  s'évanouir  (i).  a  Telle  que  le 
»  torrent  rapide  des  Alpes,  telle  que  Féclair 
y>  enflammé  qui  sillonne  un  ciel  nuageux ,  telle 
y>  que  le  vent ,  ou  la  fumée ,  ou  là  flèche  qxd 
>> ^'enfuit,  notre  renommée  nous  écjbappe ,  et 
»  notre  honneur  n'est  plus  que  comme  une 
y>  fleur  languissante.  Qu'espérer  encore!  qu'at- 
j>  tendre  '^ davantage  !  Après  des  triomphes  et 
)>  des  psdmes ,  il  ne  reste  plus  ici  pour  l'âme 
y>  que  deuil ,  que  lamentations  et  qiie  plaintes^ 
»  A  quoi  pourraient  servir  encore  ou  l'amitié, 
»  ou  l'amour  ?  Oh  larmes  !  oh  douleurs  !» 


(i)     E  oome  alpectre;e  nipido  torrente. 
Corne  Acceao  bales^o 
In  nottnrno  s^reno , 
Corne  aura  o  fomo ,  o  corné  «tral  repente , 
Vplan  le  nostre  famé  ;  ed  ogni  onore  ' 
Sembra  langoido  flore. 


V 


Che  ]pià  si  spera  ,0  clie  s'attende  omài  f 

Dopo  trionfo  •  palma 

Sol  qui  restano  ail'  aima 
Liftto  e  lamenti ,  e  lagrimosi  lai. 
Che  pin  giova  amicixià  o  giqva  amora  * 

Alii  la^rime!  ahidolore! 
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CHAPITRE  XV. 

jSçlc^t  de  la  Jjittéra^ure  au  seizième  siècle. 
Trissin  ,  Ruccellai,  SanazzaTj  Berni^  Mac- 
chiùPel^jP.  jérétirij  etc. 

JM  o  u  d  ftiTQm» ,  «Un»  k»  trois  deroieirs  chapitres^ 
ikniilté  toute  notre  attexitiou  à  deiu  grand» 
iioniinef ,  qui  advenait  ^  au  aei^ième  sÂècAe , 
an-^deasus  de  loua  leura  rivaux,  et  dont  la  floiie 
remplit,  aston^^eulement  l'Italb,  maia  Ffuropc 
entière.  Pour  &ire  l'histoire  de  la  littérature  en . 
Italie ,  il  est  important  de  Garaelénaer  ajus$i  les 
plus  marquans  dans  ce  noiûbre  infini ,  d^ora- 
teurs ,  d'érudits ,  d«^  poètea ,  qui  ont  hfallé  au 
seizième  siècle ,  et  surtout  pendant  le  pontificat 
de  Léon  x  ,  et  qui  ont  donné  à  TEurope  une 
impulsion  vena  ka  k^4)s^  dont  iuhU  reasentons 
encore  aujourd'hui  l'influence. 

L'étude  des  ancien^s  et  la  poésie  avaient  été 
encouragées ,  pendant  le*qui«i2»èiiie  atècde ,  par 
une  protection  puissante  3  toutes  les  villes  libres 
et  tous  les  souverains  de  l'Italie  s'étaient  efib]>- 
c^s  de  s'assurer  la  gloire  qui  appartient  aux 
lettres.  Des  pensions,  des  honneurs,  dés  em- 
plois de  confiance ,  étaient  offerts  aux  honunes 


^ui  avasmt  l6  mieux  étaèîé  L'^tiquité^  qtii  sa- 
vaient le  mieux  Texpliquer  et  la  faice  revivre; 
Les  chefs  de  k  république  de  Fk^cœe^^  Jê6 
dtici$de  Milan ^  de  i'erkrarè  et  de  Mtntoue^.les 
rois  '  der.  Nalïples  et  les  papeÀ,  non«^seuteiQ^t 
Gâtaient  a»is  d&lai  science  9  ils  avaient  oxolt 
mèiues  k'eça  Uneédùcatioa classique^^  etiaplur 
part  comiaiséaient  les  langues  ànc^tme^  1^  ]m$ 
de  la^  ppéBÎa  grèoqùô  ^et  la^tine  ^  ettoiit  ce  qui 
appartièiit  a  Fantiquité ^  mieux  que  là. plupart 
de  J20S  savana  ne  {but  au)cmrd^kui*  Cette  faveur 
universelle  dé  la  puissance  poUf  ïes'  lettr^si  xip 
dtsrapos^ilyeutmemedans  lesebe&des^JEU^^ 
au  seiflôèiile  i^ècle^  Une  direction  contraire -j 
BUdà  die;  ne  s^uffiit  point  poux  aarrêter  Fim^ 
pression  reçisbe^  efcjdban^er  le  nsoulreinént  d^^ 
dotinéà  •  :    ♦  ;  . 

La  première  >p(Edr8œution  qu^éprcNivèvetit  Içs 
lettirm  en.  Italie,  date  dé^à  du  milieu  du  qiûjÏT- 
lEiènse»  siècle  ;'ielle  £at  courte  ^  mais  yiolenfe^  et 
elle  a  hissé  duAa  Fkistoire  de  la  littérature  de 
dooldUreax  Souvenirs.  La  ville  de  Hdme;^  avait 
-voRLila  y  à  Felempledes  autfes  capitajiesy  fcmder 
une  ûc»àénàe  consacrée  teux  ktii^ea-et  4'  PéSude 
de  ^antiquité.  Les  po9aiâ|icS[  savaiis , ,  qui  sLvtii&fit 
ffité^^ievés  dans  lequinsrième  siècle^  sur  la  châpgre 
de  Saint-Pierre ,  avaient  vu  atveo  pladsir  ce  zèle 
lîttândre.^  et  Favaient  énooura^.  Un  jeune 
homme  ^  cn&nt  illégitime  de  Filluatre  maisdn 
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âan  Sevmno,  mais qvii^  aulieu  dWprmtdjrele 
nom  9  se  jèt  appeler ,  cpmme  Un  Romain ,  Ju- 
liusc  P0OOponius.  Lœtps  y  après  avoir  achevé  ses 
étudesjsbus  loaurent  Yalla,  lui  succéda  ^en^  i457^ . 
ûtm»  la  chaire  d'éloquence  latine.  U.  rassemhla 
autoui*  de  lui  tob& ceux  qui ,  à  Rome,  avaient, 
ne  goût  passiQnité  pour  la  littérature  et  4a  phir 
losophie  antiques ,  auquel  >lei  siècle  devait  son 
caractère'  :  presque  tous.étaiçnt  jeunes^  pt  dans 
leur'  enthousiasme  pQur.rantiquité  ^  ils  sje  dpn-r 
nèrcnt  des  noms  grecs  et  latins,  comme  avait 
fait  leur  chef.  Dans  leurs  aissemblées  ils  osèràit^ 
à  ce  qu'on  assure ,  annoncer  leur  prédilection 
pour  le»  mœurs ,  la  législation ,  la  phiiosc^ie, 
lar'religion  même  de  rantiqtûté,  par  opposition 
à  celles  de  leur  siècle^  Xe  pape  Paul  ii ,  qùi.ré^ 
gnait  alors ,  ne  s'était  point  élevé  par  les  lettres 
4  «a  haute  dignité,,  comme  plusieurs  de  ses  pré* 
déeqsseàrs:;^  soupçonlièux ,  jaloux  et  crueL,  il 
s'était  dé£é  de  bonne  heure  de  l'esprit  de.  re^ 
cherche  et  d^examen  qui  caractérisait  li^  nou?- 
veaux  philosophes;  il  avait  saiti .combien  le 
progrès  rapide  des  lumières  deirait  nuirç  à  l'au- 
torité -de  son>église ,  et  il  avait  considéré  le  ssèle 
des  savaris  pour  l'antiquité  comme  uipe  conju-r 
ration  contre  l'Etat  et  contre  la  foi  en  même 
temps.  L'Académie ,  dont  Pon^ponio  Leto  était 
le  chef,  lui  parut  mériter^particulièreiiieiit  ses 
l?igueùrs.  Au  milieu  du  c^qrmival  de  i468,  penr 
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ûkht  4Ûe  tdatle  pét^dê  Romèiâtaitdâm  l» 
filtès,  il  fit  arrêter  totts  le*  itièmlMr6$'de  YAcsUr 
demie  qui  se  trouvaient  alof  s  dâitis  la  capitale. 
JPômponiè  Léto  8ef»l  lui  manquait^  il.s^était  re^ 
tiré  à  Veniàe  Fatiiiée'fi^tès  Texaltiition  de  Paul  ii 
au  pontificat ,  et  il  y  vivait  depuis  trois  anîa  ; 
mais  "Comme  il  correspondait  de  là  avec  les  sa^^ 
vans  de  Rome,  lé  pape  le  regardait  comme  chef 
de  la  cotijuration  ;  il  trouva  moyens  de  se  le 
fiare- livrer  parole  «énat  de  Venbe,  Tous. les 
académiciens  incarcérés  furent;  soumis  à  d'hcav 
ribles  torture^;  Fun  d*eui:,  AgostincCàmpanoi^ 
jeune  homme  de  «grande  espérance ,  mourut  d^ 
tôurmens  dé  la  question  ;  les  autres ,  parmi  les- 
quels était  Pomponio  lui-même ,  et  Platina ,  llii?- 
tdrien  des  papes ,  soùfirirent  tous  ces  sui^ices 
sails  qu'on  pût  tirer  d'eux  Pavéu  d'aucun  crinie 
qui  les  motivât.  Le  pape  ,  irrité  »de  leur  lobsti'^ 
nation,  se  rendit  lui-même  au  château  Sainte 
Ange,  et  fît  recommencer  sous  sesyeux  les  ii^ 
terrogatôires,  non  plus  sur- la  ècmjuration  prét- 
tendue,  mais  sur  des  questions  à^  loi  ,  afinde 
surprendre  lès  acadéthiciens^  dîMns  quelque  :hé«- 
résie  ;  il  ne  put  point  y  réussir*  Il  déclàjra  ce*- 
pendant  que  quiconque  prononcerait  ou  sé^ 
pieusement ,  ou  même  en  plaisantant ,  le  nom 
d'Académie ,  serait  désormais  tenu  pour  hérétr 
tique  ;  il  retint  les  malheureux  capti&. encore 
une  année  en  |»îson  ;  et  lorsqti'il  les  relâéb^ 


La  xnoFt  de  Paul  n  miUimMvm^k  l^  per^^Ur 
tidnj  8bd)e,jy.,»aoii  aueceti^^w*^  confia,  k  Plâr 
4ina^  la  gâidê  de  la  biblic^Jbèq^  du  Vatioan,, 
et  p^nmtià;  Pompônio  1^1;^  de  recommence 
sealeçona  puMic4|u6s.  Celui-ci  réus^&h  mêineà 
révakir  son  Académie  disi^iBéetj  il  s^  Jasait 
B8âhi»ii  ,pir.  aà  probité  ^  sa  sônplicîté ,  ^n  .^Ufté- 
xité  de  mieur»,;  il  eoBsacta  sa  vie  à  étudier  tes 
monumens  dd  Aome,  et  t^^e^ii  à  lui  surtout  ^e 
•nous  deTôBs  la?  coniiai^saiice  ejiacte  d^  ses  anti- 
quités. XI  mourut  tn  i^gSi  »t  An  «riort  f^jt  regar^ 
omime  une  ciilamité  publique  :  ^  sefi  funé- 
furent  les  pltis  poibpeudef»  qu'on  eut  de- 
-pois  loog-tânaips  aGôordées  à  a^wm^t  Bavant; 
.  I^persécutîpn  de  Paaliii  ptait  une  attaque 
'dicecte  contre  :  le»  )etire$  ;  leë  éféneniens  qui 
-^mtont  eiAsiaàté^  ibrept'des  eàls^mit^  généfa^ss. 
^qoi  &appèrent  toute  Fltali^^  et!q^%  at|;eignir^ 
4iRuieè  k»'icla8se$.a  la  &m.  EUes^  «onlinenoèr^At 
«n  '  1 4s4  -^  avjen .  l'itl  vasioii  de  Italie  paar  Chw^ 
lèB:vm^  Le  pillage* des  yiUe^,  la  d^aite  des  ar- 
inées  y  Ta  isà^m:  !9U  la  mort:  d'un  gtand  nombre 
^'konnne^  distingué»^  malbeun»  tôu^urs  aitta- 
-chés  au.fléaxi  de fbtgufrre^jQÇ' furent  point  fes 
aetadesconaéqùencto  funesi^  de*  pet  événement  : 
il.  nlit  nnj  tMHle  a.  Hiuàéf^ikAff^cp  de  l'Italie. 
Dèstlors  j  et  pendant  un^diemi-sièiole  les  FraHh 
i|Aia  ,les  EspagQiolawfet  les  Allemands  s'en  diapur 


tèrent  kâ  proviticet.  Après  éM  guerres  ^tm^ 
neu^eë  ^  après  deft»  ostlattités  saM  ïiomlbre  ^  la 
fertune  de  C^ai'toft-Quiftt  eft  4e  son  fils  l<6m<^ 
porta  ;  le  Mikues  et  it  v&fkvime  de  t^aple»  de^ 
meurèreut  Ati  toate  souveraiâeté  a  la  nmâùnt 
d'Autriche ,  et  tous  les  «iftreB  £taf$ ,  qai  «eiHK 
blaieont  conservwenoDrequei^ueiiid^pendiaiic^ 
teemUèrent  détint  la  puissaxioii  «uxUndbieiiiii^^ 
et  n'osèrent  r4b  lefiiaser  à  steis  iHipérieua:  ^^^ 
mstres.  Tout  sentiment  ^  tout  oigueil  ziational 
était  <>pprimé  y  depuis  gu'mi  nouveram  n'atait 
^ttis  ^  dand  aes  propres  £tate ,  le  droit^e  dotx^ 
ner  un  asyle  au  ^malheureux  ^  né  sou  sujet  ^ 
qtâvèA  yice-roi  étranger  persécutait.  La  &c&  en* 
ti^^  de  ^Italie  éts^t  cbangée  ;  ail  lieu  dé* 
princes ,  ajnis  des  arts  et  des  lettres ,  qui  aTaiebt 
régné  loug-toups  à  Milan  et  à  Napka^un  £s^ 
pagiiol  défiait  et  crodl  n^  prêtait  i^oiieilk  qu^à 
des  espions  et  à  des  délateurs.  Xea.Goxizi^f 
die  JÉEuntoue  se  plongeaient  dails  les  ^plai^rA  et 
lèa  VÎMS ,  pour  buhlieir  le  images  de  leur  situaf 
tictti*  Alfonsen^  à'ModèueetFiBçrare,6'effi(>rQaït^ 
par  u^e  pompe  Tulue,  de  recouvrer :l^ppiu[«noe 
d^ue  grandeur  qu'il  ayait  perdue.  Au  lieu  de 
la  fépublique  flMèntine ,  eette  Athènes  dii 
moyen  âge ,  cette  pâttde  de  toua  les  arts  et  de 
toutes*  les  scienêes;  elau  lieu  des  preuâers  lié»» 
Âich  y  oeir  restaurâ)lea|^édâarés.  de  la  philoso^ 
^iie  et  de  k  lifti^t«R  y  ou^it^  dans  le  ^ 
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zième  çîèch ,  trais  tyrans  se  succéder  en  Tosr- 
cane..  Le  féroce  et  voluptueux  Alexandre  y 
Cosme  I*'  y  fimdateiir  de  la  seconde  maison  de 
Médicîs  j  dont  la  profonde .  dissimulation  et  la 
cruauté  égalèrent  celles  de  Philipp#u ,  son  con- 
toBporain.  et  son  modèle;  et  François  i^'^son 
fils ,  '  qui ,  par  39.  férocité  soupçonneuse ,  porta 
le  comble  àl'oppression  de  *ses  Etats.  Rome  enfin 
qui,  aucommencementdu  sièdl^  avait  eu,  dans 
Léonx,  un  gn^nd  pontife  y  ami  des  lettres  3^  et 
protecteur  généreux  d^  arts  et  de  la  poésie  y 
devenue  défiante  par  les  progrès  de  la  réforma- 
tion y  ne  s'occupa  plus  qu'à  écraser  toutTessor 
del'esprit  ;  et  sous  les  pontificats  de  Paul  iv  y 
de  Pie  iv  et  de  Pie  v  (1 556-i57a) ,  nui  s'étaient 
âevés  par  le  crédit  de  l'inquisition ,  la  peisé- 
Gution  contre  les  lettres  et  ks  académies,  recom- 
mença d'une  manière  régulière  et  systématique, 

popr  ne  plus  s'arrêter.  • 
.«  €^endant,  telle  était  l'activité  de  l'esprit, 
puissamment  excitée  daps  le  siècle  précédent,- 
tels  étaient  les  germes  de  développement  laissés 
d'un  bout  à: l'autre  de  l'Italie, par  cette  émulai 
tion  universelle ,  que  jamais  aucun  pay8(  ne 
tparut  s'élever,  À  un.  plus  bf^ut  degré  de  ^pire 
littéraire.  Parmi. des  miUiçrs  d'hommib  qui 
s'étaient^ consacrés  aux  lettres,. Fîtalie  a  pr^pdjxKt 
àcetteépoque^lodcuse^u  m,oins  trentepoète3y 
que  leurs  vContemporaRs  étaient  aux  .plus. 
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grands  génies  de  I!antiquité ,  et  dont  on  croyait 
que  la  célébrité  durerait  autant  que  le  monde/ 
Mais  les  noms  mêmes  de  ces  hommes  illustres 
cômmei^cent  à  être  oubliés  ;  leurs  ouvrages  sont 
ensevelis  dàn^  les  bibliothèques  savantes  ;  per* 
sonne  ne  les  Ut,  et  moi-même  qui  veux  en  rendre 
compte ,  je  3uis  loin  de  l^Bk>nnaître  en  entier. 

Sans  doute  le  nombre^ul^^des  égaux  en  mé- 
rite a  été  un  obstacle  à  la  du^ée  de  leur  réputa^ 
.  tion .  La  renommée  n'a  point  une  forte  mémoire; 
pour  un  long  «royage  elle  se  débarrasse  de  tout 
fardeau  inutile;  elle  rejette  en  partant,  ellere* 
jette  encore  dans  sa  route  peux  qu'on  croyait 
lui  avoir  fait  accepter ,  et  elle  h'atrive  aux  aie- 
dès  à  venir  qu'avec  le  plus  léger  équipage:  N« 
pouvant  choisir  entre  Bembo,  Sadolet,  Sanaz^ 
zar ,  Bernard  Accolti ,  et  tant  d'autres ,  elle  s'est 
défaite  d'eux  tous  ;  bien  d'autres  noms  hii  échap- 
peront encore,  et  notre  présomption  est  bien 
insensée ,  lorsque  nous  comparons  les  réputar- 
tions  momeiltanées  de  nos  jours  avec  la  gloire 
de  ces  grands  génies  qu'on  voit  briller  à  travers 
les  siècles ,  comme  les  plus  hautes  cimes  des 
Alpes  s'élèvent  plus  on  &^en  éloigne  ,  jet  domi* 
nent  encore  dei  plaines  où  l'on  ne  soupçonne 
pas  même  l'existence  de  leurs  b^^^- 
^  Mais  ce  qui  a  nui  le  plus  à  là  gloire  des  grands 
hommes  du  seizième  siècle ,  c'est  le  respect  ou- 
Jtré  qu'ils  professaient  pou*  l'a»tiquité ,  Yétviéi^ 
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tion  pé^ntesqné  qui  étouffîdt  en  eux  le  génie  ; 
la  manie  d'écrire  touîonrs  d'après  des  modèles 
qai  n'étaient  point  en  rapport  a^ecleurs  moeurs, 
lenr  caxactère,  leon  opinions  politiques  et  kU- 
gieuseSy  enfin  leurs  efforts  pour  sortir  de  leur 
langne,  et  pour  &ire  rerivre  celles  dans  1^^. 
quelles  étaient  écriflks  seok  chefs -d'osEUTre 
qu'ils  admirassfflit.  (Wa  dit  depuis  long -temps 
que  œluixjui  tradtyt  toujours  ne  sera  point  tra-'  ' 
duit }  celui  qui  imite  toujours  renonce  égalch^ 
mjent  à  tout  espoir  d'être  imité.  £!ependant  les 
généreux  efibrts  que  ces  hommea  si  studieux 
firent pcnsr  les  lettres*,  le  souvenir  deleurgldLre 
passée,  et  la  célébrité  qui  leur  restent  encore  ^ 
méritent  de  notre  port  que  nous  cherchions  à 
couvu^tre  sommairement  ce  qui  a  caractérisé 
les  plus  distingués  d'entre  eux. 

Nous  ayons  déjà  parlé  d  a  Trissin  ^  à  l'occasion 
de  soit  poème  épique  de  P  lialia  Hberata^  et 
nous  avons  tu  combien  Fexécution  de  cet  ou-^ 
Trage,  long-temps  atteïidu ,  était  demeurée  au- 
dessous  de  la  prévention  universelle*  On  peut 
cependant  échouer  dans  une  épopée,  et  être 
encotfe  un  homme  distingué  *  et  -Jean-Georges 
Trissin  avait  en  effet  en  lui  de  quoi  justifier 
cette  célébrité  qui ,  pendant  tout  un  siècle ,  le 
mit  au  premier  rang  parmi  les  Itali^is;  Né  à» 
Vicence  en  1478»  d'une  fiimille  illustre,  il  fut 
élevé  en  même  tem^tf  pour  les  lettres  et  pour  les 


affaires  publiqueis  ;  il  vint  à  Rome  dès  Fâge  de 
vingt-quatre  an»,  et  il  y  vivait  depuis  long- 
temps ,  lorsqu^e^  le  pape  Léon  x ,  frappé  de  ses 
talens ,  F^ivoya  coÀiiûe  ambassadeur  à  l'empe-'^ 
reur  Maximilièn.  Sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment vn^  il  hit  aus^  diargé  d'ambassades  au-« 
près  de  Charles-Quint  et  de  la  république  de 
Venise;  il  fut  décodé,  par  le  preinier^  de  la 
toison^d'oi  (i).  Att  milieu  des  âfiaires  publi- 
ques ,  il  cultivait  -avec  ardeur  la  poésie  et  l'art 
du  langage.  Il  était  riche,  et  comnfe il  avait  un 
goût  vif  pour  rartM'toctiJtf  e,  il  employa  Palladio 
à  Imi  bâtir  une  maison  de  campagne  du  meilleur 
style  à  Criccoli. '  Des  chs^rins  domestiques,  et 
surtout  un  prooèsavec  son  fils,  empoisonnèrent 
sa  vieillesse.  Il  mourut  en  i  ô5o,  âgé  dé  soixante* 
douiseans. 

Le  plus  beau  titre  de  gloire  du  Trissifi  est  sa 
Sophonisbé,  qu^on  regarde  comme  là  première 
tragédie' régulièftî  écrite  depuis  le  retiouvelle- 
ment  de  l'art,  et  qu'on  pourrait,  à  plus  juste 
titre  .enoore ,  ««egarder  comme  la  dernière  d€i3 
tragédies  de  Fàntiquité ,  tellement  eUe^  est  cal- 
quée sur  les  tragédies  greeques,  et  surtout  -sût 
eelles  d'Euripide.  Il  lui  manque,  il  est  vrai, 
"       ■ : " ■ 

(i)  B  semble  (jue  Cliarleà-Quint  lui  permit  seulement 
ée  joindre  cette  décoration  à  ses  armes ,  sans  Tniscrire 
dams  |e  rUedbs  chcrraUers*  -  • 
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le[/ génie  qui  inspirait  les  créateurs  du  tliéâtt^ 
d'Athènes  3  il  lui  manque  une  noblesse  plu» 
soutenue  dans  le'  caractère  des  personnages 
principaux.  Mais  à  une  imitation  scrupuleuse 
de  l'antique ,  le  Trissin  asu  joindre  ici  une  vraie 
sensibilité,  et  il  réussit,  à  &ire  répandre  des 
larmes.  ' 

Sophonisbe ,  fille  d'AâdrubfJ  et  épousé  de 
Siphius ,  roi  des  Numides ,  après  avoir  été  pro- 
mise à  son  rival  Massinisse^  apprend /dans  Cir- 
tha  QÙ  elle;  est  enfermée , .  la  défaite  et  la  captivité 
de  son  mari.  Bientôt  après^  Massinissa  entre  Iujl- 
même  dans  la  ville ,  à  la  tête  de  son  anliéé  ;  H. 
trouve  la  reine  entourée  d'unchoeur  de  femities 
de  Cirtha;  Sophpnisbe,  secondée  parle  choeur, 
supplie  Massinissa  de  lui  épat^er  l'opprobre 
d'êgre  captive  des  Romains.  Massinissa^  après 
avoir  laissé  Voir,  à  quel  point  il  est  dépendant 
d'eux ,  à  quel  poiçt  cette  grâce  est  difficile , 
donne  cependant  à  la  reine  s#  parole  dé  ne  la 
livrer  jamais  vivante.  Mais  bientpt ,  en  même 
temps  que  son  ancien  amour  se  i|pveille ,  il  voit 
s'accroître  la  difficulté  de  soustrairi^  Sophonisbe 
aux  Romains  qui  entrent  en  force  dan»  la  ville, 
et  un  messager  vi^nt  de  sa  part  annoncer  à  Lélius 
qu'il  l'a  épousée ,  pour  qu'elle  cessât  d'être  con- 
sidérée comme  ennemie.  Lélius  reproche  viver 
ment  à  Massinissa  ce  mariage  qui  le  rendra  l'allié 
des  plus  grands  ennemis  de  Rcsme;  d'aUtre  part^ 


Siphax,  prisoTinier ,  accuse  Sophonisfee  dfe  sa  dis-* 
grâce,  et  se  réjouit  de  voir  que  son  ennemi  Ta 
épousée,  parce  qu'elle  ne  matiquerapàs  de  Ten- 
traîiler  dans  Tabîmè  où  lui-même  a  été  préci- 
pité par  elle.  Massinissa  résiste  avec  fermeté  à 
Lélius  et  à  Caton ,  qui  lui  redemandent ,  dans 
son  épouse^   l'esclaye  de  Rome;  mais  quand 
Scipiott  le  presse  à  son  tour ,  employant  alter- 
nativement f autorité,  la  persuasion  et  la  ten^ 
dresse ,  Massinissa  ne  sait  plus  se  défendre ,  il 
cède  j  et  ne  demande  plus  ,  pour  unique  grâce , 
que  de  maintenir  à  Sophonisbe  sa  promesse  de 
ne  point  la  livrer  vivante  aux  Romains.  Il  lui 
envoie  par  un  messager  un  vase  d'argent  plein 
de  poison ,  et  lui  fait  dire  que,  pnisqu^il  n'a  pu 
observer  la  première  de  ses  deuk  promesses,  il 
lui  garde  au  moins  la  seconde,  et  Tâvertif,  si  le 
besoin  devient  pressant,  de  se  conduire  cJÉttimè 
il  convient  à  soti  noble  sang.  Sophonisbe ,  en 
effet ,  après  avoir  sacrifié  à  *Proserpine ,  prend' 
*le  poison,  et  revient  mourir  sur  le  théâtre  y 
entre  les  bras  de  sa  sœur,   et  des  femmes  dé 
Cirtha  qui  composent  le  choeur.  Massinissa ,  qui 
n'avait  point  renoncé  à  l'espoir  de  la  sauver  j  et 
qui  comptait  Iêv  faire  enlever  de  nuit  {)6ur'Ia 
transporter  à  Carthage,  revient  trop  tard  pour 
exécuter  son  projet;  mais  il  met  du  m'oihs  en 
sûreté  5on  fils  et  sa  sœur;  La  pièce  n'est  point 
divisée  en  actes  et  en  scènes ,  parce  que-  cette 

TOME  II.  i3 


ïg^  mtterjVture  itapienke. 

division  n'existait  pas  dans  les  pièces  grecques, 
et  n'y  a  été  apportée  qu'après  coup^  mais  le 
choeur  y  qui  occupe  constamment  le  théâtre  et 
qui  se  mêle  au  dialoguç ,  chante ,  quand  il  de- 
meure  seul^  des  odes  ou  morceaux  lyriques^ 
qui  partagent  Taction  par  autant  de  repos^ 
,  Sans  doute  il  jseniit  facile  de  multiplier  les 
critiquées  sur  cette  pièce  écrite  dans  l'enfance 
de  l'art  et  l'ignorance  du  théâtre  •  Je  ne  parlerai 
^i  de  l'exposition  dans  laquelle  Sophonisbe 
raconte  à  sa  sopur  Thistoire  de  Carthage^  depuis 
B^don  jusqu'à  la  seconde  guerre  punique;  ni 
de  l'invraisemblance  d'un. chœur  de  femmes 
qui  occupe  toujours  le  théâtre,  et  qui  né  fuit 
point  devajit  les  soldats  ennemis  au  moment  où 
ils  entrent  en  vainqueurs  dans  la  ville;  ni  du 
spanqi^e  absolu  d'intérêt  dans  les  caractères  de 
Siip^f^^4^LéI^us>  de  Catpn ,  de  Scipion  même; 
]|[ii,de  la  faiblesse  de  Sophonisbe  qui ,  le  jour  où 
son  mari  est  fait  prisonnier,  épouse  son  enne- 
n^  ;  ni  enfin  du  rôle  méprisable  que  joue  Massi-  * 
ipssa  :  tout  le  monde  pourra  aisément  relever 
çps.défa^its,  et  il  n'est  pas  à  craindre  qu'on  les 
imitp;  mais  il  est  fâcheux  qu'on  nfait  pas  mieux 
proQ^é  ^GS  exemples  greps  que  le  Trissin  don- 
nait  SUT  la  scène  moderne. 

iSçn  choeur,  ayant  tout,  est  absolument  dans 
l'espri^  et  le  caiactère  antiques.  Chez  les  anciens^ 
l'exi^tçpçe  entière  était  publique;,  les  héros  vi- 
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valent  au  milieu  de  leurs  concitoyens ,  les  prin-» 
cesses  au  milieu  de  leurs  femmes.  Les  chœurs  ^ 
confidens  et  consolateurs  des  malheureux,  nous 
transportent  dans  les  anciens  temps  et  les  an- 
ciennes, mœurs.  Nous  ne  pouvons  ,  nous  ne 
devons  point  les  introduire  dans  des  pièces 
dont  le  sujet  est  moderne  ;  'mais  en  les-  ex- 
cluant de  celles  que  nous  puisons  dans  l'his- 
toire et  la  mythologie  ancienne  pour  leur  sub- 
stituer des  con^detis ,  nous  donnons  aux  Grecs 
les  habitudes  et  le  langage  de  notre  siècle  et  de 
nos  cours. 

La  poésie  du  Trissin  est  également  digp^ 
d'éloge  :  i}  avait  vu  les  Grecs ,  dan^  leurs  chefai- 
d'œuvre,  vouloir  que  la  tragédie  fût  autre  chosQ 
que  dçs  conversations  nobles,  et  prodiguer  la 
richesse  des  mètres  variés  que  leur  fournissait 
leur  belle  langue  aux  situations  diverses  où  il» 
mettaient  leurs  personnages  ;  tantôt  se  r^nfer* 
mer  dans  des  ïambes,  qui  donnaient  ^^ulement 
uii  peu  plus  de  nombre  à  Téloquence  ;  tantôt  |Mi; 
s'élever  aux  strophes  lyriquçs  les  plu^  hairoq^ 
nieuses  :  il  les  avait  vus  aussi ,  proportionna 
l'essor  qu'ils  donnaient  à  leur  imagiiaatiQn  y  4u 
mètre  qu'ils  employaient  ;  pajrlar  tour  k  tour  en 
orateurs  ou  en  poètes ,  et  s'élever,  dans  les  stro" 
}>hes  lyriques,  jusqu'aux  images  les  plus  h4rdies. 
Le  Trissin  seul ,  parmi  leurs  imitateurs  moder- 
lies,  axonseryé  cette  variété.  Le,  langage  habituel 
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de  ses  héros  est  en  vers  sciolti  (  non  rimes  );  msh^ 
selon  les  passions  qu'il  veut  expriiiier ,  il  s'élève 
aux  formes  les  plus  variées  de  Fode  ou  de  la* 
canzone^  et  par  ce  langage  plus  poétique,  il 
fait  éprouver  que  le  plaisir  du  théâtre  n'est  pas^ 
tout  entier  dans  Tiraitation  defe  nature,  mais 
aussi  dans  le  beau  idéal,  dans  l'univers  poétique 
qu'il  y  substitue. 

Enfin  le  Trissin,  comme  les  Grecs  ,n^a  point 
traité  tine  intiigue  de  boudoir ,  mais  une  grande 
révolution d^Étatj  la  chute  d'un  ancien  royaume 
et  les  malheurs  publics  d'une  héroïne,  qui,  à 
l'orgueil  du  trône,  joigïlait  les  sentimens  et  les 
vertus  d'une  citoyenne  de  Cartbage.  11  a  mis 
cette  action  sous  les  yeux ,  beaucoup  plus  que 
ceux  qui  sont  venus  après  lui.  Il  y  a ,  il  est 
vrai ,  plusieurs  récits  fiiits  par  des  messagers ,  et 
tous  sont  trop  longs  ;  mais  on  voit  Sophonisbâ 
attendre  et  recevoir  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
^^  ,  Siphax  et  de  la  ruine  de  son  royaume  ;  on  la 
■Pr  voit  rencontrer  Massinissa ,  le  supplier ,  et  ob^ 
tenir  sa  promesse  ;  on  voit  les  prisonniers  nu- 
mides conduits  au  préteur  romain  ;  on  voit 
Massinissa  résister  à  Lélius  et  à  Caton ,  et  céfler 
à  Scipion  ;  enfin  on  voit  Sophonisbè  mourir  sur 
le  théâtre  :  c'est  de  cette  scène  que  je  rappor- 
terai un  fragment ,  pour  montrer  lé  talent  d'é-^ 
mouvoir  du  Trissin. 

Sophonisbe ,  amenée  sur  le  théâtre ,  après 


« 

avoir  pris  le  poiaoïi ,  se  recommande  au  souve- 
nir des  femmes  de  Cirtha ,  et  elle  prie  Dieu  que 
sa  mort  puisse  contribuer  à  leur  repos;  elle 
dit  adieu  à  la  lumière  chérie  du  soleil  et  à  Fas- 
pect  riant  de  la  terre;  enfin  elle  se  retourne 
vers  sa  sœur  Herminie ,  qui  veut  la  suivre  et 
mourir  avec  elle  ;  elle  lui  cohfie  son  fi^ls ,  à  peine 
âgé  de  deu:^  ans ,  et  elle  obtient  d'Herminie  la 
promiesse  qu'elle  vivra  pour  lui.- 

(c  SoPH. -C'est  tin  soulagement  pour  moi  que 
»  tu  veuilles  me  complaire ,  désormais  je  mour- 
»  rai  contente;  m9.is,  m^  sœujr,  auparavant 
y>  reçois  mon  fils  de  ma  main. 

»  Heem.  Don  précieux  d'une  main  chérie  ! 

»  Sopii.  C'est  toi.  désormais  qui  seras  sa  'mère 
»  à  ma  place. 

»  H£Riï.  Je  le  sçrai,  puisqu'hélas  il  doit  vous 
»  perdre  ! 

»  SoPH.  O  mon  fils  !  mon  fils  î  c'est  quand  ma 
^y>  vie  t'était  le  plus  nécessaire  que  je  te  quitte  ! 

»  Heum:.  Ah  !  comment  supporter  une  si 
»  vive  douleur  ! 

))  SoPH.  Le  temps  adoucit  enfin  toutes  les 
y>  douleurs. 

y>  Herm.  Non .  non ,  permettez  que  je  vous 
y>  suive.  • 

y>  SoPH.  Il  suffit  ;  ah  !  il  suffit  de  ma  mort*  .  * 

»  Herm.  Fortune  cruelle ,  quel  bien  tu  me 
»  ravis  l 
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y>  SoPH.  O  ma  mère  !  commue  vous  êtes  loin 
»  de  imoi  !  si  du  moins  en  moiirant  j'avais  pti 
y>  une  seule  fois  vous  revoir  et  vous  embrasser  ! 

»  Herm.  Elle  est  heureuse  de  n'avoir  point 
»  ce  spectacle  sous  les  yeux  :  un  malheur  qu'on 
»  raconte  li'a  plus  toute  son  âpreté. 

»  SoPH.  O  père  chéri  !  ô  mes  tendres  frpres  ! 
»  combien  il  y  a  de  temps  que  j^  ne  vous  ai 
)»  vus,  et  jamais  plus  je  ne  dois. vous  revoir  : 
»  que  Dieu  soigne  votre  bonheur  ! 

»  HERfir.  Quel  trésor  !  ah  !  quel  tréstor  ils 
»  vont  perdraaujourd'hui  ! 

3)  SoPH.  Herminie,,  toi  seule  à  présent  me 
»  sers  ici  de  père ,  de  mère ,  de  frère  et  de  sœur. 

»  Herm.  Ah  !  si^  je  pouvais  suppléer  à  un 
»  seul  des  absens  ! 

»  SoPH.  Je  le  sens,  mes  forces  m'abandon- 
y>  nent  peu  à  peu ,  cependant  je  me  soutiens 
»  encore. 

y>  Herm.  Que  ce  passage  est  rude  jK)ur  moi  !• 

))  SoPH.  Mais  qui  vois-)e  là-bas  ?  qui  sont  ces 
»  inconnus? 

y>  Herm.  Malheureuse  que  je  suis,  que  voyez- 
y>  vous  donc  ? 

y>  SoPH.  Ne  le  voyez-vous  pas  celui-là  qui 
»  m'entraîne  ?  Que  fais-tu  ?  dû  m'emmènes-tu? 
y>  Ah  ï  je  ne  le  sais  que  trop  ;  laisse-moi  cepen- 
»  dant ,  je  te  suivrai.  ' 

y>  Herm.  O  douleur  !  ô  extrême  douleur  ! 


»  SopH.  Pourquoi  pleurez-vous?  Ne  savez- 
»  vous  donc  pas  que  tout  ce  qui  est  né  est  des- 
y>  tiné  à  mourir? 

»  Le  chœur.  Mais  cette  riibrt  vièilt  aVàfat  le 
y>  temps;  voiïs  nVviez  pas  encore.atteiat  votre 
))  vingtième  année. 

»  SoPH.  Le  bien  ne  vient^ainais  trop  tôt. 

y>  Herm.  Bien  cruel ,  que  notre  destruction  ! 
•»  SoPH.  Approchez-vous  dé  moi;  je  voudrais 
»  iji'appuyer ,  je  me  sens  défaillir ,  et  déjà  une 
))  nuit  ténébreuse  se  répand  sur  mes  yeUx. 

))  Hebm.  Que  mon  sein  vous  serve  d^appui. 

y>  SoPH.  O  mon  fils  !  tu  rfauras  plus  de  mère  : 
y>  elle  f  en  va  ;  Inai^  que  Dieu  te  protège. 

))  Herm.  O  discours  douloureux!  xxe  nous 
»  laissez ,  ah  !  ne  nous  laissez  pas  encore: 

»  SoPH.  Je  n'en  suis  plus  iriattrèsse ,  je  me 
)>  sens  en  chemin.       • 

y>  HfiRM.  Soulevez  votre  visage  pour  rece- 
»  voir  ses  baisers, 

»  Le  chœur.  Regardez-le  un  peu. 

»  SoPH.  Hélas  !  je  né  puis  plus. 

y>  Le  chœur.  Que  Dieu  vous  reçoive  dans  sa 
»  paix  ! 

y>  SoPH.  Je  m'y  rends  :  acjieu  (i)  ». 

*^— ^—i— «M»^— i»^—      I      I   1  I    I»  I      I 1      I   I  I         •  I  II  .0.^— .——■—— É—^B^IIM^—— 

•  I 

(i)  SoF.  Molto  mi  piace  clié  ta  sia  dîsposta' 

Di  compiacermi ,  or  morirô  coiitenta  ; 
Ma  ta ,  sorella  mta ,  priniieramente  - 
Prendi  1  mio  figlioïin  da  la  mk  mauo. 


1 
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Le  Trissin  composa  aussi  une  comédie  dans 
le  genre  antique ,  avec  tous  les  personnages  des 


Brv.  .0  da.  che  cura  mai» ,  cbe  caro  donc  !  * 

SoF.    Ora  in  vece  di  me  gli  sarai  madré.  ^  % 

*  Erm.  jCosihiTà ,  poiche  di  roi  fia  priro. 
SoF.   O  figlio.,  figlio ,  qnaudo  più  l>i80gna 

}{ai  de  la  vita  mia^i^a  te  mi  parto, 
Ekm.  Oimè ,  come  farô  fra  tanta  doglia  ? 
SoF.  U  tempo  snol  £ir  lieve  ogni  dolore, 
Eem.  Dell  lasciatemi  ancor  venir  çon  Toi. 
SoF.  Basta ,  ben  l>a8ta  de  la  morte  mia. 
Erm.  O  fortnna  crndel ,  di  che  mi  spogli  f 
SoF.   O  inadre  mia,  quanto  lontana  aiete} 

Almen  potato  avessi  nna  ftol  volta 

Vedervi  ed  abbracciar  ne  la  mia  morte^  ^ 
Ebm.  Felice  lei ,  felice  ,  elle  non  vede  * 

Qoesto  caao-cnide];  ch*  ass^i'oifn  gravo 

Ci  pare  il  mal  cbe  solamente  a*  ode. 
':8oF.   O  caro  padre ,  o  dolci  mei  fratelli  ! 

Qoant'  è  cb'io  non  vi  viddi,  iie  più  quiî, 

Y'aggio  a  j|edere  !  Id^io  vi>faccia  lieti. 
%RM.  O  qaanto ,  qaanto  ben  pérderanil*  ora! 
SoF.  Erminia  mia ,  ta  sola  a  qn^sto  tempo 

Mi  sei  padre,  i^atel ,  sofella ,  e  madré, 
Erm.  Lassa ,  valessi  pnr  per  an  di  loro. 
SoF.   Or  sento  ben  cbe  la  yirtà  mi  manca 

À  poco  a  poco ,  e  tattavia  cammino. 
Erm.  Qaanto  amaro  è  per  me  qnesto  viaggio  ! 
SoF.   Cbe  veggio  qai?  Cbe  na'ova  gente  è  qaesta' 
£aii«  Oim^infelicc  ?  Cbe  Tedete  Toi? 
SoF.    Non  vedete  voi  qaestp  cbe  mi  tira  ? 

Cbe  fai  ?  doye  mi  meni  ?  lo  so  ben  dove  ^ 

Idsciami  par,  cVio  me  ne  Tengo  teco. 
Eam.  g.  cbe  pietaté ,  o  cbe  dolore  estrema  I 
SoF.   A  cbe  piangete  ?  Non  aapete  ancQra 

Cbe  cio  cbe  nasee,  a  morte  si  destina  ? 
Coro.  Aimé  cbe  qoesta  è  par  troppo  per  tpmpo. 

Cb' ancor  no^  siete  nel  vigesim*  anno. 
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pièces  de  Térence ,  et: même  des  chœurs,  que 
1^  anciens ,  en  corrigeant  leur  théâtre ,  avaient 
exclus  de  la  corfédie  ;  elle  est  intitulée  i  Simili 
limi  ;'  ce  sont  les  éternels  deux  Jumeaux  qu'on 
voit  reparaître  sur  tous  les  théâtres.  Il  laissjk 
encore  beaucoup  de  sonnets  et  de  canzoni  feila 
à  rimitation  de  Pétrarque,  mais  peu  dignes 
d'exciter  notre  curiosité. 

Uij  ami  du  Trissin,  Giovanni  Ruccdllaï ,  tra- 
vailla avec  non  moins  de  zèle  et  ^^éÉM^  pl^^ 
de  goût,  à  rendre  la  poésie  ipoderai  entière- 
ment classique,  et  à  introduire,  dans  tous  les 
genres,  la  pure  imitation  des  anciens.  Né  à  Flo* 
rence  en  i475 ,  et  allié  de  la  maison  de  Médicis, 
il  fut  employé  dans  les  affaires  dTtat ,  et ,  après 
Texaltation  dé  Léon  x  au  pontificat ,  il  entra 


Sor.   n  ben ,  esser  non  pn6  troppo  per  tempo. 
Erm.  Che  daro  ben  è  qnel  cbe  ci  distrn'gge  ! 
6ov.    Accostatevi  a  me ,  voglio  api>oggim||ki , 

Ch*  io  mi  «ento  mancare  ;  ^  gia  la  notte 

Tenebrosa  ne  vien  ne  gli  occbi  miei. 
EajH.  Ai>poggiateTi  par  sopra  '1  mio  petto. 
SoF.    O  figlio  mio,  ta  non  a  rai  pin  madré  : 

Ella  gia  ae  ne  va';  statti  con  Dio. 
Eam.  Oimè,  che  cosa  dolorosa  ascolto  ! 

Non  oi  iaaciate  anoor ,  non  ci  lasciate  !    , 
Sov.   I  non  posso  far  altro  »  e  sono  in  via  : 
EuM.  Akate  il  riiio  a  qnesto  cbe  yi  bascia. 
Coro,  Rigaardatelo  an.poco. 
SoF.  Aimé  non  posao. 

Co/v*  Dio  TÎ  raccolga  in  pace. 
So?«  Io  Tado.  Addio* 
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dans  les  ordres,  sans  pouvoir  obtenir  cepen- 
dant de  lui,  ni  de  Clément  vu,  le  chapeau  de 
cardinal,  aijquel  il  prétendait.  Il  mourut  en 
1 5a 5,  au  château  Saint^Arige,  dont  il  était  gou- 
verneur. 

Son  meilleur  ouvrage  est  un  poème  didacti- 
que sur  les  abeilles ,  de  quinze  cents  vers  envi- 
ron ,  qui  reçoit  un  intérêt  particulier  de  Taffec- 
tion  réelle  que  Ruccellaï  paraît  avoir  pouricUes. 
Il  y  a  CnR^^  ôhose  de  si  vrai  dans  son  respect 
pour  leui*  pureté  virginale ,  dans  son  admiration 
pour  la  régûlarilé  de  leur  gouvernement ,  qu'il 
intéresse  à  elles,  et  que  toutes  ses  •descrip- 
tions en  Ont  plus  de  vie  et  de  vérité  (i).  Il  em- 

(i)  C'est  un  joli  morceau  dans  Ruccellaï^  que  sa 
description  des  guerres  civiles  des  abeilles  :  il  finit  en  en- 
seignant le  nïoyefi  déstupetidre  leurs  hostilités. 

ff on  inclAgiar ,  piglia  nn  {ronàoa^hmiùo , 
£  prestamente  sopra  quelle  spàrgi 
Minntissimsf  pKggia,  0¥é  si  tmovi 
n  mêle  infaso,  a^  dôlcettmof  dé  Tava  ; 
,    Che  fatto  qaesto  ràl^itû  Vedrai 

Non  sol  qnetarsi  il  cî«co  àrdor  de  Tira  , 
Ma  insieme  nnirsi  allègre  âmbe  le  parti , 
£  Tnna  abbracciar  Taltra,  e  eon  le  labbra 
Leccarsi  Taie ,  i  piè ,  le  braccia ,  il  petto , 
Ove  il  dolce  sapor  sentono  sparso ,  * 

£  tntte  inebbriarsi  di  dolce£». 
Corne  quando  ûèi  Snizzeri  si*  mnôVe 
Sedizione ,  e  cbe  si  grida  a  Tanne  ; 
Se  qnalcbe  aôih  grave  allor  si  leva  in  piede 
E  comincia  a  parlar  con  dolce  lîngiifa  , 
Mitiga  i  petti  barbari  e  feroci.  / 


ploie  des  vers  blancs ,  mais-  qui  ont  beaucoup 
d'harmonie  et  de  grâce.  Les  abeilles  elles- 
mêmes,  qui,  dit-on,  redoutent  le  voisinage 
des  échos ,  lui  ont  interdit  Tusage  de  la  rime. 
Il  dit  au  commencement  de  son  poème  (i)  : 

a  Comme  j'étais  prêt  à  chanter  vos  doits  par 
y>  des  rimes  sonores ,  ô  chastes  vierges  !  char- 
»  mans  petits  anges  des  rives  herbeuses  !  sùr- 
»  pris  par  le  sommeil  aux  premiers  rayons  de? 
»  Taube,  je  crus  Voir  un  chœdr  de  votre  na- 
»  tion,  et  cette  même  langue  qui  recueille*  le 
»  miel ,  en  se  déliant ,  exprima  clairement  ces 
y>  paroles  :  O  esprit  bienveillant  potrr  nous  !.  ..• 
y>  évite  les  rimes  et  les  consonnânces  retentis- 


E  intatito  fa  portare  ondanti  Tasi 

Pieiii  di"dolci  ed  odorati  vini; 

Allora  ogàun  le  labbra  e  1  mento  immerge 

Ne  le'spamanti  tazze ,  ognan  con  riso 

S*abBraccia  e  bacia ,  e  fanno  e  pace  e  tré^ua, 

luebbriati  da  V  amor  de  Y  ava 

Cbe  fa  obbliar  tatti  i  passati  oltraggi. 

(x)      Mentr*  era  per  cantar  i  yostri  doni 
Con  alte  rime,  o^  Vèrgitiette  caste', 
Vaghe  angelletté  dell'erbçse  rive; 
Preso  dal  sonno  in  svl  spuntar  dell'  alba , 
M*  apparye  un  corô  délia  vostra  gente  ;  - 
£  dalla  lingaa  anàe  i^iccoglit  il  mêle 
Sciolaono  in  chiare  voci  este  parole  : 

O  spirito  araico 

Foggi  le  rime  ,  é  1  rimbonxbar  sonoro  ; 
Tu  sai  pnr  cbe  Timmagin  de  bt  yocc 
Cbe  risponde  dai  saasi  ove  Eco  alberga  . 
Sempre  uemica  fu  del  nostro  Regno. 
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»  santés;  tu  sais  que  l'image  de  la  voix  qui  ré-' 
y>  pond  des  rochers  où  Echo  demeure,  fut  tou- 
»  joufs  ennemie  de  notre  Etat  ».        ^ 

Cest  comme  ppète  tragique  que  Ruccellaï  s'est 
surtout  efforcé  de  marcher  sur  les  traces  de  son 
ami  Trissino  ;  mais  il  me  semble ,  sous  ce  rap- 
port, être  resté  fort  au  dessous  de  lui.  Il  nous 
reste  deux  pièces  de  Ruccellaï,  éciites  de  même 
en  vers  libres ,  avec  des  chœurs ,  et  aussi  sem- 
blables aux  pièces  grecques  dans  leur  distribu- 
tion, qu'un  érudit  italien  avait  su  Iç  faire  à 
l'époque  où  l'étude  de  l'antiquité  était  la  p;re- 
mière^es  dciences.  L'une  des  deux  est  intitulée 
Rosmonde,  et  l'autre,  Oreste.  Rosmonde^  la 
femme  d'Alboin ,  premier  roi  des  Lombards , 
qui ,  pour  venger  son  père ,  fait  périr  son  mari , 
était  un  sujet  nouveau  pour  le  théâtre  ;  Ruccellaï 
avait  altéré  l'histoire  assez  heureusement  pour 
rapprocher  des  événemens  qu'un  long  espace 
de  temps  avait  réellement  séparés ,  pour  lier 
plus  intimement  les  effets  aux  causes ,  et  pour 
établir  des  rapports  antérieurs  entre  les  person- 
nages (|u'il  mettait  en  scène./ Mais  sa  Rosmonde 
n'est  que  l'esquisse  d'ujie  tragédie;  la  situation 
est  indiquée  sans  dévelqppeaiens  ;  les  passions 
n'ont  pas  le  temps  de  naître ,  et  moins  encore 
de  se  montrer ,  d^  se  conynuniquçr  aux  specta^ 
teurs  ;  des  conversations ,  de  longs  discours  tien- 
nent la  place  qui  devrait  toujours  être  réservée 


à  Taction,  et  Fatrocifé  des  caractères  et  des  évé* 
nemens ,  qui  sont  racontés  plutôt  que  montré» , 
empêche  toute  sympathie.  L'autre  tragédie  de 
Ruécellaï  est  imitée  d'Euripide ,  et  intitulée 
Oreste ,  quoique  le  sujet  soit  celui  qu'on  con- 
naît sous  le  nom  d'Iphigénie  en  Taurîde.  Mais 
les  secours  du  poète  grec  n'ont  point  soutenu 
Ruccellaï;  sa  pièce  manque  presque  constam- 
ment d'intérêt,  de  vraisemblance ,  et  surtout 
de  mouvement.  Les  dramaturges  italiens  du  sei* 
ssième  siècle  semblent  s^êtrç  étudiés  à  copier  les 
défauts  plutôt  que  les  beautés  des  Grecs.  S'il  y  a 
eu  sur  les  théâtres  d'Athènes  quelque  exposi- 
tion mal  adroite ,  quelque  récit  d'une  longueur 
assommante,  c'est  celui-là  qu'ils  prennent  pour 
modèle  :  on  dirait  qu'ils  ont  fait  la  gageure  dcf 
faire  siffler  Euripide  ou  Sophocle ,  et  qu'ils  vous 
attendent  à  la  fin  de  la  pièce  pour  vous  dire,  ce* 
qui  P0U8  a  ennuyé  est  antique.  Euripide  avait 
le  défaut  de  multiplier  les  moralités  et  les  dis^ 
sertatipns  philosophiques  ;  mais  chacune  de  ses 
maximes  est  comme  le  texte  d'une  glose  dé 
Ruccellaï.  Les  chœurs ,  que  le  poète  ancien  des- 
tinait à  généraliser  les  idées  et  les  sentimens 
que  l'action  avait  excités ,  deviennent  chez  son 
imitateur  italien  le  dépôt  de  cette  triviale  phi*- 
losophie  à  laquelle  la  pensée  ne  reste  pas  moins 
étrangère  que  la  poésie  y  lae  reconnaissance 
^<l'Orekfe'et  d'Iphigénie  est  retardée  et  embarras* 
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sée  au  point  de  Ëdre  perd  re  toute  patience  ;  aucun 
caractère  n^est  complet,  aucune  situation  n^est 
ménagée  de  manière  à  lai  rendre  touchante ,  et 
la  catastrophe ,  la  fuite  d'^phigénie  et  des  Grecs, 
n'a  pas  seulement  le  défaut  de  n'être  ni  préparée 
«ni  méditée  d^ayance ,  elle,  Ëdt  encore  rire ,  au 
lieu  d'émouv9ir ,  parce  que  Thoas ,  épouvanté 
par  les  prédictions  de  la  prophétesse,  et  enfermé 
sous  clef  avec  toute  sa  garde ,  se  laisse  duper  en 
tuteur  de  comédie. 

Le  tjiéâtre  antique  italien  est  composé  d'un 
assez  grand  nombre  de  pièces  ;  mais  la  pédan- 
terie qui  lui  donna  naissance,  le  priva,  dès. son 
herceau^  de  toute  originalité  et  de  toi^te  profon* 
deur  de  sentimen&«  L'action ,  la  représentation , 
que  le  poète  ne  doit  paa  négliger  un  instant  dans 
l'art  dramatique ,  y  sont  constamment  perdues 
de  vue,  et  la  philosophie  ou  l'éruditioù  sont 
mises  à  U  place  du  mouvement  essentiel  à  la 
scène.  Alamanni ,  dans  son  Antigpne ,,  a  plud  de 
vérité  et  de  sensibilité  que  Ruccellaï  dans  son 
Qreste  ;  mais  aussi  il  a  tJ:aduit  plutôt  qu'imité 
Sophocle.  Sperone  Speyoni  des  Alvarotti  écrivit 
une  tragédie  sur  Canace ,  fille  d'Eole ,  que  son 
père  pmiit  cruellement  d'un  amour  incestueux  j 
mais  c'est  à  peine  l'esquis^  d'une  tragédie,  c'est 
une  convjersation  pastorale  sur  des  événemeni 
terribles.  Il  y  a.  peut-être  un  pieu  plus  de  talent 
dramatique  .dan&  l'Œdipe  de  Jéan-^Aûdré- de 


rÂngaillai^a ,  dans  1$l  Jocaste  ^t  la  Marianne  de 
Ludovico  Dolce  ,  surtqut  dans  TOrbecche  de 
Jean-JJapti3te  Giraldi.  Cintio  de  Ferrare.  Cette 
dernière  pièce ,  qui  fut  représentée  dans  là  mai* 
son  de  Tau  leur  à  Ferrare,  ei\  i54i ,  éyeille  et 
soutient  la  curiosité  ;  dans  quelques  scènes,  elle 
remplit  même  Tâme  du  spectateur  d'effroi , 
d'horreur  et  de  pitié,  lirais  Giraldi  composait 
ses  tragédies  sur  des  romans  de  son  invention , 
qui  n'avaient  ni  vérité  ni  vraisemblance  :  au- 
tant celui  d'Orbeçche  est  atroce,  autant  celui 
d'Arrenppia  est  absurde  ^et  loujpurs  des  disjser- 
tations  d'une  froideur  mortelle,  des  cqnyersa- 
tions  lorsqu'il  faudrait  agjr,  des  chœurs  pré- 
tendus lyriques,  qui  ^e  sont  que  des  i^^e^ 
communes  mises  en  rimes,  font  languir  l'intérêt 
aussitôt  qu'il  est  né. 

L'infjéripri^é  des  Italiens  aux  Epagi^ols,  d^ns 
l'invention  dramatique ,  est  frappante ,  surtout 
à  1^'éppque  de  leur  plus  grande  gloire  littéraire. 
Ces  prét|dbis  restaurateurs  du  théâtre  ont  ob- 
servé ,  ^Httt  vrai ,  toutes  les  règles  d'Aristote 
dès  le  seizième  siècle ,  et  se  sont  co^fcarinç^  s^ 
la  poétique  classique  avant  même  que  sa  légisila- 
tion  fût  proclamée»  Mais  qu'importe ,  si  la  vie 
leur  manque.  On  ne  vient  point  à  bout  de  lire 
leurs  trs^édies  sans  une  fatigtie  inexprimable  ; 
c'est  un  poids  qu'on  ne  peut  réussir  à  soulev«r> 
et  l'on  ne  comprend  pas  la  patience  des  spect^^^ 
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leurs  condamnéd  à  entendre  ces  longues  tirades, 
ces  conversations  languissantes  ^  m  ises  à  la  place 
d'une  action  qu'on  dérobait  à  leuts  yeux.  Tandis 
que  les  comédies  espagnoles,  monstrueuses  dans 
leur  €X>ntexture ,  désordonnées  dans  leur  exé- 
cution ,  captivent  cependant  toujours  l'atten^ 
tion,  la  curiosité,  l'intérêt.  On  n'en  suspend 
qu'à  regret  la  lecture  f  et  néanmoins  c'est  pour 
la  scène  qu'elles  sont  faites ,  c'est  là  que  la  vie 
dramatique  ne  permet  plus  au  spectateur  de 
rester  étranger  aux  événemehs ,  ou  de  se  dis- 
traire. 

Les  noms  mêmes  dés  ouvrages  dramatiques 
de  l'Italie ,  au  seizième  siècle ,  sont  à  peine  res- 
tés dans  la  mémoire  des  littérateurs;  mais  la 
postérité  semble  avoir  respecté  davantage  le 
«ouvenir  des  poètes  lyriques  et  bucoliques  ; 
.   plusieurs  ont  conservé  une  grande  célébrité 
après  même  qu'on  a  cessé  de  lire  leurs  ouvrages  : 
tel  est  entré  autres  Jacques  Sanazïar ,  né  à  Na- 
ples  le  28  juillet  1 458,  mort  dans  lâHMpe  ville 
à  la  fin  de  1 55o ,  et  dont  le  tombeau, j^Hit  proche 
de  celui  de  Virgile ,  profite  presque  de  sa  célé- 
•      brité.  Il  appartenait  à  une  famille  distinguée  ; 
mais  il  n'en  hérita  point  de  fortune ,  et  il  dut 
toute  celle  dont  il  jouit ,  à  la  faveur  des  rois  de 
•  Naplés;  Il  s'était  de  bon  ne  heure  fait  remarquer 

par  son  talent  pour  les  lettres  grecque*  et  la- 
tines :  mais  son  amour .  pour  une  dame  Car- 


mosina  Benifacia,  dont  Thistoire  est  du  reste 
absolument  inconnue  y  l'engagea  à  écrire  en  ita* 
lien  :  il  la  célébra  dans  son  Arcadie  et  dans  ses 
sonnets  ;  et  lorsque  la  mort  Ja  lui  enleva ,  il  re- 
nonça aux,  muses  italiennes  pour  n'écrire  plus 
qu'en,  latin  :  dès  lors  il  s'adonna  à  des  pratiques 
religieuses  qui,  auparavant,  tenaient  moires  de 
place  danS'Sa  vie.  Les  rpis  de  Naples  de  la  mai- 
son d'Aragon,  Ferdinand  i^',  Alfonse  ii,  et  Fré- 

'  .déric^  le  comblèrent  de  leurs  bienfaits  ;  le  der- 
nier lui  donna  la  charmante  pilla  Mergoàna, 
où  Sanazzar  se  plaisait  à  réaliser  so{l  Arcadie 
et  ses  rêves  champêtres.  Mais  les  guerres,  des 
Français  et  des  Espagnols  dans  le  royaume  de 
Naples,  en. ruinant  ses  bienfaiteurs,  l'atteigni- 
rent aussi  ;  fidèle  à  la  maison  d'Aragon ,  iljv^endit  ' 

^  presque  tout  son  bien  pour  en  remettre  le  prix 
à  Frédéric,  lorsque  ce  roi  détrôné  fut  envoyé 
en  otage  en  France.  Sanazzar  l'y  suivit  ;  il  par- 
tagea son  exil  de  i5oi  à  i5oôj  il  lui  ferma  lea| 
yeux,  et  U  exprima  son  attachement  pour  lui, 
et  ses  regrets,  avec  une  chaleur  de  patriotisme 
et  un  courage  qui  font  honneur  à  son  carac- 
tère. Plus  tard ,  la  Mergolina  où  il  était  revenu , 
fut  pillée  et  dévastée  pai,'  Farmée  du  prince 
d'Orange,  au  service  de  Charleç-Quint.  U  passa  le« 
dernières  années  de  sa  vie  dans  un  village  de 
la  Somma,,  une  des  cimes  du  Vésuve.  Une  mar- 
quise Cassandra ,  à  qui  il  s'était  attaché ,  y  de- 
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meurait  aussi ,  mais  à  un  mille  de  distance ,  et 
Sanazzar ,  septuagénaire  y  ne  passait  pas  un  jour 
sans  aller  la  voir.  Il  mourut  à  la  fin  de  Fannée 
i530)  âgé  de  soixante-douze  ans. 

L'Arcadie  de  Sanazzar ,  à  laquelle  sa  réputa- 
tion est  surtout  attachée  y  f  i|t  commencée  par 
lui  dans  sa  première  jeunesse,  et  publiée  en 
i5o4  ,  lorsqu'il  avait  déjà  quarante -six  ans. 
Une  espèce  de  roman  pastoral  en  prose  et  sans 
action,  sert  à  lier  ensemble  douze  scènes  ro-< 
mantiqjaes  et  pastorales ,  et  douze  églogues  entre 
desberger#  en  Arcadie.  Chaque  partie  commence 
par  un  petit  récit  en  prose  élégante ,  et  se  ter- 
mine par  une  églogue  en  vers.  Dans  la  septième, 
Sanazzar  paraît  lui-même  en  Arcadie  sous  son 
nom  ;  il  raconte  les  premiers  exploits  de  sa  fa- 
mille ^  les  honneurs  dont  elle  a  joui  à  Naples , 
et  comment  Tamour  Ta  contraint  à  s'en  exiler. 
Ainsi,  r Arcadie  païenne  n'est  pour  Sanazzar  que 
le  monde  poétique  dans  son  propre  siècle.  Il 
en  ressort  à  la  douzième  églogue  comme  d'un 
songe.  On  pettt  critiquer  cette  invention ,  mais 
l'exécution  est  gracieuse.  Sanazzar ,  animé  par 
un  sentiment  tendre  et  passionné ,  trouvait  dans 
son  âme  cette  rêverie  enthousiaste  qui  est  pro- 
pre à  la  poésie  pastorale  ;  les  sentimens*  comme 
dans  toutes  les  idylles,  sont  quelqu^ois  ma<^ 
niérés  et  prétentieux ,  quelquefois  aussi  pleins 
de  vérité  et  de  chaleur;  les  pensées,  les  images. 


/ 


le  la^iigage  sont  toujours  poétiques  ;  seulement 
il  a  trop  souvent  introduit  dans  le  foscaîi  des 
mots  latii^s  qui  n*y  étaient  pas  eheore  naturali- 
sés. Les  vers  par  lesquels  chaqiie  égiogae  est  ter- 
minée, sont  ordinairement  sous  la  fcome  lyrique 
deseanzoni.JjSi  cinquième,  sur  le  tombeau  d^un 
^une  berger,  peut  serrir  à  comparer  la  mélan- 
oolie  italienne,  qui  est  toute  dans  nma^natlfti, 
avec  celle  du  Pford ,  où  le  coeur  a  plus  de  part  (  i  ). 


(i)  En  voici  les  trois  premières  stroplies. 

JSrgmto  sovra  la  Sejpulgura,  ^ 

Aima  b^t|i  e  belU 

Che ,  da  legami  aciolta , 

Nada  sajisti  ne  siiperlii  chiostri^ 

Ove  con  la  taa  Stella 

Ti  godi  inaieme  accpha  ^ 

E  lie^  iyi ,  sçbemendo  i  pciuier  nottil  «^ 

Quasi  an  bel  sol  ti  «lostri 

Trà  li  piii  chiari  spirti^  •   •  ' 

£  co  i  yestigi  santi 

Calchi  le  steUe  etUtoXi  ; 

£  trà  pare  fontane^  e  s«cti  n^irtf 

Pasciçele9ÛgiP«g|[ii 

£  i  taoi  cari  pastori  ia4i  cotr^f^ 


Altri  monti  altii  piani 
Altri  boschetti  e  riyi 
Vedi  nel  cielo  e  plù  novelli  fiori  ) 
▲Itri  Faani  e  Silyani 
Per  laogbi  d'olcî  estivi ,        ^ 
S%air  le  Ninf«  in  più  fêlici  amoiir 
Tal  fra  soayi  odori , 
Doice  cantando  ail*  ombra 
Trà  Dafm  c  M>llîbeo 


é  « 


flia  lilTTÉRATUBE  ITALIENNE. 

UArcadie  a  eu  «plus  de  soixante  éditions  ;  au- 
jourd'hui  bien  peu  de  gens  la  lisent  ;  rien  n'est 
plus  contraire  au  goût  de  notre  siècle  que  la  dou* 
ceur  si  souvent  fade  des  pastorales.  Sanazzar , 
outre  des  poésies  latines  trqs-distinguées ,  qu'il 
publia  sous  son  nom  académique  .d'Actius  Syn- 
cerus,  écrivit  beaucoup  de  sonnets  et  de  can- 
z§ni.  Pour  présenter ,  à  ceux  qui  n'entendent 
pas  l'italien,  un  échantillon  des  pensées  et  de 
l'imagination  d'up  poète  célèbre ,  dont  le  nom 
est  souvent  répété ,  et  dont  les  oeuvres  sont  peu 
connues,  je  traduirai  un  seul  sonnet  de  lui, 
qu'il  Semble  mettre  dans  la  bouche  de  la  maî- 
trei^se  qu'il  avait  si  tendrement  aiméç ,  et  qu'il 


Siede  il  nostro  Androgeo , 

E  di  rara  dolcezza  il  cielo  ingombra  ; 

Temprando  gli  elem«aU 

Col  saon.  de  nnoyi  inositati  accenti. 

/ 
Qnale  la  vite  all'olmo 
£d  agli  armenti  il  Coro, 
£  r  oadeggianti  biade  a  lieti  caiiipi  ; 
Taie  la  gloria  e  U  colmo 
Fostù  del  nostro  coro;       ^ 
Abi  cnida  mortel  e  cbi  fia  cbe  ne  scampi^ 
Se  con  tae  fiamme  ayrampi 
Le  pià  elevate  cime? 
Cbi  vedra  mai  nel  mondo 
Pastor  tanto  gioeondo,     .  % 

Cbe  cantando  frâ  noi  si  dplci  rime 
ISparga  il  l)Osco  di  fronde 
£  di  bei  rani  indaca  ombia^sù  Tonde? 


avait  perdue  (i).  ce  Tai  vécu  avec  toi,  ô  mon 
y>  fidèle  époux  !  pendant  de  longues  années ,  et 
»  tu  sais  avec  quel  amour  ;  la  mort  est  venue  ' 
»  ensuite  trancher  le  fil  de  ma  vie  ;  elle  m'a 
»  soustraite  avec  justice  aiix  mondaines-erreurs  ; 
»  jouissant  du  bonheur  dans  les  fêtes  du  ciel , 
»  je  te  le  jure  ,  je  ne  sentis  de  douleur  de 
»  mourir  que  parce  que  je  pensais  à  ta  cruelle  . 
»  destinée,  et  que  je  devais  te  laisser  seul  en 
»  proie  à- tant  detourmiehs;  mais,  je  Tespère, 
»  la  vertu  que  le  ciel  fait  briller  aujourd'hui. 
»  en  toi,   faidéra' à  traverser   ce  ténébreux 
»  àbime  :  cesse  donc  de  pleurer ,  car  je  ne  te 
y>  quitterai  point;  et  à  la  fin  des  jours  qui  te 
y>  sont*  accordés ,  .tU'  me  verras  revenir  à*  toi  ; 


(i).  Sànelto  i^x, 

'  Tiisa  teco  son  io  môld  e  ibolt*  «uni,    ' 
,    .  Con  qûale  amor ,  tn  1  sai.»  fido  consorts  ; 

Poi  reçue  ^  mio  fil  .la  gin^ta  morte , 
E  mi  sottnnse  alli  mondani  inganni. 

,     .  Se  lieta  io  goda  ne  i  beati  scanni , 

Ti  ginro  che  1  morir  non  mi  fn  forte, 
'  ^  ^  '  6é  non  penaando  alla,  tua  crada  aorte , 
'  £  che  sol  ti  lasciava^intanti  affanni.     / 

Ma  la.Tirtn  die  *n.  te  dal  ciel  rilnce , 
Al  passar  qnesto  abisso  oscuro  e  cieco 
Spero  che  ti  sarà  maestra  e  dtice. 

Non  pianger  pin  :  ch*io  sarè  sempre  teco  f 
'  £  bella  e  Tiva  al  fin  délia  tua  lace 

Venir  yadrài  me ,  e  rimenarten  mecc». 


I  * 


9l4  MTTÉRATUBJE  ITAIiïENNE.' 

»  belte  et  pleine  de  .  vie  ^  '  et  f  emmener  Avec 
D  moi  y>.  •  .  : 

Une  nouvelle  espèce  de  poésie  camntënçit  en 
Italie,  avec  François  Berni,  «t  die  a  gardé  son 
i^om. On,  appelle^  chez  les  Italien»  ^  bèrnesqn^-, 
céttç  iHoqucrie  légère  et  élégante  dont  il  a  donné 
Texemple  ,  et.  qui  se  retrpuve  dans  toas  fies 
écrits.  Cette  gaîté  aVee  laquelle  il  racpnte  des 
événemens  ^étieux  *  qum  rend  ccmiiqxieii  sàn^ 
les  rendre  bas ,  n'est  point.confondu0  par  ses 
CQiU|^tribtes  avec  le  burlesque  dcnit  çlle.  se 
rappr<>c&e.  C'est  surtout  dans  le  Ràlapdl^m.ou:- 
reuîy;  j'.d-a  cpmte  Boiafcdo,,  refidt  par  Bèrm 
d^un  style  plus  gai  et  J)lus  lib» ,  qu'ofutrouve 
crt  eii)cB*ement  qui  se  cQnç^iè;€lvcc -le  goût 
poétique  ■  -ses  autres  ouvrages ,  -avec  plus  de  sel 
comique  peut-être,  passent  trop  sou^imtla  i|ie- 
sure  des  convenances,  François  Bçrni  était  né 
vers  1 490 ,;  à  Lamporecchio,  château;  entre  Flo- 
rence et  Pistoia;  on  iié  ^ôrtnâitt|guère  '^e  sa  bio- 
graphie que  ce  qu'il  en  a  raconté  lui-même, 
d'un  ton  goguenard,  dans  lé  chàrtt  t!X:vii  de 
son  Roland  l'amoureux,  (.dans  d'autres^itions, 
1.  III,  c.  vu).  Il  était  d'ûiîie  fâïnille  noble,  mais 
pauvre  ;  à  dix-neuf  ans,  il  vint  à  Rome.,  plein 
de  confiance  dans  la  protection  du  cardinal 
Dovii^io  de  Bibbiena ,  qui  ne  lui  fit  jamais  ni 
bi^n  ni  mal.  Après  la  mort  de  îce  prélat ,  se 
trouvant  toujours  dans  la  misère  , .  il  entra 


camnte  secrétaire  âans  la  daterie  apostolique  (i). 
à,  il  eut  en  effet  de  quoi  vivre  ;  mais  il  y  fut 


■  i       Cl       I  > 


1(1)  CeB  strophes  peuvent  senrir  en  même  temps  à  fairt 
coiittaiti^e  le  c&rftctère  et  la  manière  de  BemL  II  suppose 
que;  le  bon  compagnon  Floi^ntin  >  sooua  l'image  duquel  il 
^  «pi^iue  lui-même ,  «  trouva,  pwnm  les  chevalier., 
dans  le  château  du  Rire^  où  Ajrgant  l'enchanteur  veut 
retenir  Roger. 

Credeya  il  pover^  nom  dî  saper  faré 
^    Qaello  esercizio ,  e  non  ne  sapea  stfaccio  ; 
n  padnon  non  potè  mai  edntentare , 
£  par  non  âsci  mai  di  qnello  impaecio  ; 
Qnanto  peg^  faoea  ,  pià  avea  da  fiire  ; 
Areya  sempre  in  seno  è  se^o  il  lirâecib , 
Dietro  e  innlitnî  ^  k^t«eM  im  fii8t«lio , 
E  scriyeya ,  e  stiilàyMi  il  cerv^o.  ^ 

Qnivi  ancliè,.o  fusse  la  âisgrana,  o  1  poco 
Merito  sno ,  non  ebbe  troppo  bene  : 
Gerti  beneficioli  ayeya  loco 
Nel  paesel,  cbe  gli  eran  ibngne  e  pêne  : 
Or  la  tempeatâ ,  or  Tacqna  ,  ed  or  il  foco 
Or  il  diayol  Y  entrate  gli  ritiene  ; 
£  certe  magre  pènsîoiti  ayeta 
Onde  jnai  nn  qaattrin  non  riscoteya.^^ 


Era  forte  coUecico  «  adegnoao. 
Délia  limgna  e  del  4^  liberoe  aciolto; 
Npn  era  ayoro^  non  ^mbiâosoy  . 
£ra  fedele  ed  amorayol  molto  : 
Deglî  amici  amator  rairaooloao, 
Cosi  ancbt-obi  in  odio.  ayea  tolto 
Odiaya  a  giMiva  finiu  lè  «qortale  ; 
Ma  pià  pronte  er^a  amar  ch*  a  yoler  maie. 


N. 


2l6    '  ilTTÉRATORB  •italienne. 

accablé  par  une  besogne  qu^il  tie  parvint  jamais 
à  bien  entendre  ;  moins  on  était  content  de  lui, 
et  plus  il  avait  à  faire  :  il  avait  sous  les  bras , 
^ans  le  sein,  dans  les  poches,  des  paquets  de^ 
lettres  auxquelles  il  ne  trouvait  jamais  le  temps 
de  répondre.  Ses  revenus  étaient  'peu  de  chose, 
et  quand  il  voulait  les-  retirer,  il  se  trouvait 
toujours  que  la  tenlpêté,  ou  Feau,  ou  le  feu, 
ou  le  diable  en  avaient  emporté  tout  lé  plus 


•.Di  persona  era  grande,  magro  e  scbiettOj. 
Lnnghe  e  sottil  le  gambe  forte  aveva , 
£  *1  nasd  grande ,  e  1  tUo  largo,  e  sMr^tto •  . > 
Lo  spazio  cl^e  le  cigUa  diyidey^  : 
Con(;avo  Toccbio  avea  actarro  e'nettoy 
La  barba  fol  ta  ,  quasi  il  n^scondeva 
Se  Tavesse  ^ortata ,  ma  il  padrone 
Ayeva  con  le  barbe  aspra  quçstione. 

Nessan  di  servitù  giaiiimai  si  doUe 
Ne  più  ne  fa  nimico  di  costui, 
E  pure  a  consnmarlo  il  diavol  toise , 
Sempre  il  tenne  fortuna  iu  forza  altrui  : 
Sempre  cbe  comandargli  il  padron  volse , 
Di  non  servirlo  venne  voglia  a  loi  ; 
Voleva  far  dà  se ,  non  comàndato ,  ' 
Com'  an  gli  comandava  era  spacciato. 

Cacce ,  masicbe ,  feste ,  suoni  e  balli , 
Giochi ,  nessnna  sorte  di  piaqf  re 
Troppo  il  movea ,  piacevatigli  î  cavalU 
Assai,  ma  si  pasceva  àtl  t^dete  ,  ' 
Cbe  modo  non  avea  da  comperalli  ; 
Qnde  il  sno  sommo  bene  era  in  giacere  • 
Nnd<^,  lang6  ^Misteso ,  è  1  sno  diletto 
Era  nbn  far^'mai  nnlla ,  e  starsi  in  letto.   . 
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neï.  Sa  gaîté ,  et  les  vers  qu'il  récitait ,  et  9es 
conteis ,  le  faisaient  bien  aceueillir  de  la  société; 
miais  quelque  goût  qu'il  eût  pour  la  liberté ,  il 
demeura  toujours  dans  la  dépendance.  Il  s'était 
fait  des  ennemis  ]pàr  ses  satires.;  le  plus  acharné 
de  tous  était  le  trop  fameux  Pierre  Arétin,  qu'il 
n'épargna  pas  à  son  tour.  Cet  homme ,  qui  as- 
sure que  son .  plus  grand  plaisir  était  de  rester 
an  lit,  et  de  ne. rien  faire,  eut,  .^i  l'on  en  croit 
le  bruit  public ,  une  mort  plus  tragique ,  que 
son  enjouement  et  son  genre  de  vie  ne  devaient 
le  faire  attendre.;  Ami  du  cardinal;  Hippolyte  et 
du  ducMlexandre  de  Médicis ,  qui  étaient  Cour 
sins-germains ,  il  fut  sollicité  par  l'un  de  .ces 
princes  d'empoîsotmer  l'autre  j .  et  comme  il 
refusa  de. se.  souiller  de  ce. crime,  il  périt  luir 
même  peu  dé  jours  aprè^,  e»  1 536,  par  le  poi- 
son. La  même  année  9  lé  cardinal  Hippolytefot 
en  efiet  empoisonné  par  son  cousin. 
^  -  Berni  avait  beaucoup  étudié  les  anciens ,  et 
il  faisait  lui>»même.des  vers  latins  avec  éléganœ  j 
il  avait  pâr-i-là  purifié  son  goût ,  et  il  s'était  açr 
coutume  a  }sL  correction.  Ses  plaisanteries  lont 
tant  de  naturel  et  de  vérité  comique ,  qu'elles 
4bnt  concevoir  l'enthousiasme  avec  lequel  toi:^t 
imparti  le*donne  encore  aujourd'hui  pour  mo- 
dèle.; mais :eiitre  ses  mains  tout  de^venait  folie; 
iSa  satire  était  presque  .toujours,  personnelle,  et 
lorsqu'il  voulait  faire  rire,  aucun  respect  pour 


J» 


s  1 6  UTTÉBJkmdœ  Ht  axjgbnne  . 

lei  mœXXTû  fsn  k  déoence  me  le  retenaiL  Son 
Rdkmd  l'anibarèiix  est  compté ,  parles  Italiens^ 
pSLviaii  leurs  ^lass^xtes.  Plus  em:or  e  que  rAriost^ 
Bemi  a  cru  ne  pouvoir  GOiisidénsr  la  cheyalerie 
^u'eiî  moquerie;  il  Jl'a  point  trâTcati  l'ouvmgè 
de  Pqiardo  r  'C^est  bien  le  mâatô  Tbuatà,  raconté 
de  bonne  foi ,  miais  par  un  homme  qui  ne  peut 
setemr  dt  tire  des  choses  labsûrdes  qa'il  ntN» 
Importe.  liia  vetBification  ^i  soignée  ^  l'esprit 
tÈ8l;>s^mé  à  pleines  ;maki3  ;  la. gaitè. est  plus  fo- 
lâtre qc&e  dans  TAiioste;  mais  ^poor  Timagioa-r 
lion  y  le  ooiorïs^  la  ridiesse^  toatce  4uî  fait  k 
lîoési^j  les  àexxx  livres  ne  peuvent  ê#e  com- 

I/ss  autretai  ouvrages  de  Berni  sont  des  sonnets 
issitirîques  ^  et  des  cnpitoli  eoirime  ti«rce ,  parmi' 
ies^tieh  oii  distingue^TËloge  de  la  Peste ,  et'  celui 
d^Aristpte.;  ils  ont  été  prohibés  avec  asèez  de 
raison.        .  >  ' 

•  ^  jP^^  â^h^mm:es  )oâi  ^é  plus  adinirés  dsuùB  le 
)s^tàème  siècle^  peu  d'honamesont  mieiuta^jDtu 
-d^léttr gloire  que  Pierre  Bêmbo,. né  à  Venise, 
W^ne  famille  illustire^  le  ao  mai  i47Q.  L'ami  de 
tous  les  Àayàifô ,  Aè  tous  les  gk*ands  poètas  de 
•Àoti  tem|)s ,  il  fut  damant  dié  la  fam^cuse  Lucièce 
fii^gia ,  fille  d'Alexandre  vi,  ;eft;  Jemme  d'Jd- 
;foitsèi'*%  due  de  Ferxare }  le  JifeiTori.  des  pë|ws 
iLéôn  X  et  Cléncfcen$  Vii ,  qui  lé  comblerait 
^'honneurs ,  de  pensions ,  de  bénéfices  j  l'histô- 


«fgrà|)he  eïi  titre,  dèâ  iâa9^  ;d;e  k  république 

jde  Venise  ;  eufiln  Paul  iti  le  fit  cardMal  en  lôSg. 

lies  richesses^  les  hcmneurs,  }es  commission^ 

les^  piuii  glorieuses  vepai^ut  le  iîlieltîl^ep:  ^  et  sem^ 

j>laie|it  Tarracber  na^l^ré  lui  à  la  vieépkiirienii^ 

et  âtix  amours ,  auxquels  rb^bit  eoclésiastiqui^ 

ite  Tavait  point  fait  renoncel*.  H  tnourut  en^ 

d'un  accident  de  «beyaïy  le  i  8  janvier  i54.7^» 

dans  sa  i6oi^nte-di^*€ië^tLème  ànitée;  ei^portui^ 

Fadmii^ation  dé'soh  «lècle^  qui  .le  mettait  au 

préinier  rang^armiiesauteitr^  dassiques.  Cette 

^a:nde  gloire  n'a  ceisisé  dès  lors  de  décroîtr)^. 

Bembo  ^  qui  avaitrfaiti'étiWe  la  j>lu«  approfondie 

4x»  deux  langues  liELtiuè  et  toscaft^s^^'^^^^V 

-vait  Fuine  et  Taùtre  avec  la  plufi  él^î^itfô  pureté, 

fut  trop  exclusivement  occupé  des  mots  toute 

sa  vie ,  pour  que  sa  renommée  se  conservât 

'dâttà  ôôti  briflànt ,  dfe^ùisi^tife  ^e  îktih  iîé  fut  {flus 

cultivé  avec  la  même  ardeur,  et  qii'e  ï^iiâàgiB  etit 

introduit  quelques  changeaneiiAs  dans  le  toscs^n. 

Le  style  de  Beïnfctj;  ^tiî  faisait  l^driiitâtion  de 

son  siècle ,  paraît  ^3ii?9QUi'd'hui  toujqurs  affecté , 

toujours  péniblement  travaillé;  on  y  sent  Timi- 

tation  à  chaque  ligne,  et  jamais  îè  motiVement 

intérieur.  La  profondeur  de  penaéie^  la^vivacité 

d^imagination  hé  lé  aîàtinguéht  pôitit.  ï!  'a  voulu 

se  mettre  à  côté  de  Cicéron  eu  rlaiizvy  à  eoté  de 

Pétrarque  et  de  Bèôdaeé  dâtts  ïâ  pbéSîe  et  la 

prose  italiennes  ^  j3iaia  quelle  que  soit  sa  ):essem- 
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blance  ^  un  instinct  naturel  fera  toujours  disl^a*' 
guer  Fbriginal  des  copies ,  et  les  volumineux 
écrits  de  Benibo  trouvent  peu  de  lecteurs.  Son 
Histoire  de  Venise  en  douze  livres ,  ses  Lettres, 
'et  ses  Entretiens  sur  la  Langue  italienne^,  sont 
les meilleurs  de  ses  ouvrages  en  j)rose;  son  Canr 
zoniere  soutient  la  comparaison .  avec  celui  de 
Pétrarque  ;  ses  Entretiens  sur  T Amour ,  qu^il  a 
intitulés  Asolahi^  et  qu^il  tt  entremêlés  de  vers, 
sont  rapprocliés  du  style  dç  Boccace  dans  ses 
romans.  lia  grande  pureté  de  goût  à  laquelle  il 
prétendait,  et  que  son  siècle  reconnut  en  lui^ 
ne  Ta  pas  toujours  \enu' 'en  garde  contre  les 
co7zc^#i  et  l'âflEbctation  (i).  Quelquefois  cepen- 
dant on  fepouve  en  lui  non-seulement  de  Fima- 


{iy,  Far  exeinple^  da|^s  ces  vers  de  Perottiiio ,  ^u  Lir.  i 
i]s&uâsolani ^  pag.  li.  ^  • .     , 

Qaand-io-pensoal  martxre       \     -      ■."      '    ^  ■     i   ■ 

■  Amtoc,  èhe  tu  mi  dai  grayoso  e  forte , 
Corro  per  gîme  a  morte , 
Côsi 'sperando  i  miei  daxmi  finire. 


»  •' 


Ma  poi  cib'  io  gîangô  al  passo 
CK^è  porto  in  qttesto  mar  d*ogni  tormento , 
.Tanto.pia(cer  ne  sento 
Che  r  abnj^  9^  nnforza  ed  io  ;«>n  passo. 

•  •      » 

'  Coftila  motte  mi  ritomainvitac; 
O  miseria  infinita 
Che  Tano  apporta  e  Taltro  non  Vecide. 


'    4 


^nation,  mais  de  la  sensibilité  (ï).  Ses  poésies 
latines  sont  estimées  ;  il  maniait  les  langues  avec 
assez  de  facilité  pour  avoir  aussi  essayé  d'écrire 
des  vers  castillans  (a). 


•Dans  une  autre  canzone,  il  se  plaint  des  deux  tour-^ 
mens  opposa^  des  flammes  d'amour  qui  le  brûlent^  et . 
dès  pleura  qui  le  noyent  j^^t  il  finit  ainsi  :     .      - 

Cbi  Tidde  mai  tal  sorte 

r 

Tenersi  in  Tita  un  nom  con  doppia  morte. 

(i)  Cette  strophe  d'une  canzone  de  Bembo ,  uâsolani, 
lib.  I  ^  p.  a  1^  me  parait  avoir  ce  double  mérite  : 

Qaalor  dae  fiere,  in  §oUtaria  piaggia, 
Oirsen  pascendo  seniplicette  e  snelle 
Per  Terba  yerde  scorgo  di  lontanb ,  i 

Pian^ndo  lor  cûmincip,  o  lieta  e  aflggîa 
Vita  d'amanti  ,  a  Yoi  nemiclie  stelle 
Non  fan  yostro  sperar  fallace  e  yano.   , 
TJn  bosco ,  nn  monte ,  nn  piano , 
^  Un  piacer ,  nn  desio ,  sempre  yi  tone; 
lo  de  1^  donna  mia  quanto  son  Innge? 
Dell!  se  pietà  yi  pnnge  , 
Date  iidienza  inseme.a  le  mie  pêne. 
E  *ntanto  mi  riscnoto ,  e  yeggio  espresso 
Cbe  per  cercar  «iltrni ,  perdo  me  stesso. 

(a)  A  cette  époque ,  l'exemple  des  Italiens  produisait 
une  révolution  dans  la  poésie  espagnole  ;  mais  Bembo , 
#dans  ses  vers  castillans  ^  qui  sont  assez  ^nombreux ,  adcpta 
l'ancien  rithme  natidnal  ;  témoin  ce  yUlancicQ  : 

O  mnerte  qne  sneles  ser 

•  -  « 

De  todos  mal  recebida , 
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Le  même  ^siècle  dbnna  le  nom  A^  Unique  à 
Bernard  Aoeolti ,  rArétin ,  né  avant  1 466 ,  et 
qui  mourut  après  1 554.  Dès  que  le  bruit  se  ré- 
pandait qu'il  réciterait  des  vers,  on  fermait  les 
boutiques,  on  accourait  en  foule  poyir  ^Fenten^ 
drc  j  il  était  entouré  de  prélats  de  U  preo^^re 
distinction ,  ujbl  cojrps  de  tr<)up^  ^ftisac^  Tao-* 
comparait ,  et  tout  Pauditeir^  était  éolaiié  par 
des  flambeaux.  Mais  ,  cpmpie  l'a  reiparqué 
Rt>scoe,  il  n'a  manqué  qu'unie  chose  pour  que 
la  gloir©  de  ce  poète  fût  complète ,  c'est  que  ses 
ouvrages  pussent  péri  avec  Jui  ;  leur  styl^  est 
dur  et  pénible ,  les  images  forcées ,  et  le  goût 
gâté  par  la  prétention.  On  a  de  loi  une  coHiédie, 
la  P^irginiaj  en  octaves  et  en  rimes  tiences, 
des  poésies  lyriques  ^  et  des  sirambotti  ou  épi- 
grammes. 

Ce  n'est  point  à  coté  d§  ces  jU^^mlneau^  éteints 
qu'il  aurait  fallu  placer  Fillustre  secrétaire  de  la 
république  florentine  ,  le  grand  Nlcola3  Mac- 
chiavèl,  dont  le  nom  tte  courra  jamaiâ  «risque 
d'être  enseveli  dans  l'oubli.  La  célébrité  lui  est 


Agora  paedes  Tolvtr    • 
Mil  «ngQttias  en  pla^sr 
Con  Ul  p«ao«a  ▼«nida. 
T  pao9to  que  tn  herida 
A  sntil  mperte  condena  , 
No  es  dolor  tan  sen  medula 
El  qae  da  fin  a  la  vida 
Conio  el  que  la  tiene  en  pena* 


Ane  oomihe  an  plas  profotiâ  petiseur ,  aa  plua 
éloquent  historien,  au  phia  habile  pbKtique 
qu'ait  produit  lltalie;  mais  une  célébrité  inoin^ 
désirable  a  attaché  son  nom  aux  principes  cruels 
qu'il  a  développés,  peut-être  aV^  une  intention 
honnête  dans  son  traité  du  Prince }  et  ce  nom 
est  encore  aujourd'hui  donné  à  toute  politique 
£uts5e  et  perfide.        . 

Macchiavelli  était  né  à  Florence,  le  S  mai 
i469 ,  d'une  famille  qui  avait  occupé  les  pre- 
miers emplois  dans  la  r^ublique.  On  ne  sait 
point  rhistbire  de  sa  jeunesse;  mais  à  Yàge  de 
trente  ans  il  entra  dans  les  charges  publiques , 
comme  chancealiev  de  la  seigneurie  y  et  dès  lord 
il  fut  en^pl^oyé  constamment  dans  les  affaires 
d'Etat,  surtout  dsftis  les  ambassades.  Quatre  fois 
il  fut  envoyé  par  sa  république  à  la  coiir  de 
France,  deux  fois  à  la  cour  impériale ,  det^x  fois 
%  celle  de  Rome.  Parmi  ses  ambassades  auprès 
des  petits  princes  d'Italie ,  la  plus  longue  fut 
celle  auprès  de  César  Borgia,  4|u^il  vit  de  près 
dans  les  momens  décisifs  où  cet  illustre  scélé-* 
rat  s'élevait  par  des  crimes,  et  dont  il  put.é|^- 
dier  à  loisir  la  politique  infernale.  Au  milieu  de 
ces  graves  occupations  ,  sa  gaîté  satirique  fie 
l'abandonnait  point,  et  ce  fut  à  cette  même  épo- 
aue  qu'il  composa  ses  congédies,  sa  nouvelle  de 
Belphégor ,  des  stances  et  des  sonnets  ,  qui  ne 
manquent  point  de  mérite  poétiquç«  U  contrir 


I  ( 
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bua  beaucoup  à  déterminer  sa  républltjue  à  ar« 
mer  et  enrégimenter  ses  milices ,  et  il  attachait 
plus  d'orgueil  à  ce  conseil ,  qui  devait  affran- 
chir l'Etat  du  joug  des  condottieri ,  qu'à  ses 
ouvrages.  Le  parti  auquel  il  devait  son  éléva- 
tion dans  la  république  florentine ,  était  celui 
de  la  liberté,  qui  combattait  les  Médicis ,  et  oui 
les.  retenait  alors  en  exii.  Lorsque  ceux-ci 
furent  rappelés ,  en  i5i2  ,  Macchiavel  fut  dé- 
pouillé de  tous  ses  emplois,  et  exilé  de  son 
pays.  Il  entra  dans  une  conjuration  contre  les 
usuxrpateurs ,  qui  fut  découverte ,  et  il  fut  ap- 
pliqué à  la  torture ,  sans  qu'on  pût  arracher  de 
lui,  par  d'horribles  tourmens ,  aucun  aveu  qui 
compromit  ou  lui ,  ou  ceux  qui  s'étaient  confiés 
à  sa  foil  Léon  x ,  devenu  pajfe  ,  lui  rendit  la 
liberté.  Dans  aucun  de  ses  écrits,  Macchiavel  n'a 
témoigné  son  ressentiment  de  cette  barbarie  :  il 
l'enferma  dans  le  plus  profond  de  son  cœur^ 
mais  l'on  comprend  que  la  torture  ne  lui  avait 
point  appris  à  «imer  les  princes  ,  et  qu'il  dut 
*se  complaire  à  les  peiadre  tels  qu'il  les  avait 
v^s ,  ,dans  un  ouvrage  où  il  ieignait  de  leur 
donner  des  leçons.  Ce  fut,  en  eflet^  après  avoir 
perdu  son  emploi  qu'il  écrivit  sur  l'histoire  et 
sur  la  politique ,  avec  cette  profonde  connais- 
sance du  cœur  humain  qu'il  avait  acquise  dans 
les  affaires  ;  et  cette  habitude  de  démêler ,  dans 
tous  ses  replis ,  Ja  politique  perûde ,  qui  était 
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alors  dominattie  en  Italie.  Il  dédia  son* traité  du 
Prince,  non  point  à  Laurent-le- Magnifique , 
comme  Fa  dit  Bontterwek  par  un  étrange  ana- 
chronisme^ itiais  à  Laurent,  duc  d^Urbin,  usur^ 
pateur  orgueilleux  da  la  liberté  florentine,  et 
des  Etats  de  son  bienfaiteur,  Tancien  duc  d^Ur- 
bin ,  de  îa  maison  de  la  Royère..  Ce  Laurent 
croyait ,  etl  éflet ,  se  montrer  profond  lorsqull 
était  fbUrb^ ,  et  énergique  lorsqu^il  était  cruel  ; 
et  Macchiavel ,  en  faisant  voir  dans  son  Traité 
du  Prince  ccMnment  un  habile  usurpateur ,  qui 
Id'est  retenu  par  aucun  principe  de  morale , 
peut  affermir  son  pouvoir,  donnait  au  duc  des 
leçon»  conforma  à  son  goût.  Le  vrai  but  de 
Maocfaiavel ,  cependant ,  ne  peut  pas  avoir  été 
d'affermir  sur  le  trône  un  tyran  qu'il  détestait , 
et  contre  lequel  il  avait  déjà  conjuré  ;  il  n'est 
guère  plus  vraisemblable  qu'il  se  proposât  seu- 
lement de  dévoiler  au  peuple  les  maximes  de 
la  tyrannie ,  pour  les  rendre  plus  odieiuseS  ;  une 
expérience  universelle  les  faisait  alors  assez  con- 
naître à  toute  Fïtalie  ;  et  cette  politique  infernale 
que  Macchiavel  mettait  en  principe ,  était ,  aii 
^zième  siècle ,  celle  de  tous  les  Etats.  Il  y  a 
plutôt ,  dans  sa  mâjiière  de  là  traiter ,  une  amer- 
tume universelle  contre  tous  lés  hommes ,  un 
mépris  de  la  race  humaine ,  qui  lui  fait  lui  adres- 
ser le  langage  auquel  elle  s'était  rabaissécU^  elle*- 
même.  Il  parle  aux  intérêts  des  hommes  /  et  à 
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leurs  calbuls  égoïstes  ,  puisqu'ils  ne  méritent 
plus  qu'on  s'adresse  à  leur  enthousiasme  et  à, 
leur  sens  moral.  Il  fait  abstraction  dans  la  théo- 
rie, de  tout  ce  dont  il  sait  que  ses  auditeurs 
feront  abstraction  dans  la  conduite,  et  il  leui" 
montre  le  jeu  des  passions  humaines ,  avec  une 
énergie  et  ujie  clarté  qui  suppléent  à  l'élo- 
quence. 

Le  livre  du  Prince,  de  Macchiavel ,  est  le  plus 
universellement  connu ,  mais  ce  n'est  ni  le  plus 
profond  ,  ni  le  plus  considérable  de  ses  ou-* 
vrages  de  politique.  Ses  trois  livres  de  discours 
sur  la  première  décade  de  Tite-Live ,  dans  les- 
quels il  examine  les  premières  causes  de  la 
grandeur  des  Romains,  et. les  obstacles  qui  ont 
arrêté  d'autre»  nations  dans  une  carrière  sem- 
blable ,  montrent  •  une  bien  autre  étendue  de 
connaissances ,  une  bien  ^utre  perspicacité  pour 
juger  les  hommes ,  et  une  bien  autre  force  d'es- 
prit pour  abstraire  et  généraliser  les  idées. 
Tout  ce  qui,  depuis  cette  époque,  a  été  écrit, 
dans  aucune  langue,  de  plus  profond  sur  la  po- 
litique ,  est  né  de  ces  premières  méditations  de 
Macchiavel  ;  et  comme  dans  cet  ouvrage  il  mar- 
che beaucoup  plus  franchement  à  son  but, 
conune  il  n'écrit  point  en  même  temps  pour  un 
tyran  et  pour  un  peuple  libre ,  mais  pour  tout  - 
hom^ie  hpnnête  qui  aime  à  réfléchir  sur. les 
destinées  des  nations ,  ce  livre  est  beaucoup 


plus  iuoral)  tout  en  contenant  des  leçons- non 
moins  profondes ,  et  il  n'a  point  encouru  de  la 
part  de  l'église  ou  de  la  société  le  même  ana* 
thème  j  qui ,  quelque  temps  après  la  mort  de 
Macchiavel ,  frappa  son  livre  du  Prince.   . 

C'est  encore  dans  cette  même  période  de  sa 
vie  que  ^Macchiavel  écrivit  son  Histùire  flo*^ 
rêtitinè ,  dédiée  au  pape  Clément  vu ,  et  qu^îl 
enseigna  à  l'Italie  à  unir  la  vraie  éloquence  his- 
torique avec  la  profondeur  de  la  pensée.  H  s'est 
attaché ,  beaucoup  moins  que  ses  devanciers 
dans  la  même  carrière  ,  à  l'histoire  des  faits 
militaires  ;  mais  celle  des  passions  et  dès  trou- 
bles populaires  est  un  chef-d'œuvre ,  et  Mac- 
chiavel a  complété  j  par  ce  gr^d  exemple  de  ses 
théories,  son  analyse  du  cœur  humain.  Il  avait 
été  employé  de  nouveau  dans  les  affaires  pu- 
bliques par  le  pape ,  auquel  il  dédiait  son  livre , 
et  il  était  chargé  de  diriger  des  fortifications , 
lorsque  la  mort  l'enleva  à  sa  patrie ,  le  aâ  juin 
iSay  j  trois  aris  avant  la  fin  de  la  •république 
florentine'. 

Macchiavel  aurait  pu  se  rendre  illustre, 
comme  auteur  comique ,  s'il  n'avait  pas  préféré 
la  gloire  d'Homme  d'Etat.  Il  a  laissé  trois  comé- 
dies, qui,  par  la  nouveauté -de  l'intrigue,  le 
nerf  et  là  viv^acité  du  dialogue  ,  et  l'admirable 
vérité  des  jDaractères  ,  sont  infiniment  supé- 
rieures à  tOHt  ce  que  l'Italie  avait  produit  avant 
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lui ,.peut-^4tre  à  tout  ce  qu'elle  a  piroduît  de^ 
puis.  On  sei^ty  e^  le^  lissant,  le  talent  du  maître 
qui  les  a  G9i»f}uç9 ,  T^lé vatijQn  4'qÙ  l'auteur  ju-^ 
geait  lesi  li09Une#  qu'il  peignait  ayec  tant  de 
vérité  y  et  ^n  fVQ^nd  pïépria  pour  toute»  les 
^u^aetés  ,  toi^te»  le^  hypocrisies  qu'il  met  sons 
un  jour  $i  v^xfaL  Peux  mqinei^  wrtoi^t ,  un  frère 
Timoibée.^  qui  se  trouve  ds^na^  lea  deux  pre* 
micacés ,  et  un  £rère  Alberico  ^  prota^^iste  de 
la  troisième  y  sont  repréâ^t^  avec  une  vivacité 
et  une  vérité  qui  n'cmt  rieai  laissé  à  inventer  à 
l'auteur  dur  Tartuffe.  Il  est  fôche^uj;  que,  I^ 
mœurs  publiques  autorisassent  alors  sur  le  tl^éa* 
tre  une  licence  si  déboiutée , ,  qu'il  n'est  pM 
même  possible  de  donner  l'analyse  de  ces  c^ 
médies.  Son  conte  de  JBfslphégor,  ou  du  diable 
qui  se  réfugie  en  enfer ,  pour  éviter  une  mé^ 
chante  femme ,  a  été  traduit  dans,  toutes  le^  laïae* 
gués ,  et  reproduit  daii^  la  notre  par  La  Fon-<* 
taine.  Ses  poésies  sont  plus  remaxxjuables  par  la 
force  de  la  pensée  que  par  l'harmonie  du  stjde^ 
ou  la  grâce  de  l'expression.  Les  unç^  aont  d« 
l'histoire  versifiée;  d'autres,  des  fragm^n» sati- 
riques, et  quelquefois  burlesques^  mais  la  plai'-> 
santerie  de  l'auteur  est  presque  toujours  mêlé» 
de  fiel.  Macchiavel  ne  riait  de  la  i^ce  humaine 
qu'en  lui  marquant  son  mépris.  C'e^  ainsi  qu'il 
écrivit  pour  le  ^araarVal, ,  des  chaiits  qui  dcr 
vaie^t  être  récités  pai*  différentes^  Urouiies  de 
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tnâaques;  chaque  quadrille  avait  un  chant  ou  mi^ 
ode  appropriée  à  son  caractère  et  à  «)n  déguise** 
ment.  Dans  les  rues  de  Florence^  on  voyait  pa- 
raître successivement,  sur  des  chars  de  triom- 
phe ,  fies  amans  désespérés ,  des  damea^,  des 
esprits  bienheut^ux ,  des  hermites ,  des  mar- 
chands de  fruits  et  des  charlatans.  Une  espèce 
d'action  dramatique  était  liée  entre  eux  ;  mais 
Macchiavel  les  faisait  tous  précéder  par  un 
chœur  de  diables ,  et  il  semble  qu'on  redonnait 
l'auteur  du  Prince  ,  dans  cette  manière  amère 
d'introduire  Une  réjouissance  annuelle  et  popu* 
laire.  Voici  les  premières  strophes  (i  )  : 

a  Jadis  nous  fûmes ,  mais  nous. ne  sommes 
y>  plusdes  ei^piits  bienhiureux;  chassés  du  haut 
I»  du  ciel  pour  notre  orgueil ,  nous  sommes  ve^ 
»  nus  prendre  le  gouvernement  de  votre  pays , 


♦ 


(f  )   Già  fanflio ,  or  non  ûabu  pin  ^  spirii  beat!  » 
Pef  la  tnperkia  kioâtra 
DaU*alto  e  sommo  ciel  tatti  scacciati  ; 
B  'n  qaesta  teftB.  voa^ 
AUiiam  preao  1  goramo , 
Ferohe  qtà  si  dimostra 
Çonfoaiona  e  daol  pià  c^a  *n  inferno. 

E  fama  a  goam ,  e  aangoa  e  glûaccio  e.  foco 
Sopra  ciaacaii  mortale 
Àbbiara  metao  nel  mondo  a  poeo  a  poeo; 
B  in  qnesto  oarnoval» 
Vegniamo  a  star  con  voi , 
Perclie  di  ciascnn  maie 
Stati  aîamo  a  saiam  prinéiplo  woL 
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!»  parce  qu'ici  nous  trouvons ,  plus  même  qu'eii 
»  enfer ,  la  confusion  et  la  douleur. 

»  Nous  avons  peu  à  peu  introduit  dans  le 
yy  monde ,  et  versé  sur  chaque  mortel ,  la  faim , 
»  la  guerre  ^  le  ^  sang ,  et  la  glace  et  le  feu  ;  et 
»  pour  ce  carnaval ,  nous  venons  le  passer  avec 
»  vous ,  car  nous  avons  toujours  été ,  et  nous 
»  voulons  toujours  être ,  le  commencement  de 
»  tous  les  maux  ». 

On  trouvera  peut-être  quelque  y'apport  entre 
Macchiavel  et  un  homme  de  ce  siècle ,  Pierre 
l!Arétin ,  dont  le  nom  a  acquis  une  honteuse 
célébrité.  Ceux  qui  ne  connaissent  les  puvragei^ 
ni  de  Fun  ni  de  Fautre ,  les  nomment  tous  deux 
^vec  une  égale  horrewr  :  le  premier  comme 
ayant  tenu  école  de  crimes  politiques ,  le  second 
comme  ayant  professé  avecéqlat  J'impiété,, 
l'immoralité  et  la  J^assesse.  Il^y  a  cependant 
aucune  comparaison  à  faire  entre  cesdeux  hoiji- 
nies  :  l'Arétin  est  un  homme  infâme  ;  Macchia- 
vel est  tout  au  plus  un  auteur  coupable.  Tel 
était ,  néanmoins ,  le  pouvoir  dç  Fesprit  et  le 
culte  de  la  poésie,  dans  le  seizième  siècle,  que 
Charles-Quint  et  François  i*'^,  et  les  plus  grands 
hommes  de  leur  temps  ont  comblé  FArétin  de 
marques  d^honneur  et  de,  confiance.  Ami  de 
Léoz^  X  et  de  Clément  vn ,  il  fut  recommandé 
au  pape  Paul  m ,  par  son  fils  le  duc  de  Parme, 
pour  avoir  le  chapeau  de  Cardinal  :  il  s'en  fallut 


peu  qu'il  n'en  fut  décoré  à  h  mort  de  f*aul , 
par  Jules  m,  son  successeur.  Il  a  cojnposé  dans 
une  vie  assez  longue,  de  1492  à  iSSy ,  un  très- 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  sont  à  peine  lus 
aujourd'hui.  Quelques-uns  ont  dû  leur  répu- 
tation à  leur  extrême  licence  ;  d'autres  à  l'amer- 
tume satirique  avec  laquelle  il  attaque  de  puis- 
sans  ennemis  ;  plusieurs ,  dont  la  composition 
fut  achetée  à  grand  prix  par  les  souverains ,  sont 
remplis  des  plus  lâches  et  des  plus  basses  flat- 
teries; d'autres,  en  assez  grand  nombre,  sont  des 
ouvrages  de  dévotion ,  que  l'auteur,  ennemi  de 
toute  foi  et  de  toute  morale,  préférait  seulement 
lorsqu'ils  lui  rapportaient  plus  d'argent.  Mal- 
gré cette  débauche  continuelle  de  l'esprit  et  du 
coeur ,  l'Arétin  reçut  de  ses  compatriotes  le  sur- 
nom de  Dipin.  Armé  de  toutes  les  espèces  d'im- 
pudences, il  l'adopta  lui-même,  le  répéta,  le 
signa ,  comme  on  ajoute  une  seigneurie  à  sou* 
nom ,  ou  un  ornement  à  ses  armes.  Sa  vie  est 
souiUée  par  tous  les  genres  d'opprobre  j  ses  en- 
nemis ,  qui  ne  pouvaient  blesser  dans  son  hon- 
neur un  homme  qui  faisait  profession  de  n'eu 
point  avoir ,  se  Êttiguèrent  avant  iui  des  coups 
de  bâton  qu'ils  lui  faisaient  donner.  Quelquefois 
l'Arétin  s'attirait  des  attaques  plus  dangereuses 
encore;  A  Rome ,  un  gentilhomihe  4l|onois  to 
poignarda  ,  et  l'esfrtropiâ.  pour  la  vie.   Pierre 
Strozzi,  maréchal  de  France^  contre  qui  il  avait 


flSa  lilTTÉRATUltB  ITAUENNÉ. 

écrit  quelques  satires ,  lui  fit  dire  qu^il  le  ferait 
poignarder  jusque  dans  son  lit ,  et  le  malheu- 
reux Arétin  a'eûfeT'ma  daps^'sa  maison  dans  des 
transes  in€^:^rimables  ,  et  y  mena  la  vie  d'un 
prisonnier ,  jusqu'à  ce  que  âtro;zzi  eût  quitté 
l'Italie*  Le  Tintoret ,  qu'il  avait  de  mémeatta-^ 
que  avec  sa  violence  accoutumée  ,  le  rencon- 
trant près  de  sa  maison^  feignit  de  tout  ignorer, 
lui  dit  quHl  désirait  depuis  long-temps  faire  son 
portrait ,  Je  fit  entrer  chez  lui ,  le  pla^ ,  et  tout  k 
coup  se  saisissant  d'un  pistolet ^  vint  à  lui  d'un 
air  menaçant  :  ce  Eh  !  Jacques  »,  s'écria  le  poète 
épouvanté ,  ce  que  voulez-vous  donc  faire  ?  — 
»  Prendre  votre  mesure ,  répondit  gravemient 
y>  le  peintre  ».  Et  l'ayant  en  effet  mesuré ,  il 
ajouta  du  même  ton  :  ce  Vous  avez  quatre  et 
»  demi  de  mes  pistolets  de  haut  ».  Cela  dit,  il 
renvoya  l'Are  tin ,  qui  ne  se  le  fit  pas  dire  deux 
fois.  Il  devait  s'attendre  à  mourir,  en  effet,  ou 
sous  le  poignard,  ou  sous  le  bâton;  mais  il  était 
destiné  à  une  mort  plus  gaie.  Il  avait  des  sœurs 
qui  menaient ,  à  Venise ,  une  vie  aussi  dissolue 
que  la  sienne  :  qn  lui  contait  un  jour  quelques^ 
uns  de  leurs  faits  gàlans  ;  il  les  trouva  si  co- 
miques qu'il  se  renversa  sur  sa  chaise  en  riant 
aux  éclats  ;  la  chaise  tomba ,  il  frappa  de  la  tête 
sur  le  Tf^tlmy  ^^  mourut  à  l'instant  même  au  mi^ 
lieu  des  convulsions  du  rire.  Il  était  âgé  de 
soixM^nte-cinq  ans. 


Les  ouvrîmes  dramatiques  de  PArétin  sont 
les  seuls  qui  puissent  avoir  contribué  à  VaTun-^ 
cernent  des  lettves  en  Italie  ;  mais  aussi  il  fiiut 
convenir- qu^ils  sont  quelquefois  singulièrement 
piquàns ,  et  que  «tnalgré  tout  le  dégoût  qu^in- 
spire  le  caractère  de  leur  auteur ,  malgré 
Teffronterie  aVec  laquelle ,  dans  ces  comédie^ 
mêmes ,  il  se  met  tour  à  tour  au-dessus  des  lois 
de  la  décence  en  parlant  des  autres ,  ou  de  celles 
de  la  modestie  en  parlant  de  lui-même;  malgré 
des  défauts  grossiers  dans  la  conduite ,  presque 
toujours  le  manque  d'intérêt  dans  tous  les  ca- 
ractères, de  claji^lé  dans  Tintrigue,  et  de  mou- 
vement dans  Faction,  oh  sent  encore  dans  ceâ 
Comédies  un  vrai  talent  dramatique ,  une  origi-^ 
nalité ,  souvent  une  gaîté  fort  rares  dans  l'an- 
cien théâtre  italien.  L'Arétin  devait  peut-être 
en  grande  partie  son  mérite  à  Fabsence  de  tout6 
imitation.  Il  n'a  point  les  modèles  grecs  et  latins 
devant  les  yeux ,  il  n'a  que  la  nature  humaine, 
qu'il  voit  avec  tous  ses  vices ,  toute  sa  difibr- 
tnité  y  dans  un  siècle  corrompu  ;  et  justeMent 

• 

parce  qu'il  ne  songe  qu'à  son  temps ,  comme 
Aristophane  ne  songeait  qu'au  sien ,  il  ressemblé 
plus  au  comique  athénien  ,  que  cedx  qui  l'oht 
pris  pour  modèle.  Dans  ses  comédies ,  FAîétin 
£dt  sans  cesse  allusion  aux  circonstances  locales  ; 
il  peint  sans  ménagement  les  vices  des  grands 
comme  ceux  du  peuple  ^  et  en  même  temps  <|u'il 
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entremêle  souvent  ses  satires  des  plus  basses 
flatteries,  pour  se  procurer  la  protection  de» 
hommes  pnissans ,  ou^pour  leur  rendre  la  va- 
leur de  l'argent  qu^il  a  reçu  d'eui  ;  le  tableau 
général  présente  toujours  le  débordement  uni- 
versel des  mœurs,  la  subversion  de  tous  les 
principes ,  avec  une  vivacité  de  coloris  qu'on 
sent  animée*par  la  vérité.  Aucune  lecture  peut- 
être  ne  fait  mieux  connaître  cet  abandon  de 
toute  morale,  de  tout  honneur,  de  toute  vertu, 
qui  signala  le  seizième  siècle.  Ce  siècle  resplen* 
dissant  de  tant  de  gloire  littéraire^  préparait  ce- 
pendant la  destruction  du  goût,  du  génie ,  de  la 
pensée  et  de  l'imagination ,  en  renversant  tout 
ce  que  l'Italie  conservait  encore  de  ses  anciennes 
lois.  • 

Obligés  de  Jaisser  en  arrière  beaucoup  de 
XLoms  illustres ,  pour  ne  pas  fatiguer  les  lecteurs 
par  une  énumération  trop  sèche ,  nous  termi- 
nerons cette  liste  par  une  courte  notice^  sur 
Théophile  Folengi,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Merlin  Coccaie.  Il  fut  l'inventeur  de  la  poésie 
jnacaronique  ,  ou  d'un  genre,  qui  n'est  pas 
moins  au-dessous  de  la  poésie  burlesque ,  que 
Id  bemcsqUe  est  au-dessus.  On  ne  saurait  dire 
si  ces  poésies  sont  italiennes  ou  latines;  ce  sont 
les  mots  et  les  phrases  les  plus  vulgaires,  les 
plus  plébéiennes  du  dialecte  italien;  mais  les 
terminaisons  -sont  latines^  le  nxèl;re  des ^ vers 
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• 

Pèst  auâsi ,  et  la  plaisanterie  consiste  à  prêter  à 
une  composition  et  à  des  idées  déjà  burlesques/ 
le  langage  et  les  coqs-à-l'âne  d'un  écolier  igno- 
rant. Cette  folie  soutenue  avec  beaucoup  ide 
gëdté ,  mais  souvent  par  des  plaisanteries  d'un 
très-mauvais  goût ,  eut  un  grand  succès.  Merlin 
Cîoecaie  a  eu  des  imitateurs  :  on  a  écrit  des  vers 
macaronîques^  faits  entre  le  latin  et  lefrànçais, 
comme  les  siens  partagent  du  latin  et  de  Tita- 
lien  y  et  toute  la  réception  du  médecin  dans  le^ 
Malade  imaginaire  ,  est  en  langage  macaroni* 
que.  Folengi,  né  dans  FËtat  de  Mantoue ,  était 
moine  bénédictin  ;  mais  il  s'échappa  de  son  cou- 
vent pour  courir  après  sa  maîtresse.  Lorsque , 
après  onze  ans  d'une  vie  déréglée ,  le  frère  Théo- 
phile Folengi  rentra  en  1 5^6  dans  son  couvent , 
il  chercha  à  se  faire  pardonner  ses  erreurs  par 
des  poëmes  religieux  :  l'un  entre  autres,  en 
rimes  octaves ,  sur  la  vie  de  Jésus-Christ ,  où 
l'on  trouve  de  la  verve  et  de  l'élégance.  On  en 
trouvait  déjà  dans  plusieurs  passages  des  maca- 
roniques,  mais  il  &ut  du  courage  pour  les  y 
aller  chercher. 

Nous  ne  parlerons  point  de  Balthazar  Casti» 
glione,  auteur  célèbre  du  livre  du*  Courtisan , 
qui  dans  ses  vers  montre  de  la  grâce  «t  de  la 
sensibilité  ;  ni  de  François-Marie.  Molza  de  Mo- 
dène,  qui  consacra  sa  vie  à  l'amaur  (1489-1544)9 
et  que  plusieurs  critiques  ont  mis  au  premier 
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l'ang  parmi  16$  poètes  lyriques  de  ce  siècle;  ni 
de  Giovanni  Mauro^  poète  burlesque ,  ami  et 
imitateur  de  Berni  ;  ni  d^  Nicolo  Franco  y  qui , 
après  avoir  été  à  Técole  de  F  Arétin ,  se  cléchaina 
contre  lui ,  mais  en  attaquant ,  avec  non  moins 
d'eQronterie  que  son  rival,  et  le  gouvernement 
€t  les  inoeurs  publiques  ;  0n  sorte  que  le  pape 
Pie  V,  pour  mettre  un  terme  aux  pasqUinades, 
le  fit  pendre  en  iSôg.  Nous  ne  dirons  rien  non 
plus  des  poètes  latins  de  cette  époque  ^  Sadolet, 
Fracastor /  Pontanus ,  Vida,  qui  tous^  par  la 
pureté  du  langage,  par  Félég^nce  du  goût ,. sou- 
vent même  par  Tintention  dassique ,  se  sont 
i:approchés  des  auteurs  de  l'antiquité  qu'ils 
avaient  pris  pour  modèles*  La  plupart  ojat  écrit 
des  poèmes  didactiques ,  et  ce  genre  de  compo- 
sition paraît  en  effet  convenir  mieux*  qu'aucun 
autre  à  ceu^^c  qui  oiit  toujours  soumis  leurpropre 
inspiratioil  à  des  règles  précises,  et  qqi,  voulant 
iaire  revivre  un  peuple  et  une  littérature  qui 
ne  pouvaient  être  en  banxionie  avec  leurs  senti^ 
mens,  ont  plus  considéré  dcins.la  poésie  la  forme 
que  le  fond.  Npusne  parlerons  pas  davantage  de 
quelques  historiens  qui  se  distinguaient  à  cette 
époque,  Giovio,  JMardi,  N^i,  ni  même  d'UU 
homm^  plus  célèbre  et  plus  universellement 
lu ,  Françpis  Guiociardini ,  dont  l'Histoire  est 
encore  citée  aujourd'hui  comme  une  école  de 
politique  et  un  modèle  de  critique  judicieuse. 


Dans  ces  ouvrages ,  le  mérite  littéraire ,  celui  de 
Texpression ,  n^est  que  secondaire  :  c^est  d'après 
la  profondeur  de  pensée,  et  d'après  la  véracité , 
qu'on  assigne  le  rang  des  historiens  ;  et  pour 
porter  un  jugement  sur  Guiociai^ini ,  il  fau- 
drait sortir  absolument  des  bornes  que  nous 
nous  sommes  prescrites  dans  un  sujet  déjà  àssec 
vaste  par  lui-même. 

Mais  nous  terminerons  cette  revue  de  lalit^ 
térature  italienne  au  seizième  siècle ,  par  quel- 
ques observations  Qur  les  progrès  du  théâtre 
comique.  Ce  théâtre ,  né  au  commencement  du 
siècle  y  s'il  ne  s'était  pas  perfectionné ,  s^était  du 
moins  étendu  très-rapidement.  Les  premières 
comédies  avaient  été  des  copies  presque  pédan- 
tesques  de  la  comédie  latine  ;  on  les  avait  repré- 
sentées aux  frais  des  Ck>urs ,  devant  des  sociétés 
d'érudits  ;  mais  au  bout  de  bien  peu  de  temps , 
quoiqu'on  ne  sache  point  à  quelle  époquie ,  des 
troupes  mercenaires  s'emparèrent  de  ces  comé- 
dies, et  les  récitèrent  devant  un  public  qui 
payait  ses  places.  Dès  lors,  le  goàt  de  ce  publie 
devint  d'une  plus  haute  importance  pou^  tes 
actçurs  et  pour  les  auteurs  ;  il  ne  suffit  plus 
qu^une  pièce  fût  conforme  aux  règles  que  les 
critiques  prétendment  avoir  tirées  des  anciens, 
il  &llut  encore  qu'elle  amusât  ou  qu'elle  inté* 
ressât.  Macchiavel  et  Pieirre  Arétia  avaient 
montré  comment  le  cire  pouvait  être  excil4 
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par  la  peinture  dès  mœurs  et  des  yices  moder^ 
nés  :  on  s'était  éloigné  de  Térence,  sans  en  avoît 
moins  de  gaité,  et  une  foule  d'î^titeurs  entreprit 
avec  moins  d'étude  dç  divertir  le  publid.  Le 
plus^  remarquable  parmi  eux  fut  Anton  Maria 
ÇrrassinideFlore?nce^  surnommé // Z^a^ca  (nom 
ji'un  poisson  )  ,  qui  s'efforça  de  donner  au 
théâtre  de  sa  nation  un  goût ,  des  mœurs  et 
deà  règles  absolument  nationales  ^  et  qui  accabla 
de  ridicule  et  les  pédans  et  les  pétrarquistes  ; 
les  premiers,  pour  leur  imitation  roide  et  em- 
pesée de  l'antiquité;  les  seconds,  pour  leur 
amour  platonique ,  le  culte  de  leurs  belles ,  et 
les  litanies  d'amour  qui  rendaient  toutes  les 
poésies  lyriques  également  fades  et  maniérées. 
Sur  les  traces  de  Lasca  on  vit  marcher  un  grand 
nombre  d'auteur^, comiques;  un  Jean-Baptiste 
Gelli,  un  Angelo  Firenzuola ,  Francesco  d'Ain- 
bra , .  Sal viati ,  Caro,  etc.,  et  d'autres  encorei 
Léonce  AUacci ,  dans  sa  Dramaturgie ,  compte 
plus  d'un  millier  de  .comédies  composées  en 
Italie  dans  le  seizième  siècle ,  et  Riccoboni  as- 
sure que  de  l'an  lêoo  à  l'an  1756,  il  y  en  a  eu 
plus  de  cinq  mille  d'imprimées.  Mais  dans  ce 
nombre  prodigieux  d^écri vains  ,  l'Italie  ne  pos- 
sède pas  un  seul  grand  comique.  Si  l'on  avait 
reproché  avec  raison  trop  de  pédanterie  aux 
premiers ,  on.  put  avec  plus  de  raison  encore 
reprocher  trop  de  négligence  et  d'ignorance  à 
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ceux  qui  vinrent  ensuite.  Contens  de  faire  rire 
la  populace  par  des  plaisanteries  basses  et  gros*-* 
sières,  ils  renoncèrent  absolument  à  Fart  de 
conduire  et  de  dénouer  une  intrigue ,  et  à  celui 
de  peindre  avec  vérité  les  caractères. 

Ces  comédies  si  multipliées  et  si  médiocres 
naissaient  presque  toutes  dans  le  sein  dès  aca- 
démies,et  étaient  représentées  par  elles.  Ultalie 
s^était  couverte  ,.dans  ce  siècle, de  sociétés  litté- 
raires qui  prenaient  le  titre  d'académies,  et  qui 
se  donnaient  en  même  temps  des  noms  fantas- 
tiques et  ridicules.  Parmi  les  exercices  de  l'es- 
prit, la  composition  etlà  récitation  dfi  comédies, 
pour  renouveler  le  théâtre  des  anciens ,  avait 
été  un  des  premiers  objets  dés  sociétés  littéraires  : 
ce  fi:it  celui  qu'on  s'empressa  le  plus  d'atteindre  ^ 
et  comme  jouer  la  comédie  était  en  même  temps 
un  plaisir  et  un  profit ,  il  n'y  eut  si  petite  viUe 
où  il  ne  ^e  formât  une  académie,  dont  l'unique 
affaire  était  de  donner  des  spectacles  payés.  C'est 
de  cette  mjtnière  qu'il  faut  expliquer  cette  mul- 
tiplication si  étrange  çt  si  rapide  des  académies, 
qui  nous  frappe  dans  toutes  les  relations .  sur 
l'Italie ,  et  dont  personne  cependant  ne  semble 
avoir  entrevu  le  but,  Encore  aujourd'hui,  à  peu 
près  tous  les  théâtreis  d'Italie%ppartiennent  à 
des  académies  ;  le  titre  et  les  droits  d'académi- 
cien passent  des  pères  aux  en&ns ,  ou  se  ven- 
dent q^uelquefois  :  depuis  qu'ils  ont  renoncé  k 
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jouer  eux-iniêmes ,  il3  louent  leurs  théâtres  ^ 
des  histrions  ainbulans ,  et  Ton  ne  s'étoiuie  plus 
aujourd'hui  d'entendre  un  titre  tout  littéraire 
donné  à  une  assoûiation  destinée  au  plaisir  et 
au  profit. 

Ces  histrions  ambulans:^  qui  occupent  seuls 
aujourd'hui  les  théâtres  dltalie ,  prirent  aussi 
naissance  au  seizième  siècle,  mais  d^une  manière 
obscure,  et  que  l'histoire  littéraire  ne  retrace 
point.  Apparemment  des  bateleurs  et  des  sal-^ 
timbanques  essayèrent  de  Êdre  paraître  sur 
leurs  tréteaux  des  farces  un  peu  plus  longues  ; 
et  ce  qui  ij'avait  d'abord  été  qu'un  dialogue 
improvisé  entre  un  charlatan  «t  son  compère , 
prit  peu  à  peu  la  forme  d'une  petite  comédie. 
On  n'écrivait  point  les  pièces  d'avance,  mais 
un  caractère  fixe  avait  été  donné  à  chaque  ac- 
teur, en  même  temps  qu'une  patrie  et  un  Un- 
g^  provincial  ;  c^est  ainsi  que  furent  inVeatés 
ces  masques  de  Pantalon ,  du  Docteur ,  d'Arle- 
quin, de  Brighella,  qui,  conservant  toujours 
la  même  caractère ,  étaient  pli:|S  faciles  à  impro- 
viser. Nous  reviendrons  sur  ces  comédies  im- 
provisées ,.  qu'on  nommait  comédie  delP  arte  ^ 
et  sur  les  masques  propres  au  théâtre  italien , 
lorsque  nous  serons  parvenus  à  l'époque  ék  ils 
exercèrent  plus  d'iiifluence'sur  le  goût  national. 
Leur  première  apparition  littéraire  est  sigpialée 
par  les  fin:ces  en  ûngage.  padouan ,  .qu'Angelo' 


Béolco  Ruzzante  de  Padooe  publia  en  i55o  (i). 
Il  était  juste  de  rappeler  au  moins  par  un  "rnbt 
le  commencement  de  l'existence  de  Pantalon  et 
d'Arlequin,  auxquels  trois  siècles  consécutif» 

ont  dû  d  inépuisables  bouffonneries. 

- ,     •        .         •  ■  '  •         *■ 


(i)  On  sera  |>eat-étre  curieux  de  voir  uur  éobantillon 
de  ces  anciennes  arlequinades ,  dans  leur  langage  bicarré, 
(//  Tascho,  Atto  /.) 

SiTOK.  An  ô-ello  stetu  chi  ? 

-  Halbura.  Se  a  stesse  cfai^  critu  que  andera  Via  con  a 
vago?  .: 

SiT.  Nô^  a  digo^  se  ti  e  clii,  via?  •     j 

Dalb.  a  99  son  za  oltra  1  mare  ^  siando  cbi.  . 

SiT.  Favella  un  puo  con  mi. 

DalDï  Ste  vuo  que  a  favella  mi  y  tasi  ti. 

Srr.  lïaristu  vezu  un  certo  huomo ,  rizzo ,  griso ,  con 
nna  mala  ciers^^  el  naso  rebeccà  in  sû^  con  le  mascelle 
grande  >c(dDr  fiimegaiszo^  barba  chiara^  e  guardaura 
scura  ?      '  ,'...•' 

Dald.  e  lo  me  st6  apiccà  questu?  al  pora  aier  vezii  su, 
una  força.  ..»,.. 

SiT.  El  la  mierita  ben^. 

DaLD.  El  rio  passerae  de  chi  via  _,  que  \  no  ghe  va  per 
flta  via^  nome  chi  se  va  a  ijlsantare  a  Roma.  ' 

-  SiT.  A  ponto  là  se  spazia  la  so  mercandaria. 

-  Daup»  Que  elo  mercadante  da  perdonî^  o  da  giubilei 
questu? 

SiT,  A  digbe  de  femene  ^  e  si  n^mena  via  una. 
Etc. 


»  •        ^ 
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CHAPITRE  XVL 

Décadence  de  la  LiUér(UuFe  Ualienne  €Uâ  di»^ 
septième  siéoU  (  Seicektisti  )  (<)• 

jLi£a  évéïlemens  qui  boulerer^exit  le  sort  des 
Batipi^  aoxit  plus  rapi^e^,  q«;i6  h  ¥¥r  <k#  indÎTi- 

dus ,  et  un  peuple  peut  perdre  tout  ce  qui  Ëd- 
sait  son  caractère,  sou  énergie  et  sa  gloire,  sans 
que  les  passions  nobles ,  que  rien  ne  peut  plus 
éveiller  en  lui ,  soient  encore  toutes  éteintes 
dans  les  citoyens  dont  il  est  composé*  Ceux  qui 
pnt  reçu,  da»ns  leur  piremière  jeunesse  les  genres 
^^liViJrieiAS  4e  talent  et  dQ  génie,  qu'ont  nais  en 

eux  des  circonstances  favorables ,  ne  les  étouf* 

• 

feront  point  ^  encore  qUe  des  calamrtés  publi- 
ques ôtent  à  leur  patrie  son  indépendance ,  ou 
éteignent  dans  le  peuple  l'amour  de  ce  qui  est 
distingué.  L'on  a  vu  souvent  qudqiiea  lunnmes 
parvenir  au  plui^  hwX,  tf^m»  de  la  gkôi^  litté- 
taixfe  y  à  l'époque  n|éme  où  la  décadence  de-tou- 
tes les  institutions  poUtiques  semblait  devoir 


(i)  Les  Italiens  appellent  le  dix*septième  siècle  ^  miliê 
seicento,  ou  stkento,  et  les  auteurs  de  ce  siècle  seiçê»- 
tistî,   . 
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dégoûter  de  la  gloire^  et  donner  de  Ta  version 
pour  tout  développement  de  Fesprit.  C'est 
ainsi ,  qu'en  dépit  des  révolutions  désastreuses 
qui  commencèrent  en  Italie  dans  les  dernières 
années  du  quiimème  siècle ,  le  seizième  pro- 
duisit en  même  temps  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  distingués  qu'aucune  période  égale 
n'en  avait  produit  peut-être  chez  aucune  nation. 
Si  les  calamités  publiques  avaieiït  eu  un  terme  ; 
si  l'Italie  ,  après  cinquante  ans  de  guerre,  était 
retournée  à-peu-près  k  l'état  où  eUe  se  trou- 
vait à  ht  fin  du  quinzième  siècle ,  la  tradition 
de  tous  les  beaux-arts  et  de  tous  les  genres  dé 
culture  spirituelle,  aurait  été  maintenue  par 
ces  grands  hommes;  malgré  les  désastres  et 
l'oppression  d'un  demi-siècle ,  elle  se  serait  re- 
levée avec  vigueur  de  son  abaissement ,  et  l'on 
aurait  à  peine  aperçu  un  vidé  dans  l'histoire  de 
^l'esprit  humain.  Mais  les  calamités  du  commen- 
cement du  seizième  siècle ,  furent  encore  moins 
&t£des  aux  lettres  que  le  repos  de  mort  qui  les 
suivit.  Une  oppression  universelle ,  systémati- 
que et  régulière ,  succéda  aux  violences  de  1^ 
guerre,  et  l'Italie  épuisée  ne  produisit  pl)is, 
pendant  cent  cinquante  ans ,  que  de  froids  et 
misérables  copistes ,  qui  se  traînèrent  sans  in- 
spiration sur  les  traces  de  leurs  deyanciers,  ou 
des  esprits  faux  et  prétentieux  qui  prirent 
l'enflure  pour  de- la  grandeur,  les  antithèsçs 


•  • 


/ 
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pour  de  réioquence,  et  leâ  jeux  d'esprit  poar 
du  brillant  et  de  Téclat.  Ce  fat  le  règne  du  mau- 
vais goût  qui  s'ejGforçait  de  couvrir  la  stérûité  ; 
il  dura  depuis  Femprisonnement  du  Tasse 
(  1 58o  ) ,  jusqu'au  temps  où  Métastase  parvint 
4  la  maturité  de  son  talent  (  i  'j3o  )• 

Les  règnes  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  li 
semblent  être  la  plus  brillante  époque  de  l'eSprit 
humain  dans  la  carrière  des  lettres  et  des  arts  y 
et  cependant  ce  fat  la*  période  fatale  où  des 
chaînes  farent  données  à  Tentendement,  et  où 
le  génie ,  arrêté  devant  des  bornes,  ne  pouvant 
plus  avancer ,  se  hâta  de  reculer.  Ces  monar- 
ques recueillirent  lés  fruits  des  travaux  de  leurs 
prédécesseurs ,  mais  ils  n'ensemencèrent  point 
la  terre  à  leur  tour .  et  comme  la  moisson  hu- 
maine  se  &it  attendre  un  demi-siècle,  toute 
province  sur  laquelle  s'étendait  leur  domina- 
tion ,  devint  stérile  après  ce  terme.  Il  ne  serait 
pas  facile  de  faire  connaître  en  peu  de  mots. le 
gouvernement  défiant  et  apathique  en  même 
temps  des  trois  Philippe  d'Espagne  (  Philippe  n, 
m  et  IV  ),  qui  possédèrent  en  souveraineté 
presqu'une  moitié  de  l'Italie,  le  Milanais,  Na- 
ples ,  la  Sicile  et  la  Sardaigne ,  et  qui  exercèrent 
une  autorité  presqu'aussi  absolue  sur  les  États 
du  pape  et  sur  ceux  des  ducs  d'Italie,  qui 
avaient  imploré  leur  protection.  Des  contribu- 
tions énormes ,  ^  inégalement  et  absurdement 
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réparties ,  avaient  ruiné  le  commerce ,  écrasé  et 
dépeuplé  les  campagnes  ;  des  concussions  bien 
plus  onéreuses  encore  enrichissaient  quelques 
gouverneurs ,  mais  en  pénétrajnt  le  peuple  d'un 
sentiment  de  mépris  et  de  haine  pour  un  gou- 
vernement aussi  aveugle  et  aussi  injuste.  Le 
système  d'une  guerre  étemelle ,  dans  lequel  la 
cour  de  Madrid  persista  aussi  long-temps  que  la 
maison  d'Autriche  régna  en  Espagne,  en  épui- 
sant ces  riches  provinces  d'hommes  et  d'argent , 
les  laissa  en  même  temps  exposées  aux  dépré- 
dations annuelles  des  Turcs ,  aux  invasions  des 
Français ,  à  la  guerre  sourde  des  Piémontais ,  et 
au  séjour  des  troupes  espagnoles  et  allemandes , 
plus  ruineux  encore  que  celui  des  ennemis.  Tout 
essor  de  l'esprit  était  considéré  comme  une  atta- 
que contre  le  gouvernement;  toute  Hberté  d'é- 
crire et  d'imprimer  était  enlevée  aux  sujets; 
toute  discussion,  toute  délibération  publique 
était  interdite  ;  ce  n'était  pas  seulement  le  com- 
merce des  livres  qui  était  soumis  à  de  rudes  en- 
traves ,  tout  particulier  qui  possédait  des  livres 
défendus ,  était  exposé  aux  peines  les  plus  gra- 
ves ,  civiles  et  religieuses  ;  car  le  gouvernement , 
pour  exercer  une  police  plus  sévère ,  et  pour 
rétendre  sur  les  esprits,  avait  appelé  l'inquisi- 
tion à  son  aide ,  et  en  avait  fait  une  garde  fidèle 
de  toute  espèce  de  despotisme.  Ce  n'est  pas  que 
ce  gouvernement  respectât  la  religion ,  ou  qu'il 
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laissât  du  moins  au  clergé  la  liberté  qu'il  enle* 
yait  à  la  nation  ;  les  prêtres  ont  rarement  éprou- 
vé des;  persécutions  aussi  violentes  que  celles 
qui  furent  exercées  à  la  fin  du  seizième  et  au 
commencement  du  dix-septième  siècle ,  par  les 
vice-rois  de  Naplcs ,  contre  ceux  qui  adoptaient 
,  le  concile  de  Trpnte  5  car  la  cour  de  Madrid 
voulait  faire  recevoir  ce  concile  par  les  autres 
États ,  pour  les  aflÈiiblir ,  et  ne  point  Tadmettre 
dan3  les  siens,  pour  ne  pas  reconnaître  des 
bornes  à  son  autorité  ;  ce  qui  mettait  dans  une 
contradiction  continuelle  ses  déclarations  avec 
sa  conduite,  et  rendait  la  persécution  plus 
cruelle,  parce  qu^on  en  méconnaissait  Tobjetet 
qu'on  n'en  prévoyait  pas  le  terme.  Rien  n'était 
respecté  que  les  abus  ;  Ja  liberté  civile  était  ou- 
vertement violée  ;  les  droits  des  citoyens  sans 
cesse  envahis  j  les  hommes  suspects ,  non  d'ac- 
tions coupables  ,  mais  d'opinions  libérales , 
.étaient  exposés  à  des  supplices  atroces  qu'on 
leur  infligeait,  riQU  comme  punition,  mais 
comme  torture,  et  cependant  la  justice  com- 
mune n'était  point  administrée  ;  tous  lès  cou? 
vens,  toutes  les  églises  servaient  d'asile  aux 
malfaiteurs  ;  chaque  vice-roi,  chaque  commanr 
dant  de  place  ,  chaque  employé  du  gouveme-r 
ment,  avait  des  bandits  sous  sa  sauvegarde, 
auxquels  il  assurait  l'impunité  en  récompense 
des  violences  et  des  assassinats  qu'il  leur  faûiait 
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aouvent  commettre  poiir  son  compte.  Les  cou- 
vens  mêmes  avaient  leurs  assassins ,  et  danff  la 
conspiration  du  père  Campanella ,  on  vit  avec 
ëtonnemént  que  les  moines  de  la  Calabrc  pou» 
vaient  mettre  sous  les  armes  plusieurs  milliers 
de  bandits  (i)."Les  brigands  campaient  presque 
aux  portes  des  villes ,  et  Ton  ne  pouvait  passer 
Bans  escorte  de  Naples  à  Caserte  ou  Avérse« 
Une  telle  anarchie  y  et  la  haine  universelle  des 
Italiens  pour  les  Espagnols,  firent,  à  plusieurs 
reprises ,  tenter  de  secouer  le  joug.  Les  révoltes 
de  Pïaples  et  de  Messine  (  164?  >  ^^^  )  arrachè- 
rent presque  les  deux  royaumes  de  Sicile  à  la 
cour  d^Ëspagoe;  elles  furent  réprimées,  non 
par  la  force,  mais  par  des  trahisons.  Le  Mila<- 
nais  constamment  traversé  par  les^  armées  qui 


(1)  Frère  Thomas  Campanella^  auteur  de  beaucoup 
dWvrages  bizarres  de  philosophie  et  de  magie  ^  avait 
formé  ufie  conspiration  parmi  les  moines ,  sous  la  protec-* 
lion  de  quelques  évêques ,  pour  former  uile  république 
dans  la  Calabre.  Trois  cents  religieux  étaient  entrés  dans 
oeltd  conjuration ,  et  quinae  cents  bandits  étaient  dé)à 
aofis  les  armes.  La  révolte  devait  éclater  lorâ^ue  la  flotte 
turque  de  Muralh-Reys^  sous  la  protection  de  laquelle 
devait  se  mettre  la  nouvelle  république^  paraîtrait  en 
vue  de  Stilo^  patrie  de  Campanella.  La  flotte  parut  le  14 
septembre  1699;  mais  il  y  avait  àéjk  quins^e  joUrs  qn& 
Campanella  avait  été  arrêté  par  ordre  du  vice-roi:^  et  qtté 
•es  compagnons  périssaient  dans  divers  supplices:       * 
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faisaient  la  guerre  en  France  et  en  Allemagne , 
n'essaya  pas  de  se  révolter  ;  mais  son  mécon- 
tentement y  et  son  désir  de  secouer  une  domi- 
nation odieuse  y  firent  la  grandeur  de  la  maison 
de  Savoie ,  qui  s'élevait  sourdemeiit  aux  dépens 
de  la  maison  d'Autriche. 

,  La  république  de  Gênes  fut^  pendant  tout  ce 
siècle ,  dans  une  entière  dépendance  de  la  cour 
d'Espagne.  Le  pape ,  que  les  guerres  de  religion 
d'Allemagne  attachaient  au  même  parti ,  et  rete- 
naient dans  la  même  dépendance,  voulut  ce- 
pendant la  secouer  une  ou  deux  fois  ;  mais  il  en 
fut  toujours  puni  comme  d'une  rébellion.  La 
république  de  Venise ,  qui  seule  conservait  sa 
liberté  et  sa  neutralité ,  se  la  faisait  pardonner 
par  le  silence  et  l'immobilité  la  plus  scrupuleuse; 
l'inquisition  religieuse  ne  réprimait  pas  plus  la 
pensée  dans  les  Etats  espagnols ,  que  l'inquisition 
politique  ne  le  faisait  à  Venise ,  de  peur  de  don- 
ner offense ,  par  quelques  écrits ,  par  quelques 
paroles ,  à  de  puissans  voisins.  Les  ducs  d'Italie 
cherchaient  à  se  dédommager,  par  les  plaisirs  et 
le  luxe,  de  l'importance  qu'ils  avaient  perdue  ; 
ceux  de  Toscane,  parmi  lesquels  quelques  amis 
des  sciences  et  des  arts  firent  encore  honneur 
au  noin  de  Médicis ,  encouragèrent  la  physique, 
la  sculpture,  la  peinture,  qui  ne  donnent  point 
d'inquiétude  au  gouvernement  le  plus  soupçon- 
neux :  l'adlilémie  del  Cimento,  et  la  galerie  du 
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canîinal  Léopold ,  firent  rejaillir  quelque  lustre 
sur  Florence  au  dix-septième  siècle;  mais  depuis 
que  Cosme  i*^  s'était  cru  obligé ,  pour  contenter 
l'Espagne  et  le  pape ,  de  livrer  à  Tinquisition 
son  àmi  et  son  confident  (i) ,  la  pensée  était  de- 
meurée exilée  de  Florence  aussi  soigneusement 
que  du  reste  de  l'Italie.  La  maison  d'Esté  avait 
perdu ,  à  la  fin  du  seizième  siècle ,  le  duché  de 
Ferrure  ;  réuni  à  l'Eglise  par  l'extinction  de  la 
branche  légitime  ;  là  branche  bâferde ,  qui  con- 
servait Modène  et  Reggio,  sembla  avoir  perdu, 
avec  ses  premiers  Etats ,  cet  enthousiasme  pour 
les  lettres  qui  avait  fait  sa  gloire.  La  maison  dé 
Oon^ague,'  cruellement  punie  parafe  pillage  et 
le  massacre  dfe  Mantoue  (  i65o),  d'avoir  voulu 
s'attacher  à  la  France ,  s'efibrçait  'd'oublier  ses 
malheursdans  un' dérèglement  qu'aucune  autre 
maison  souveraine  n'a  égalé ,  et  qui  causa  sa 
ruine  à  la  fin  du  siècle.  La  maison  Farnèsè , 
élevée  à  la  souveraineté  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, dans  la  seconde  moitié  du  siècle  précé- 
dent, n'a  produit  dans  toute  sa  durée  qu'un  seul 
grand  homme ,  1^  prince  Alexandre ,  rival  dé 
Henri  rv';  mais  il  ne  visita  jamais  sa  souverai- 
neté, qu'il  avait  quittée  pour  commander  les 


(i)  Pierre  Ciarnesecchi ,  décapité  et  brûlé  à  Rome  le 
3  octobre  1567 ,  parce  qu'on  le  soupçonnait  de  pencher 
vers  les  opinions  réformées, 
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armées  de  Philippe  n  ;  et  àanÈ  le  reste  de  sa  Mee , 
on  ne  voit  que  des  tyrans  cruels  et  voluptueux, 
ou  des  princes  fainéans  et  imbécilles.  Comme 
on  cherche  cependant  avidement  un  tribut  d'élo- 
ges à  donner  à  des  souverains ,  on  a  loué  ceux-ci 
de  la  protection  qu'ils  accordèrent  à  Fox^éra,  né 
dans  ce  siècle.  Les  princes  guerriers  de  la  mai* 
son  de  Savoie  s'élèvent  seuls ,  pendant  le  dix* 
septième  siècle ,  au-dessujs  de  la  i^ace  méprisable 
des  souverains  de  l'Italie  ;  mais  les  guerres  rui** 
neuses  dans  l^queUes  ils  furent  constamment 
engagés ,  en  les  faisant  presque  toujours  trem- 
bler pour  leur  existence ,  leur  laissèrent  peu  de 
temps  pour  s'occuper  des  lettres,  et  moins  en*^ 
côre  d'argent  pour  les  encouxdger. 

Tel  était  le  gouvernement  de  l'Italie  pendant 
«    la  même  période,  que  lés  règnes  de  Louis  xiu  et 
de  Louis  xiv  ont  rendue  si  glorieuse  pour  la  - 
France.  U  ne  faut  pas  s'étonner  si ,  âous  tin  gou- 
vernement semblable ,  avec  la  corruption  qui 
s^était  déjà  introduite  dans  les  mœurs  et  les  prin- 
cipes ,  avec  la  paresse  et  le  goût  des  plaisirs  nâr 
turels  aux  peuples  du  Midi ,  le  dix-se]^liÂme 
siècle  fut  une  période  de  dégénération  univers- 
selle  ,  et  si  le  nom  de  seicentUti  est  demeuré  en- 
core aujourd'hui  en  opprobre  chez  les  Italien^. 
Nous  chercherons  cependant  à  faire  connaître 
sommairement  ceux  qui ,  résistant  à  la  séduo- 
tion ,  demeurèrent  fidèles  aux  bons  et  anci^iia 
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prinpiped',  et  ceux  qui,  abusant  de  talens  supé- 
rieurs ,  entraînèrent,  par  leur  exemple,  une 
foule  d^imitateurs  dans  une  fausse  route ,  et  don^ 
nèrent  au  dix^septième  siècle  ce  caractère  d'en- 
flure et  dç  mauvais  goût  qui  le  distingue  entre 
tous  les  autres. 

Xjsl  ixxrruption  du  goût  avait  commencé  avec 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle ,  et  c'est 
au^si  là  que  nou3  en  sommes  demeurés  dans 
notre  dernier  Chapitre.  Les  poètes  dont  nous 
allons  d'abord  nous  occuper  appartiennent  éga* 
lemei^t  aux  deux  siècles ,  et  par  l'époque  de  leur 
vie,  et  par  leur  style.  Lé  premier  d'entre  eux 
est  Baptiste  Guarini ,  qui ,  pendant  long-temps , 
a  été  rangé  parmi  les  classiques  italiens.  Il  na- 
quit à  Feri'are  en  1 557,  ^^  ^^  même  famille  qui , 
au  quinzièmes  siècle ,  avait  produit  deux  savans 
distingués  :  il  s'attacha  au  duc  de  Ferrare  en 
même  temps  que  le  Tasse,  qui  était  de  sept 
aiis  plus  jeune  que  lui ,  et  il  fut  employé  par 
Alibnse  u  dans  plusieuï^s  ambassades.  Après  la 
moGct  d'Alfonae ,  il  passa  à  la  cour  de  Florence, 
et  i^nsuite  à  celle  d'Urbin;  il  mourut  à  Venise 
en  1 6 1  a.  Son  PcLstor  Fido  y  auquel  sa  réputation 
est  aiujourd'hui  attachée ,  fut  représenté  pour 
la  première  foii^  en  j585  ,  pendant  que  le  Tasse, 
qu'il  avait  imité ,  était  prisonnier  à  l'hôpital  de 
S^inte-Anne.  «Son  succès  fut  bien  plus  grand 
^l^e  ne  l'avait  été  celui  de  VAminta ,  et  cette  su- 
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périorité  était  înéritée.  •Un  ouvrage  beaucoa^ 
plus  animé,  beaucèup  plus  dramatique,  était 
cette  fois  donné  au  public  :  on  y  respirait  de 
même  la  doi^eur  de  Fidylle ,  fet  les  langueurs  de 
Tamour ,  ^e  lès  poètes  prêtent  à  TArcadie  ; 
mais  ces  rêveries  pastorales  étaient  animées  par 
plus  de  vie.  Une  action  plus  complète,  plu» 
vraisemblable ,  le  genre  admis ,  et  plus  tbéâtrale, 
était  présentée  aux  spectateurs ,  et  le  charme  du 
langage  et  de  la  poésie ,  dan$  le  Pastor  Fido^ 
égalait  tout  au  moins  celui  de  VAminta.  Gha- 
rini  fonda  sa  tragi*cbmédie  pastorale  sur  cette 
mythologie  d'opéra  dont  Métastase  a  tiré  plus 
taid  un  grand  parti ,  mais  qui  ne  piput  pas  sup- 
porter un  examen  rigoureux. 

L^  Arcàdie ,  en  butte  depuis  un  siècle  au  cpur- 
l'oux  de  Diane,  est  forcée  à  lui  sacrifier  chaque 
année  une  jeune  vierge ,  et  ce  tribut  de  sang 
ne  doit  cesser,  d'après  un  oracle  obscur ,  «  que 
»  lorsque  deux  coeurs  d'origine  céleste  seront 
y)  unis  par  Famour ,  et  lorsque  la  haute  piété 
y>  d'un  berger  fidèle  aura  réparé  l'antique  erreur 
»  d'une  bergère  qui  ne  le  fut  pas  ».  Cependant 
on  ne  connaissait  en  Arcadie  qu'un  couplé  de 
race  divine,  Sylvius  et  Amaryllis,  l'un  descendu 
de  Pan,  l'autre  d'AIcide;  les  Arcadiens  espé- 
raient que  leur  union  accomplirait  Foracle,  et 
déjà  ils  les  avaient  fiancés  ;  mais  fiylvius ,  insen- 
sible à  l'amour ,  n'aime  que  la  chasse  ;  il  méprise 
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les  charmes  d'Amaryllis  qui  lui  est  promise ,  de 
Dorinde  qui  brûle  pour  lui.  Un  autre  berger , 
pauVre  et  d'une  naissance  inconnue ,  Myrtile , 
aime  Amaryllis  et  en  est  aimé.  Corisca ,  amante 
secrète  de  Myrtile ,  veut ,  par  jalousie ,  perdre 
Amaryllis  :  'elle  l'expose  au  soupçon  le  plus  vior 
lent  de  s'être  laissé  séduire  ;  et  comme  si  les 
bergères  d'Arcadie  étaient  de^  vestales ,  Ama- 
ryllis est  condamnée  à  mourir.  Myrtile  se  dé- 
voue pour  elle ,  et  obtient  d'être  sacrifié  à  sa 
place  :  il  est  déjà  sous  le  couteau,  lorsque  son 
père  adoptif  le  fait  reconnaître  pour  fils  du  sa- 
crificateur, frère  de  Syl vins,  et  descendu  des 
dieux  comme  lui.  L'oracle  se  trouve  donc  ac- 
compli j  deux.cœ^rs  d'origine  céleste  ont  été 
unis  par  l'amour ,  et  le  dévouement  de  M3rrtile 
lui  a  mérité  le  titre  de  berger  fidèle,   L'Ar- 
çadie ,  par  leur  mariage ,  est  flélivrée  de   son 
tribut  de  sang  ;  cependant  Sylvius  a  été  rendu 
sensible  par  les  charmes  de  Dorinde  qu^il   a 
blessée  par  méprise  à  la  chasse  ;  Corisca ,  repen- 
tante ,  obtient  son  pardon ,  et  la  joie  est  uni- 
verselle. 
Tel  est  le  fond  d'une  intrigue  que  Guarini  a 

délayée  dans  plus  de  six  mille  vers  :  on  comprend 
à  peme  comment  une  si  longue  composition  a 
pu  être  représentée ,  et  l'on  reconnaît  aisément 
dans  la  lenteur  du  dialogue,les  réflexions  vaines^ 
les  lieux  communs^  et  les  repos  de  l'action,  que 
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Guarini  n'avait  aucune  idée  de  l'impatience  des 
spectateurs  ^  et  ne  se  faisait  point  un  devoir  de 
réveiller  sans  cesse  leur  curiosité,  etd'enchsdner 
leur  attention.  H  ne  connaissait  point  non  plus 
l'art  auquel  le^'  Français  mettent  aujourd'hui 
tant  de  prix,  de  lier  les  scènes  l'une  à  l'autre , 
et  de  motiver  l'entrée  et  là  sortie  des  perdon- 
nages.  Qiaque  scène  est  le  plus  souVent  un  acte 
à  part,  sans  connexion  ni. d'action,  ni  même 
peut-être  de  temps  et  de  lieu  avec  la  précédente; 
et  ce  manque^'ensemble  jette  surtout  une  sin- 
gulière froideur  sur  le  premier  acte ,  où.  cinq 
scènes  qui  se  suivent  sans  se  rattacher  l'une  à 
l'autre ,  semblent  faire  l'exposition  de  cinq  in- 
trigueii  différentes. 

La  versification  du  Pastorfido  me  pandtavoir 
plus  de  charme  encore  que  celle  de  VAminta, 
Guarini  assouplit  cette  langue  poétique  qu'il 
manie  avec  tant  d'aisance  ;  il  passe  sans  gêne , 
sans  secousses ,  du  vers  scioUo  aux  mètres  les 
plus  variés.  La  prose  ne  rendrait  pas  plus  exac- 
tement ses  sentimens  et  ses  pensées  ;  et  cepen- 
dant on  ne  trouve ,  ni  dans  l'ode ,  ni  dans  la 
aanzone y  ni  d^ns  toute  la  poésie  lyrique,  uij 
|>lus  heureux  mélange  de  rimes  et  de  pieds 
différens,  tantôt  réguliers,  tantôt  libres.  L'esprit 
manque  bien  plus  que  la  poésie  à  cette  compo- 
sition ;  souvent  les  idées  sont  communes ,  et 
•ouvent  aussi  Guai:ini  veut  couvrii"  sa  pauvreté 


par  des  coilcétt4  et  de  l'affectation  (i).  Ce  qui 
fit  surtout  le  succès  du  Paatâtr  fido  y  c^est  la 
peinture  de  l'amoux  :  il  est  dans  tout  ce  drame 
tellement  le  mobile  de  toutes  les  actions  ,  il 
enivre  si  fort  et  le  poète.,  et  les  acteurs ,  et  les 
spectateurs ,  qu'on  a  souvent ,  et  peut-*étre  avec 
raison,  attaqué  cette  pastorale  sous  le  rapport 
de  l'effet  moral  ;  mais  s'il  est  permis  de  m^ettre 
la  passion  sur  la  scène ,  de  l'y  mettre  avec  toute 

(i)  C'est  avec  des  ooncetti  qucMjrrtile  est  introduit, 
pour  la  première  fins ,  sur  la  .scène  (  Acte  i  ^  Se.  ii  )  ;  mais 
après  ses  deux  premier»  ven,  le  re»te  du  couplet  est 
arable. 

Crada  AmarîUil  elle  col  nome  ancora 

B*  Amare ,  %bi  lasso  1  am,arameM9  inatgni  |  ' 

Amarilli  del  candido  li|putro 

Piu  cândida  e  pHi  beUa , 

Ma  dell'  aqpido  sordo- 

E  pià  sorda ,  e  pià  fera,  e  pH(  filgac»; 

Poicbè  col  dir  t'ofTendo, 

lo  mi  morrè  tacendo  : 

Bfa  grideran  per  mte  le  p'*ggf^  e  i: 

£  «jnestà  selya^  a  coi 

Si  spesso  il  tno  bel  nom* 

Di  risonare  insegao; 

Per  me  piangendo  i  foatiy 

S  mormorando  i  ▼cuti  ^ 

Diranno  i  miei  lamenti  ; 

Parlera  nd  aio  toUo^ 

La  pietate  e  1  dolore  : 

£  se  fia  mata  ogni  altra  ooaai  al  fin» 

Parlera  il  mio  morire, 

B  ti  dura  la  morte  il  mio  aartin» 
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son  ardeur ,  tout  aon  délire,  Gi^iiiî  a  su  mieoix 
qu'aucun  autréf  faire  passer  cette  ivresse  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  le  lisent  ou  qui  Técoutent ,  et 
jj  a  donné  aux  poètes  erotiques  et  aux  auteurs 
lyriques  un  exemple  qui  a  eu  une  longue  in- 
fluence sur  le  goût  de  sa  nation»  En£ba  Guarini, 
dans  les  situations  touchantes^  a  souvent  donné 
à  ses  personnages  un  langage  vrai  pi  sensible , 
et  Voltaire  le  cite,  avec  raison,  comme  un  des 
premiers  poètes  di*amatiques  qui  aient  fait  ré- 
pandre des  larpies  (  i  ).  Guarini  a  laissé  aussi  des 

^— — ^— —  ,1.11  I  II  I        ■■ Il»   I  II       II       ;  ■  '  ■ 

(i)  Tel  est  ce  discours  d'Amaryllis^  lorsque^  accusée 
d'avoir  manqué  à  l'homieur^  elle  est  conduite  au  temple. 
(Acte  IV,  Se.  V.) 

Padre  mîo,  caro  padre, 

£  tu  ancoT  m'  ahliandoiii  ? 

Padre  d^aïuca  figlia , 
Cosi  morir  mi  lasci ,  e  non  m*  aitî  ? 
Almen  non  mi  negar  gli  ultimi  bacL 
Ferirà  par  dao  petti  un  feiro  solo  : 
Versera  pur  la  piaga 
Di  tua  figlia ,  il  tno  sangae.* 
f  adre ,  an  tempo  si  dolce  e  caro  nome, 
Che  inTOcar  non  soleva  indamc  mai  > 
Cosi  le  nozze  fai 
Pelia  toa  cara  figlia  ? 
Sposa  il  mattino  e  Tittima  la  sera? 

Je  rapporterai  enfin,  comme  exemple  d'un  aufare 
genre  de  beauté,  ce  choeur  de  chasseurs  et  de  bergers, 
qui  célèbrent  la  g)[6ire  de  Sylvius,  lorsque  celui-ci  a 
délivré  la  contrée  d'un  sangjiier  furieux  (Acte  iv.  Se.  vi). 
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sonnets  et  des  madrigaux  ;  Ton  y  voit,  bien  plus 
que  dans  son  Pastorjido,  les  progrès  de  la 
recherclie  et  du  mauvais  goût.  3 


Deux  vefs  encaractères  italiques  donneront  cependant  un 
exemple  àe$  pensées  communes  dans  lesquelles  Guarini 
retombe  trop  souvent. 

*    PASTOAl. 

Oh  fàneiiil  glorioso  *  -■    •  .       # 

Che  sprezâ  per  altrai  la  propria  yita! 

Qaesto  è  il  yero  ^aminino 

Di  poggiare  a  yirtote  ;  -  T 

Perocchè  innanzi  a  liei ,   . 

La  fatica  e  il  sador  poser  gli  Dei«  -  *  -^ 

Chi  vuol  goder  degU  agi     ' , 

Soffra  prima  i  disagi  : 

Ne  da  riposo  infruttaoso  «  vile- 

Che  il  Êiticar  aborre ,      -  .       . 

Ma  da  fatica  che  virtii  precorre 

Nasce  il  vero  riposo.  ,       .  ^ 

CAGCIATORI. 

Oh  faocial  glorioso  ,         ^ 

Vera  stirpe  d?Alcide^ 

Che  £ere  gia  si  mostraose'ancidt  1 

PASTORZ. 

Oh  fancinl  glorioso 
Per  ctii  le  ricche  piag^e 
Frire  gia  di  cal  tara  e  di  cultori , 
Haa  ricovrati  i  lor  fecondi  onori  l  ^ 
Va  par  sicaro ,  e  pk«ndi   . 
Ornai  bifolco  il'neghittoso  aratro;  . 
Spargi  il  gravido  semé , 
0  £  il  caro  frotto  in  saa  stagione  attendi.  • 

Fiero  piè,  fiero  dente  .    , 

Non  fia  più  che  ttd*  tronchi  a  teV  calpesti  ;  v. 

Ne  sarai  per  sostegno 
Délia  Tita ,  a  te  grave ,  altrai  noiomi . >  > . 

TOME  II.  17 
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La  fin  du  seizième  siècle  et  1a  première  moitié 
du  suivant,  correspondent  à  la  longue  vie  de  ' 
Gabriel  Chiabrera^néaSavonnele  8  juin  i553, 
et  mort  en  1637.  Sa  vie  y  qu'il  a  écritÎB  lui:mêmfi, 
est  peu  remplie  d^événemeni?  j  il  w  pas»  iww 
partie  à  Ilo;me^  et  Vautre  ^  ^ypmie,  stiûiiii^^ 
ment  occupé  de  Fétude  des  aneian»  et  de  la 
compositi^il  de  ses  volumineux  ouvrages.  Ce- 
pindant  il  fut  chassé  alternativement  de  Rome 
et  de  Savonne  par  deux  a£Paîres,  d'honneur, 
mais  italiennes  ;  c'est-à-dire ,  qu'il  pmr^^lt  qu'il 
assassina  ses  deux  adversaires.  Il  dit  lui-même, 
dans  la  notice  qu'il  a  donnée  sur  sa  propre  yie , 
en  tête  de  ses  ouvrages  :  ce  II  advint  enauite  que, 
y>  sans  qu'il  y  eût  de  sa  faute,  il  fut  outragé  par 
»  un  gentilhomme  romain,  et  il  s'en  vengea j 
»  n'en  pouvant  pas  davantage ,  il  fut  contraint 
y)  d'abandonner  Rome ,  et  de  dilt  ans  il  ne  put 

y>  obtenir  d'amnistie Dans  sa  patrie  aussi, 

))  sans  qu'il  y  eût  de  sa  faute,  il  eut  uîie  afiaire, 
y>  et  demeura  légèrement  blessé  ;  sa  propre  main 
y>  fit  sa  vengeance ,  et  il  fut  ensuite  exilé  pen- 
»  dant  plusieurs  mois  »,  Il  se  n^aria  à  l'âge  de 
cinquante  ans ,  et  n'eut  poii^t  d'enfans  ;  il  par- 
vint à  sa  quatre  -  vingt-  sîxieine  année  y  sans 
avoir  presque  éprouvé  de  maladie.  Sa  forl^e 
était  aisée,  et  lui  permettait  de  satisfaire  son 
goût  pour  lés  voyages.  Peu  d'écrivains  ont  laissé 
une  plus  grandeg^uantité  de  yers^  on  a  de  lui 


cinq  poèmes  épiques  dans  la  manière  de  F  Arijoste^ 
txn  grand  nombre  de  pièces  dramatiques  ^  faites 
pour  être  accompagnées  de  musique  y  et  qui 
sont  de  premiers  essais^dans  le  gi^nre  d^  Vopéra; 
un  grand  nombre  de  discours  sur  la  Passion  de 
Notre  Seigneur,  et.d^autres  ouvrages  religieux 
en  profte;  niiais  surtout  des  poésies  lyriques, 
â^i^xquelles  aujourd'hui  toute  sa  réputation  est 
attachée ,  et  qu'on  a  imprimées  séparément  en 
Irois  voluipes;  Cl^iabrera  sortit,  le  premier  des 
formes  que  les  Italiens  avaient  empruntées  n^es 
Provençaux  pour  la  poésie  lyrique^  il  alla  cher- 
cher' la  vraiç  coupe  dé  Fode  dans  Anaçréon  et 
dans  Pindare,  au  lieu  de  s'enchaîner  par  les 
pénibles  entraves  du  sonnet  et  de  la  canzone. 
Avec  une  oreille  très -musicale,  il^découvrit 
qmelle  harmonie  convenait  le  nÉeux'  à  la  lan-» 
gue  italienne  ;  il  coupa  sa  strophe  en  un  jpetit 
nombre  de  petits  vers  ;  il  la  varia  d'après  la 
prosodie ,  non  point  autant  que  le  faisaient  les 
Grecs  et  les  Latins ,  mais  assez  cependant  pour 
mettre  une  grande  diversité  entre  ses  odes  ;  il 
leur  donna  un  mouvement  métrique  assez  mar*^ 
que  jJour  pouvoir  se  passer  de  la  rime,  à  la- 
quelle cependant  il  np  renonça  point  entière-» 
ment ,  et  il  sut  adapter  avec  goût  sa  versification 
comme  son  style  aux  diflërens  sujets  qu'il  trai-^ 
tait ,  Tarn  A* ,  la  volupté ,  la  flatterie  et  la  reli- 
gion. Un  grand  nombre  de  ses  odes  sont  écrites 
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pour  des  princes  qui  méritaient  peu  son  en- 
thoui^asme ,  et  qui  n^excitent  pas  le  nôtre.  (Ce- 
pendant son  feu ,  sa  vivacité  et  son  inspiration 
honorèrent  la  poésie  italienne.  Aucuil ,  mieux 
que  Chiabrera ,  dit  Tiraboschi ,  n'a  su  rendre 
en  italien  les  grâces  aimables  d'Anacréon,  ou  le 
vol  hardi  de  Pindare  ;  aucun  n'a  plus  possédé 
de  cet  élan  divin ,  de  cet  estro  qui  fut  le  partage 
^ès  Grecs ,  et  sans  lequel  il  n'y  a  point  de  poé- 
sie. Ses  expressions  ne  sont  pas  toujours  très- 
élégantes,  ses  métaphores  sont  trop  hardies  ; 
mais  la  noWesse  des  pensées ,  la  vivacité  des 
images ,  l'inspiration  lyrique  ^nfin ,  laissent  peu 
remarquer  ces  défauts. 

Mais  en  même  temps  que  Chiabrera,  vécut 
Jean-Baptiste  Marini,  le  grand  corrupteur  du 
goût  des  Italilfes,  et  celui  qui  enti:aîna  les  poètes 
du  dix-septième  siècle  dans  ce  style  précieux 
et  affecté,  ces  métaphores  absurdes ,  ces  descrip- 
tions ampoulées,  que  lui-même  il  faisait  excuser 
d'abord  par  la  richesse  de  son  imagination  et  la 
vivacité  de  son  esprit ,  et  qu'il  fit  bientôt  con- 
sidérer comme  des  beautés  du  premier  ordre. 

Marini  était  né  à  Naples  en  1 669  ;  il  s'échappa 
de  la  maison  paternelle ,  pour  se  soustraire  aux 
études  de  droit  ,^  que  son  père ,  qui  était  juris-* 
consulte ,  voulait  lui  faire  suivre.  Mais  son  ta- 
lent pour  les  vers  lui  avait  déjà  pP^curé  des^ 
pj30tecteurs  parmi  les  nobles  napoUlains  ;  il  en 


trouva  d/atjitFes  à^  Rome,  et  Fun  d'eux  fiit  ce 
même  cardinal  Cinzio  Aldobraadini,  >à  qui.  le 
Tasse  dut  son  tardif  couronnement.  Il  suivit  ce 
cardinal  à  la  cour  de  Turin;  produit  par  lui 
dans  le  grand  monde,  ses  vers  firent  une  im- 
pression plus  vive;  les  concetti,  les  antithèses, 
Teaprit  recherçlié  dont  ils  sont  brillantes ,  exci- 
tèrent Fadmiration  de  ceux  qui,  se  proposant 
toujours  d'aller  au-delà  de  ce  qui  est  connu , 
dépassqnt«le  point  de  perfection  dès  qu'ils  y 
sont  parvenus.  L'harmonie  du  style  de  Marini^ 
la  vivacité  et  l'éclat  de  ses  images ,  la  peinture 
voluptujsuse  et  toujours  nouvelle  de  toutes  les 
nuances  de  l'amour,  dans  laquelle  il  se  mon- 
trait inépuisable ,  lui  attirèrent  des  suffrages 
qu'on  ne  peut  lui  refuser  encore  aujourd'hui^ 
Bientôt  il  se  trouva  à  la  tête  d'une  secte  poéti- 
que, et  tandis  que  ses  partisans  prétendaient 
,que  lui  seul  avait  osé  puiser  dans  Jes  trésors  de 
rimaginatipn ,  et  s^abandonner  à  toute  la  cha- 
leur de  l'inspiration  poétique,  ses  adversaires 
maintenaient  contre  lui  la  pureté  du  goût  du 
siècle  précédent ,  sans  avoir  conservé  une  étin- 
celle  du  feu  du  génie  qui  brillait  alors.  Ces 
guerre^  littéraires  étaient  rendues  plus  opiniâ- 
tres pgg:  l'impossibilité,  de  discuter  sur  ^ucun 
autre, sujet.  Il  fallait  encore  quelque  exercice  à 
l'activité  de  l'esprit ,  dans  un  temps  où  l'abso- 


lue privation  de  liberté  civile  et  relieuse  ne 


œi 
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laissait  pbinî  d'autre  câttiète  aux  libUetii^»  Au- 
cun kûjét  n'était  pïlis  abandonné  à  Tesprit  hii- 
niàin ,  excepté  la  mythologie  ;  toute  petii^  plu» 
rçlevèfe,  tout  sentlnient  un  peu  générétdc  àuf ait 
été  régardé  comme  dangereux  potir  le  pritiOÉl 
ou  pôtir  FEtat.  La  mythologie ,  qui  semblait  le 
chairip  féserTé  aux  poètes  ^  acquit  en  efiF€*  à 
létirâ  yeux  une  iniportance  tout-à-£kit  ridictilë^ 
Marini ,  dafai$  un  sonriet  qu^il  faisait  à  rhotineur 
d'un  autfe  poète,  fcortfondit,  dans  Forâre  dté 
traH^^àtix  d'Hei'cule ,  le  lion  de  Néméë  àVed 
FhydJre  de  Lerrie  :  c'en  fût  asse«  pour  éièiléif 
Cotitrë  Maririi  l'orale  le  plîia  viblent.  Une  liloi'- 
tié  dés  littérateurs  de  l'Italie  écrivit  c<^ti-fe  Itti , 
.une  autre  pîit  sa  défense;  la  qùestioîi  la  pitié 
hnportatitepout  le  bonheur  deshomméâ  h'àti*- 
rart  pis  produit  tdnt  de  livres  ;  les  h'f^iied,  fon- 
dées stir  lés  plus  sangians  outrages,  n'auratent 
pas  Mt  écrire  de  plus  infâmes  Kbelies.  Les  àH^ 
tagonistes  ne  s'en  tinrent  pas  à  écrire  des  poésièé 
éatiriqûés  les  uns  contre  les  autres;  MtàJ^oIà, 
Ié'p6ète  rival  de  Marini,  lui  tira  un  fcdup  dé 
fusil,  au  détour  d'ùné  rue  à  Tutihj  mais  au 
lieu  de  l'atteindre ,  il  étendit  par  terre  un  cottt^ 
tisan  du  prince  qui  se  trouvait  à  cAtë  de  Itiî. 
Ori  assure  que  Marini  s'employa  pour  obtenir 
là  grâce  de  Murtdla,  et  qut  celu>cï ,  Idiki  d'êli'ê 
recoiiï^iissant ,  dénonça  Marini  à  Charlfes-'Elnâ* 
nuel  ï^*",  comme  ayant  voulu  le  désigner  dans  un 
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pftëïAô  Sàtiriqme.  Le  poète  fîit  jet4^  dans  un  ca^ 
oliot^  t'^lid&kit  qu'on  e%iAmiti^it  Psicousation ,  ^ 
il  n'en  sortit  que  parce  qu'il  ètit  le  bonheur  de 
prétxVet  qu'il  avait  publié  jde  poëme  à  Naples , 
dauô  te  premièi*ê  jeunesse ,  dt  avant  d'àvoit  )k^ 
mais  VU  le  duc  de  Savoie,  ou  d'avoir  pu  pensei- 
À  lui{  Lorsqu'il  sortit  de  prison,  il  passa  en 
FMnoei  ùh  la  reine  Mtirie  de  Médîcis  lui  accorda 
M  protection  )  et  lui  assura  une  pension  consi«- 
âérâble<  C'est  là  qu'il  écrivit  son  Adonis ,  le  plus 
célèbi*e  de  seâ  ouvtàges.  Sa  jmblicution  exeitâ 
Vitié  nouvelle  guerre)  littéraire  en  Italie.  Marini^ 
en  M  défendant,  attaqna  its  àdvcfSâiréS  d^uue 
ïnaniëre  violente;  ses  partisans  qui  prirent  aussi 
là tilulme,  furent  plus  Outrageitc  enéore.  Aunii*^ 
lièu  de  cet  orage  ^  Mèttini  fit  un  detiiier  voyage 
en  Italie  :  il  y  fut  reçu  avec  enthousiasme  j  son 
entrée  à  Rome  fut  presque  un  triomphe  :  il  pàste 
en£(uite  à  Napleë  sa  patrie,  et  c^e6t  là  qUe  là 
mort  le  surprit  en  i6a5.  * 

Marini  abeaucoii|]i  écrit  :  on  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  sonhèts ,  dés  îâylles  et  deô  églogùes  ^ 
des  éànzûniy  des  épithalames ,  àeé  panégyri- 
qùéd ,  d^  épigrammes  pour  une  ^erle  de  ta- 
bleaux. Je  ne  connais  que  don  Adtonis ,  et  enébre 
6uis-je  loin  de  F^Évoir  lu  en  entier.  Ce  poeMè 
en  vingt  chants  ,  a^  dans  plusieurs  chants, 
trois  cents  octaves ,  et  daûs  l'un  plus  de  cinq 
waXè'y  en  sorte  qu'il  eôt  pluà  loûg  même  que 
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TArioste.  U  suffit  seul  à  Ëdre  oonnaitre^et  les 
beautés,  et  les  défauts  par  lesquels  Mariui  s'était 
acquis  tant  d'illustration. 

L'Adonis  de  Marini  est  une  espèce  de  poëme 
épique  et  romanesque  :  l'amour  de  Vénus  et 
d'Adonis  en  est  le  sujet;  il  commence  au  mp- 
m,ent  où.  Cupidon,  irrité  contre  sa  qaère,  la 
blesse  de  ses  flèches,  et  lui  inspire  de  l'pnour 
-pQiux  Adonis,  qu'il  fait  venir  du  fond  de  l'Ara- 
bie dajcis  l'île  de  Chypre.  Mais  le  poète,  beaucoup 
plus,  empressé  d^  peindre  quo  de  raconter  d.e« 
événemens,  traite  chacun  de  ses  chants  comme 
un  petit  poëme ,  et  lui  ddnne.  un  titre.  Ce  sont  : 
le  Bonheur,  le  Palais  d^ Amour,  la  Surprise 
d'Amour,  la  Nouvelle  (  d'Amour  et  Psyché , 
épisode  qui  remplit  le  quatrième  chant),  -la 
Tragédie,. le  Jardin,  etc.  Marini  épuise  les  si- 
tU9,tions  dans  ses  peintures  de  l'amour  et  de 
ses  plaisirs  ;  il  confond  par  la  prodigieuse  va- 
riété d'images ,  de  sentii];}ens ,  de  raffînemens  de 
tendresse  et  de  volupté ,  sur  lei^quels  il  s'arrête 
avjec  comple^sance  ;  ^1  ^^^  souvent  admirable 
par  cette  harmonie  du  style,  et  cette  ivresse, 
d'amour,  qfii  au  huitième  d^ant  est  portée  au 
comble.  Mais  les  idées  de  moralité  et  de  conve- 
nance ne  le  gênent  pas  plus  dans  ses^  tableaux , 
que  celles  du  goût  et  de  la  Sjainè  critique  dans 
la  distribution  de  son  ouvrage.  La  suite  du 
poëme  devient  tout-à--fait  romanesque  j  la.  ja^ 


# 
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lousie  de  Mars  et  celle  *d'une  méchante  féé 
viennent  troubler  les  amours  de  Vénus  :  Adonis 
lui  est  ravi  ;  cependant ,  c'est  en  vain  que  la  fée 
veut  lui  inspirer  de  FamoUrj  il  recouvre  sa 
liberté ,  il  retourné  à  Vénus  ^  mais  sa  passion 
pour  ]gL  chasse  l'entraîna  dans  de  nouveaux 
dangers ,  et  le  poëme  finit  par  sa  mort ,  et  les 
)€rux  ^célébrés  sur  son  tombeau. 

En  faisant  choix  d'un  sujet  semblable ,  le  che- 
valier Marin!  (  ce  titre  lui  avait  été  donné  par 
Charlês-Emanuel  )  renonçait  presique  absolu- 
ment à  l'intérêt  ;  car  lés  dieux ,  et  surtout  ceux 
du  paganisme  ,  n'en  peuvent  exciter  aucun 
chez  les  pauvres  mortels  ;  il  renonçait  à  toute 
ciDoyance,  à  toute  vraisemblance,  le  plus  sou* 
vent  à  tout  naturel  dans  les  situations  et  les 
tableaux.  Mais  Marini  ne  prétendait  qu'à  être 
4e  poète  de  la  volupté  et  celui  de  l'esprit;  il 
enchaîna  en^mble  des  tableaux  ravissans ,  se 
souciant  à  peine  de  savoir  si  le  lien  qui  devait 
les  unir  était  assez  fort  pour  les  soutenir  ;  et 
quant  à  l'esprit ,  il  y  répandit  à  pleines  mains 
celui  qu'il  cherchait,  celui  que  ses  compatriotes 
admiraient,  les  antithèses,  les  oppositions  de 
mots,  les  iinages  brillantes,  tout  ce  qui  arrête, 
qui  étanne,  qu'on  admire  souvent  avant  de  le 
comprendre ,  et  qu'on  Jtrouve  faux  après  l'avoir 
compris. 

Marini  a  joui  pendant  un  temps  d'une  repu- 
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Utian  coloMtle  ;  oïl  le  mit,  durant  tout  le^dix- 
^eptième  siècle ,  au^leasos  de  Ums  oeux  que 
nous  regardons  comihe  le$  dasaiques  de  l'Italie. 
Les  Espagnole ,  qui  Finiitërent  et  qui  le  dépaft- 
ièrei^t  encore,  professaient  pour  lui  la  pltis 
haute  admiration  ;  les  Français  ne  l'admiraient 
guère  moins ,  et  l'on  troure  des  traces  de  pet 
enthousiasme  jusqu'au  temps  de  Rousseau ,  qui 
a  cité  un  g^nd  nombre  de  vers  de  Marini  dans 
la  NouveUé  Héloïse.  Pour  donnto  qad4ue  idée^ 
et  de  la  haute  harmonie  du  styk^etdu  talent  dé 
peindre  d'wi  homme  qui ,  si  son  siède  avait  été 
'  plus  Ubre,  aurait  probablement  réglé  son  ima*^ 
gination  par  un  goût  plus  pur ,  et  mériterait 
d'être  compté  parmi  les  plus  grands  poètes  de 
l'Europe ,  |e  choisirai  quelques  strophes  dans 
le  dix-huitième  chant,  intitulé  la  Morte ^  parce 
qu'il  contient  le  récit  de  k  chasse  où  Adonis  fut 
tué  par  un  sanglier  (i).  * 

(i)  Cantô  xvtiî ,  St  93. 

Con  la  tenera  mâno  â  ierro  daro 
S^iig«  eontro  i)  c2ii|flûal ,  qnaiito  ^n  peH  ; 
Ha  pia  robasto  braocio  e  piii  tecoxo 
Penetrar  non  poria  dov*  ei  pereote  ; 
L*atnito  actiàr,  corn*  babbta  un  èaldo  mnro 

G091*  habbia  in  nn  ancndine  j^tcoêtÇf 
Toma  senza  trar  fnor  stilft  di  rosio. 

Qaando  cio  min  Adon ,  riede  in  se  «tesso  » 
*  iTardt  penti|(»>  emeglioii  oonsij^lîa, 


<c  iDè  tô  méiïi  délieate^  Adoaii  pOu«se  aVe^l^ 
if  é&a^  MU  fer  liîga  eoiitre  le  saucier ,  mais  tin 
J!^  brâs  plus  robuste  et  plus  sûr  que  le  sieii ,  b9 
^pourrait  pénétrer  là  vk  son  coupa  porté.  LV 
B  eier  ïi(||iEitu  j  oomfixe  s^il  eût  frappé  contre  une 
»  lEnuraiÛe  solide  ^  oïl  contre  un  roohêr  esoaj^  ^ 
y>  ou  Comme  s'il  eut  battu  contre  une  enclume  ^ 
y^  revient  sans  être  rougi  d'une  goutte  de 
y>  #ang« 

3»  En  le  Voyant  ^  Adonis  rentre  en  luî^^méme  ; 
^  il  se  replut  trop  tard  ;  il  Teut  sniTre  un  meilt 
3>  leUÉ*  donisieil}  il  ^ense  à  s'échapper,  s'il  est 
y>  possible  \  il  res^etitde  l'efiroi,  et  se  déterminé 
»  à  s'enfuir;  car,  en  voyant  de  près  ce  féroce 
y>  animal ,  il  a  découvert ,  entre  ses  horribles 
y>  paupières ,  cette  même  lumière e&ayïuate  que 
»  montre  quelquefois  le  tiêl,  forsqu'avec,  un 
y>  trident  de  leu  11  entr^ouVre  les  nuits  au  milieu 
»  des  nuages  brisés  »i 

Cependant  le  sanglier  poursuit  Adonis,  et 
Marini ,  par  une  imagination  bigarre  et  qui  peut  * 
servi^i d'exemple  de  Sdïl  mauvais  goût,  sup- 
pose que  le  monstre  féroce  est  ravi  lui-même  de 


.im. 


Pensa  a  lo  ftcafaipo  émà  »  se  gli  è  pannetfô  i 
£  terne,  e  di  faggir  partito  piglia, 
Percbe  gli  scorge^-ia  ngéarêârlo  lipprwso 
Quel  fiero  lame  «Mro  Vkanmàê  diglia 
Gh*|ia  il  ciel  Ulhor>  t^patasèê  tiè  itiifti  tott» 
Con  tridente  di  fMO.ii^i*  ^  t^oCW. 


â68  u?rTéRÀTuii£  italieniq(. 

la  beauté  du  chasseur  qui  s'énfoit-deTsaxt  lui  (  i  )• 
«  Avec  son  groin  cruel  il  veut  appliquer  un 
y>  baiser  sur  ce  flanc,  qui  remportait  en  blan- 
»  cheur  sur  la  neige  elliMn^e  ;  et  ctoyant  ca- 
»  resser  Fivoire  délicat ,  il  y  imprim<qd|p»  traces 
»  de  ses  dents  terribles.  Ces  blessures  furent 
»  des  marques  dé  teiidresse ,  et  la  nature  ne 
3)  lui  avait  point  enseigné  d'autres  gestes ,  d'au- 
»  très  caresses ,  pour  témoigner  son  amour  ». 

Adonis  Veut  dé  nouveau  repousser  le  monstre 
avec  sa  lance  :  il  est  terrassé ,  et  le  sanglier ,  en 
passant  et  repassant  sur  lui,  entr'ouvre  ses 
flancs  par  de  larges  blessures  (2).  ^c  Avec  quelle 


(t)         Col  mostaccio  cnidel  baciar  gli  Tolle 
Il  fianco,  che-vincèa  le  nevi  istessoy 
]E  credendo  lamlnr  Tavorio  moUe, 
Bel  fier  dente. la  stampa  entro  y^mpresse  : 
Vezad  far  gli  nrti,  atti  amorosi  e  gesti 
Non  le  ^nsegnè  natura  altri  çlie  queati. 

(a)         O  corne  dolce  spira  e  dofce  latigae , 

O  qnal  dolce  pallor  gl*  imbianca  il'Tolto! 
Horrihil  ne,  che  nell  horror,  nel  aangae 
Il  ri^o  col  piacer  stassi  raccolto. 
Régna  nel  ciglio  ancor  voto  cd  essangae 
£  trionfa  negli  occhi  amor  sepolto. 
£  chiusa  e  spenta  Fana  e  Taltra  Stella 
Lampeggifty  •  Inorte  in  si  bel  viso  e  bella. 

Arsero  di  pirate  i  freddi  fonti , 
'    S' intenerir  le  dnre  qnorce  e  i  pini  ; 
£  fcatucir  da:la  frondoaè  £»nti    . 
X^agrimosi  rasceUi  i  gioglû  Alpioi;  . . 
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^dortïceur  il  expire  1  avec  quelle  douceur  il 
»  languit  !  Quelle  douce  pâleur  blanchit  sc»i 
y>  vidage  !  Elle  ft^a  rien  d'horrible,  car  au  milieu 
•»  de  Fhorreur  et  du  sang,  le  rire-et  le  plaisir  se 
)>  trouveiîit  réunis.  Sur  ces  paupières  vidçs  et 
j>  privées  de  sang,  ti^ns  ces  yeux  brisés,  Tamour 
»'  enseveli  règne  et  triomphe  encore  j  ces  deux 
!»  étoiles  éteintes  et  fermées  lancent  encore  des 
:f>  éclairs,  et  la  mort  est  belle  dans  un  si  beau 
7>  visage. 

'  ^  »  Les  froides  fontaines  s^embrasèrent  de  pitié  ; 
»  les  pins ,  et  les  chênes  si  durs ,  s'attendrirent; 
»  les  hauteurs  des  Alpes  versèrent,  de  leurs 
»  fronts  couverts  de  feuillages ,  des  ruisseaux  de  * 
»  larmes:  on  entendit  les  nymphes  pleurer  et 
y>  gépiir  dans  les.  niLontagnes  et  dans  les  profqrij- 
y>  des  cavernes  du  voisinage  ;  lés  Dryades  et  Ic^ 
)>  Napées ,  les  unes  amantes  des  bois ,  et  les  au-; 
y>  très  des  jQeuves ,  fcmdirent  leurs  yeux  en 
»  larmes».  . 

Parmi  les  nombreux  imitateurs  de  Marini, 
Claude  Achillini(  1674- 1640)  et  «Jérôme  Préti 
furent  des  premiers  j  peu  d'hommes  de  leur 
vivant   arrivèrent   à   autant    de    gloire;   peu 

d'hommes  sont  plus  complè  teignent  oubliés  et 

■    -     ■*  ■  ~ 

Pianser  le  ninfe ,  et  nlnlar  da  moniir  r  -   :        .  ^ 

£  da  profondi.  lor  gorghi  .vicini  ,      '    -       y     -      , 
Driadi  e  Napee  stempraro  in  piantSo  i/lami. 
Quelle  ch'aïaaiLO  i  boschi ,  e  ^aeste  i  fiomi. 
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igoMh  aujourd'hui.  L'Italie  était  jabaudunbéier 
a»  règoie  du  «aaYiii3  gpùt  ;  i'9.bijB  de  Vasprit 
avait  détruit  toiife  autm  eapèoe  tde  taTeat  ;  ce 
&' était  qu'en  euehémsaut  led  vm»  9ur  Im  autre» 
qu'on  pouvait  encore  espérer  d»  briller  ;  et  jpesr- 
ter  dans  le  vrai  pour  les  ]^n^ém ,  h^  images , 
les  eomparaiaons  y  c^é^tfemmyen  ^aja^ùr^d^  ??^s- 
leip  dausFobaGmrité.  O  mauvais  gpûtde^  Italiens 
eut  d^abord  qi^lqu/influe»^  ^ml  lit  littérature 
française.  Achilliui  adressa  au  cardinal  de  ^i^ 
phelieu  un  sonnet -suc  la  d^]i^y|iiiQe  de  Cai^l  en 
lôag^  qni  commen^it  par  ce  vers  i 


'  t 


Sudate,  ofochi!  a  preparar  metalli. 
(Sue^^  ô  feux  !  préparez  des  métaux.  ) 

ÎI  fut  alors  fort  admiré  en  France  raême ,  tandis 
que  ce  vers  seul  est  cité  aujourd'hui  coB^ine 
exemple  du  ridicule  àxx  style  précieux.  Achil- 
lîni  envoya  encore  à  Richelieu  une  canzone 
sur  la  naissance  du  dauphin ,  qui  lui  procura 
des  honneurs  et  des  récompenses  brillantes. 
Voici  un  madrigal  d'Achillini  qui  pourra  don- 
ner une  idée  de  l'esprit  du  siècle,  des  concetti 
italiens ,  et  de  ce  qu'on  admirait  alors  (i)  ': 

(i)  Col  fior  de  fiori  in  mano 

n  mio  Leslûn  ximito, 
Al  fior  respiro ,  e  '1  pastoral  s6q>ivo. 
Il  fior  aoapira  odori , 
Leabin  xcapira  ardorr  ,^       , 


^  Je  voift  moxi  Lesbin  avëq  la  fleur  dea  fleurs 
3>  à  la  main  ;  ^e  respire  la  fleur  y  je  soupire  pour 
P  le  pasteur  ;  la  fleur  soupire  des  odeurs  j  Lesbin 
J>  ,respire  des  ardeurs.;  j'odore  Fodeur  de  Fune , 
2>  î'adore  l'ardeur  de  l'autre;  odorant  et  adorant 
»  en  même  teaoïps  ^  )e  seps  par  l'odeur  et  par 
})  l'ardeur.  la  glaee  et  le  tounqent  y>, 

XjCS  Scudéry,  les: Voiture,  les  Balsac,  imi'*, 
tarent  ce  style  précieux  et  afiecté  ;  ^  eut  un 
pacwiexit  de  vogue  :  BoUeau'  et  Molière  contri-^ 
buèrent  plus  que  personne  à  y  faire  renonoei? 
les  Français.  Ces  réformateurs  du  goût,  qui 
c^Vaien^  vU'les  mauvais  exemples  venir  d'Italie, 
en  conçurent  un  grand  m^ris  pour  la  poé^ 
italieniie;  ils  ne  virent  plus  que  du  clinquant 
dans  son  or  le  plus  pur  ;  ils  firent  adopter  aux 
Français  le  mot  de  concetti,  pour  indiquer  les 
jeux  d'esprit  afiectés,  tandis  que  ce  mot,  qui 
signifie  vonçeptions  j  idées  j  est  toujours  pris  en 
bonne  part  dtins  la  langue  italienne  ;  enfin ,  ils 
nWrétèrent  pas  seulement  les  progrès  du  maur 
vais  goût  en  France ,  leurs  leçons  et  leur  exemr 
pie  réagirent  ensuite  sur  la  littérature  italienne 
elle-même,  et  firent,  au  bout  d'un  siècle,  re- 
noncer ses  poètes  à  leur  afiectation. 

■"  I     ■  "         '  '"'    '  '     '^ II.     m     II      ■      I      ,...    ■  Il      ■     ;    .    ■         .     .     I    .        ,n    -. I 

i<*odor  d«U*nxio  o4Qro,  ■ 

L*  ardor  d«ll*  altro  adoro , 

Et  odorando  et  adorando  i  aento  . 

Dal  odor  dal  udor  gliiafiaxa  a  torsMuto. 
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.  La  peiisée  était  ^Tors  soumise  à  vûoe  si  giîgtiide 
gène,  qu'Alexandre  Marchetti,  ayant  traduit 
le  poetne  de  Lucrèce  sur  la  Nature  des  choses  ^ 
ayec  une  élégance  et  une  vigueur  de  poésie  qui 
le  mettent  fort  au<lessiis  de  soa  siècle ,  Côme  m 
d<ç  Médicis  ne  voulut  jamajis  en  permettre  Tim- 
pression,  parce  que  c'était  l'exposition  de  la 
doctrine  d'Épicûre.  Si  Ton  y!  r^arde  bien,  il 
n'y  a  aucune  des.  pensé€»s  de  l'homme  qui  né 
puisse  avoir  quelque  liaison  jou  avec  ia  religÊcm^ 
ou  avec  la  politique  ;  et  lorsque  sur  ce&  deux 
objets  tout  est  fixé ,  tout  est  arrêté  .piar  un  gou- 
vernement jaloux;  lorsque  toute  idée  q[ui  s'éV 
cs}rte  du  canon  prescrit ,  est  considérée  comme 
.un  délit  de  majesté  divine  ou  humaine ,  on  ne 
peut  plus  «apérer  de  l'esprit  aucun  essor  ^'  du 
génie  aucune  vigueur.  Si  quelques  hommes  ont 
encore  la  hardiesse  de  prétendre  à  quelque 
gloire  littéraire,  ce  ne  peut  être  qae^par  des 
cojicetti  j  des  hyperboles  et  du  &ux  brillant ,  > 
qu'ils  se Jeront  remarquer,  puisque  le  terrain 
de  la  vérité  leur  est  interdit  sansf  retour. 

Un  seul  poète  ée  distingue ,  dans  tout  le  dix- 
septième  sièîcle ,  par  un  sentiment  patriotique. 
Je  ne  sais  quelle  vieille  étincelle  de  liberté  était 
demeurée  dans  le  cœur  du  sénateur  Filicaia*^, 
florentin,  né  le  3o  décembre  i642,  mort  le 
a5  septembre  17P7.  Il  reçut  sa  première  inspi- 
ration d'un  ^rand  intérêt  national ,  européen, 


thrétien  ;  celui  qu'excita^  m  i683 ,  Ife  sîëge  de 
Vienne ,  entrepris  par  les  Turcs  ;  sa  défense  par 
Charles  v ,  duc  de  Lorraine  ^  et  sa  délivrance 
par  Jean  Sobieski*  Filicaia, écrivit,  sur  la  vic- 
toire des  Ghrétieîls  ^  plusieurs  canzpni  qui  res- 
pirent une  ardeur  guerrière ,  une  joie  de  pette 
grande  délivi^nce ,  ume  reconnaissance  pour  le 
secours  divin  ,  que  l'on  chercherait  vainement 
dans  tous  lés  autred  ouvrages  des  poètes  \$Wc^n- 
tisti.  Pour  la  première  fois^  dans  ce  siècle ,  un 
Italien  exprimait ,  par  sea  vers  ^  ce  qu'il  pensait 
et  ce  qu'il  sentait  ;  aussi  les  odes  adressées  y  par 
Filicaia ,  à  Léppold  i*' ,  au  duc  de  Lorraine , 
au  roi  dé  Pologne ,  excitèrent-belles  un  eùthour-^ 
siasme  universel,  et  lui  attirètent^élles,  de  ces 
souverains ,  les  lettres  les^  pfczs  flatteuses.  Les 
guerres  de  la  succession ,  et  la  dévastation  de 
ritaJie  par  les  armées  françaises  et  allemandes , 
inspirèrent  à  Filicaia  de  nouveaux  vers  patrio- 
tiques. Il  a  laissé ,  sur  led  malheùj0Me  sa  patrie, 
six  sonnets  et  utie  canzone.  Le  premier  de  ces 
sonnets ,  Italia!  Italia  !  jouit  encore  de  la  plus 
haute  réputation  ;  c'est  peut-être  le  morceau  le 
plus  célèbre  de  toute  la  poésie  italienne  au  dix- 
septième  siècle.  .    , 

(c  Italie  !  Italie  !  ô  toi  à  qui  la  destinée  accorda 
»  une  beauté  malheureuse ,  et  avec  elle  une 
»  dot  de  soufirancès  infinies ,  que  tu  portes 
»  écrites  sur  ton  front ,  pourquoi  u'es-tù  pas  ou 
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3»  moins  belle,  oi^plus  forte,  pour  te  faîr^ 
!>  craindre  davantage,  ou  tefa^re^umer  moins  de« 
»  ceux  qui  semblent  enflamnlés  de  tes  charmes, 
}»  et  qui  cependant  te  défient  à  des  combats  à 
y>  mort?  Alors  je  ne  .Terrais  plus  des  torrens  de 
X  soldats  descendre  des  Alpes  ^  je  ne  verrais  plus 
}»  les  troupeaux:  firançàis  boire  l'cHide  du  Pâ, 
j^  teinte  de  sang;  je  ne  te  verrais  plus  toi-même 
31  ceinte  dHm  fer  qui  n'est  point  à  toi  ^  combat- 
]»  ire  avec  le  bras  de  peuples  étrangers ,  pour 
h  servir  toujours ,  que  tu  sois  victorieuse  ou 
j>  vaincue  (i)  ».  La  sublimité  du  sentiment  pa- 
triotique relève  ce  sonnet,  qui  cependant  laisse 
voir,  dans  plus  d^un  vers ,  l'esprit  et  les  con- 
oetli  du  dix-septième  siècle.  Les  autres  sonnets 
sont  fi^  inférieuf s  à.  œlui-là.  Filicaia  ne  .les 


(i)         ItalU  r  Italift  1  O  to  cm  feo  la  sorte 
Qona  infelicé  dB  beBon ,  obA*  hâî 
FnneiU^^  d*infiiiiti  gtiù  , 
Cbi»m  fronte  scritti  per  grau  dbglia  porte. 

D^b  feasi  ne  meu  Mla ,  o  al«M»  pii  l^rtt  t 
Oude  asaai  piii  ti  paTentasae,  o  aasai 
T*  amaate  men ,  cài  dei  tao  bello  ai  rai 
]Par  «ka  ai  atragga ,  a  par  ti  iSda  a  viorta', 

/  Che  or  già  daU*  Alpr  non  Tedrei  tonaatt 

Scander  d'armati ,  ne  di  sangaè  tinta 
Baver  Tonda  del  P6  Gallici  armenti. 

Ne  te  Tedrei  det  non  tno  ferro  cintfi 
Pngnar,  col  braccio  di  straniere  ganti^ 
W9r  f  errir  aempra  >  o  ymcitrica  o  Tinta.. 
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écrivait  pas  avec  un  sentiment  entier:  il  voulait,  ' 
dans  un  chant  de  guerre ,  observer  tous  les  mena- 
gemenS  possibles  ;  he  mécontenter  ni  les  Fran- 
çais ,  ni  les  Allemands ,  ni  les  princes  italiens  ; 
if  indiquer  aucune  partialité,  moins  encore  ap- 
peler ses  compatriotes  à  prendre 'les  armes  :  il  a  » 
fort  bien,  réussi ,  en  effet ,  à  ne  pas  se  compro- 
mettre, mais  Vêtait  aussi  le  moyen  de  ne  pas 
s'illustrer. 

Le  même  siècle  a  produit  aussi    quelques 
poëmes  héroï  -  comiques ,  dont  la  réputation  a 
dépassé  de  beaucoup  celle  des  ouvrages  sérieux. 
Alexandre  Tassoni ,  né  à  Modène  en  1 565 ,  s'est 
rangé ,  par  sa  Sêcchia  rapita  ^  parmi  les  bons 
poètes  de  l'Italie.  H  avait  accompagné  le  cardi^ 
nal  Colonnà  en  Espagne ,  et  il  en  était  revenu 
plein  de  prévention  contre  ^ce  pays.  Il  ^e  fit 
d'abprd  une  réputation  dans  les  lettres  par  des 
ouvrages  de  critique ,  dirigés  contre  l'autorité 
d'Aristote ,  en  littérature ,  et  contre  l'exemple 
de  Pétrarque  ,  en  poésie  :  il  excita  ainsi  des 
guerres  de  plume*,  auxquelles  il  se  livra  avec    * 
ardeur.  Après  la  mort  du  cardinal  Colonna,  il 
entra  au  service  du  duc  de  Savoie ,  Charles- 
Emanuel ,  qui  l'employa  dans  plusieurs  affaires 
d'Etat.  A  la  fin  de  sa  vie',  il  passa  en  Toscane , 
où.  il  mourut  en  i655.  C'était  en  162a  qu'il 
avait,  publié  son  poème  de  la  Secchia  rapita  ; 
mais  il  prétendit  alors  que  c'était  un  ouvrage 
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de  sa  jeunesse,  qu'il  avait  gardé  long-tempsi 
dans  so^  porte-feuille.  Peut-être  ne  croyait-il 
pas  de  la  dignité  d'un  homme  d'Etat  d'avoir  ' 
travaillé  dans  un  âge  avancé  à  un  poëme  bur- 
lesque ^  mais  sa  versification  soignée  porte  les 
marques  de  la  maturité. 

Le  sujet  de  la  Secchia  rapita  est  une  guerre 
entre  les  Modénois»èt  les  Bolonois,  au  milieu 
du  treizième  siècle ,  dans  laquelle  le  seau  d'un 
puits  fut  enlevé  par  quelques  guerriers  mode- 
«ois ,  au  mUieu  même  de  Bologne,  et  porté  en 
triomphe  dans  leur  ville  ,  où  on  le  consei^e 
encore  aujourd'hui  y  sous  plusieurs  cle&  y  au 
clocher  de  la  cathédrale.  Le  dépit  des  Bolônois 
d'avoir  laissé,  un  tel  trophée  dans  les  mains  de 
leurs  ennemis ,  et  les  efforts  qu'ils  firent  pour . 
le  recouvrer ,  ont  fourni  à  Tassoni  de  quoi  fidre 
douze  chants  épiques  burlesques.  J'aime  à  croire 
que  le  but  général  de  l'ouvrage  est  de  faire  la 
satire  des  guerres  entre  Italiens  y  qui  avaient 
affaibli  leur  pays ,  et  qui  le  livraient  en  proie 
aux  étrangers  ;  mais  si  telle  était  l'intention  de 
l'auteur,  il  l'a  trop  oubliée ,  et  nous  l'a  trop  &it 
oublier  dans  douze  chants  de  combats  y  qui  y 
après  tout  ,  se  ressemblent  fort  les  uns  aux 
autres.*  On  ne  peut  refhsej  k^  ce  poète  de  la  |;aité 
et  de  la  grâce ,  souvent  même  une  noblesse 

épique  (  i  ) .  Ses  commencemensdechants  brillent 

„i  *  ■     ..  .1  .      I     .1.1    .  .  I — ■ 

(1)  Tassoni,  pour  raconter  comment  le  roi  Hemiu» 
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quelquefois  des  plus  belles  couleurs  poétiques  j. 
sa  manière  de  caractériser  les  différens  peuples 


\ 


fut  fait  prisonnier ,  réunit  au  travestissement  des  poètes 
épiques ,  une  des  plus  belles  images  qtf aucun  d'eux  ait 
employée^  et  ehfin  la  peinture  grotesque  des  moeurs  du 
temps  ^  et  de  l'éloquence  provinciale  d'un  magistrat  qui 
défigure  la  langue.  (  Canto  vi  ^  St.  4a.  ) 

• 

Il  Re  ai  senote  ,  e  a  nn  tempo  il  fvro  caçcia 
Nél  ventre  a  Zagarin,  che  gli  è  rimpetto; 
Manoupuè  syîlnpparsi  da  le  braccia 
Di  Tognon,  clie  -gli  cigne  i  fianchi ,  e*  1  petto  : 
Sd  eccû  Perited  giagne,  e  rabbraccia 
Sabit6  aneb'  egli ,  e*  1  tien  serrato  e  stretto  : 
Ei  r  uno  e  Taltro  or  tira,'  or  alza,  or  spigne,, 
Ma  di  legami  lor  non  skcbcigne. 

Quai  fiero  tore ,  a  coi  di  fnni  ignote 
Cinto  aia  il  como  e  1  piè  da  canta  mano, 
Mnggiace  ,<  abnfib ,  si  oontoroe ,  e  senote , 
.  tJrta,  si  lancia ,  e  si  dibatte  in  vano; 
£  qnando  al  fin  de*  lacci  ùscir  non  pnote 
Cader  si  lascia  afiUtto  e  stanco  al  piano  : 
Tal  Tindomito  Re  ^  poiche  comprese 
D'afifaticarai  indamo,  ^Ifin  si  rese. 

Vu  drisiato  il  carroccio ,  e  fa  rimcsso 
In  sodia  il  Podestii  tntto  infangato  ,^ 
Non  si  trovè  il  robon ,  ma  gli  fa  messo 
Xndosso  nna  corazza  da  soldato , 
Le  calse  rosse  abencbe  avea,  col  fesso 
Dietro,  e  dinanzi  an  braghetton  frappato, 
E  nna  sqoarcina  in  man,  larga  ana  spanna, 
Auraa  il  bargel  di  Caifiis  e  d*Anna. 

Ei  gridava  in  Bresciano  :  Innanz ,  Innanzi, 
Che  Vè  rott*ol  nemin ,  valent  soldati , 
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qu'il  fait  co|}3battre ,  est  souvent  énimée  par  la 
meilleure  plaisanterie.  AxA^i  la  surprise,  des 
bagages  des  Florentins  ,  sur  lesquels^  on  voyait 
briller  leurs  armoiries  brodées  en  or ,  et  qui 
avaient  long-Jemps  excite'  la  convoitise  de  l'ar- 
mée ennemie ,  mais  dan^  lesquels  on  np  trouve 
que  des  noisettes  et  des'fi^^ues  sèches  9  peinit 
assez  plaisamment  la  somptu^euse  épargne  qu'on 
a  toujours  reprochée  à  co'peuple  (1).  Cependant 


■*- 


Fegbe  sbità  U  ftchitu  a  tncch  sti  Jjm» 

Alalçdetti  da  De ,  scommnnegati. 

Cosi  dicendo ,  già  vedea  gli  «vansi 

Del  destro  coroQ,  ^ndàr  qak  elà  aba&^^t^i 

M  raggirarsi'per  qa«  oampi  apcichi, 

Cercando  di  salyar  U  p^H^^  A  Ac1m> 

(1)  Canto  V,  St.  55.  ' 

La  terza insegna fade Fiorentini , 
Con  «inqae  mila  tra  cavalli  e  fiinti , 
Che  condaceaiu»  Anton  Francetco  Dini 
£  Averardo  di  Baccio  Cavalcanti  : 
Non  s'asavano  Stame  e  Marzotini 
Ne  poUi  d'India  allor,  ne  vin  di  Gl^nti  ; 
Ma  le  lor  Tlttoyaglie  eran  eaciole  , 
Noci,  e  castagne,  e  aorbe  secche  al  sole. 

E  di  qaeste  i^yean  con  le  bigonca 
Mille  asinelli  al  dipariir  carcati^ 
Accid  per  qnelle  strade  alpestre  e  sconca 
Non  patisser  di  famé  i  lor  soldati  : 
Ma  le  some  cc^rte  in  gnisa  p  coi^çe 
Avean  con  panni  d*nn  oolor  sega^ti  r 
^    Cbe  facean  di  lontaii  mostra  pompQH 
Di  salmeria  superba  e  prezîosa. 

C'est  pour  piller  ç^s  équipages,  que  ddiia  }e  chant  sui-! 


•la  poésie  burlesque  se  ressent  ici ,  eommé  les 
autres ,  du  manque  de  liberté;  il  ne  vaut  pas  la 
peine  ide  se  moquer  de  gens  morts  ii  y  a  cinq 
cents  ans ,  de  gens  qui  ne  nous  ressemblent  ni 

par  leurs  habitudes ,  mi  par  leurs  mceutd ,  ni 
par  leur  caractère;  la  satire  qui  porte  sur  le 
gouvernement  démocratique  des  Bolonois ,  au 
trei^ièane  siècle ,  ou  sur  les  guerres  du  roi  Hen- 
sius  y  est  par  trop  innocente  ;  et  sans  désirer  de 
l'amertume  dan3  un  poëme  héroï-comique  ,'on 
lui  voudrait  tout  au  moins  un  peu  plus  de 
piquante 

En  même  temps  que  Tassoni ,  François  Brac- 
ciôlini  de  Pistoia  (i 566- 1646)  publia,  de  son 
côté,  un  poëme  hérdï- comique,  intitulé  ZfO 
Schemo.  degli  Dei  (la  Moquerie  des  Dieux). 
Ce*  sont ,  en  e£fet ,  les  dieu^  du  paganisme  que 

/  BraccioUni  conduit  sur  les  montagnes  de  Tos- 
cane ,  et  qu'il  met  en  scène  avec  des  paysans 
pour  leur  &ire  jouer  un  rôle  ridicule  :  dans  un 
dialogue,  qui  sert  de  préface ,  il  se  vante  de 
contribuer  ainsi  au  triomphe  de  la  vraie  reli- 
gion sur  d'anciennes  erreurs.  Le  plus  souvent 
il  travestit  la  Mythologie ,  il  fait  parler  aux  ' 
dieux  un  langage  bas  et  vulgaire,- et  il  cnerche  • 
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vant,  les  Allemands  et  les  soldats  de  Garfagnana  abai»> 
donnent  le  roi  Hensiu*^  et  l'exposent  à  être  fait  pri-s^ 
aonnier. 
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à  exciter  le  rire  par  le  contraste  entre  là  dignité 
et  la  grâce,  que  notre  mémoire  attaclie  aux 
fables  homériques ,  et  la  grossièreté  du  langage 
et  des  intérêts  du  bas  peuple  (i).  Cependant, 
quelquefois  aussi  il  s'éj^ve  au-dessus,  de  cette 

(i)  Tel  est  ce  dialogue  entre  Bellone  et  Mars  :  la  pre* 
xnière  veut  engager  son  frère  à  attaquer  Vulcain.(Caiito  i, 
sa  39.)      ' 

.    Dipendo  6  belU  coai^,  il  Dio  deU  arioi 

Scender  dal  ciel  per  far  ana  qoistiotie^ 

E  p6i  faggirsi  ?  an  ignominia  parmi  ^ 

Oa  non  lavarla  mal  ranno  0  lapone; 

Jo  per  te  cominciàva  a  vergognarmi  y 

Perô  discesi  dal  sbVran  balcone , 

£  voglio  in  ogni  modo,  à  molto  à  poco 

C^e  tu  meni  I9  loa«  coi  I)i«  del  ^coo. 

Marte  risponde  air Lor,  come  tn  credi 
*      Per  panra  6  riltà  non  mi  rîtiro , 
,  C\i*  9I  cofpo ,  al  sangne,  il  peaterei  <^.  pledi  %       ^  ■ 
E  ridnrvélo  in  forma  di  bntiro  ;  ' 

Af  à  perche  fabbricar  picbe  ,  ne  spiedî 
.  )     .    .Hon  sk  se  non^oatni^  ae  ben  rîmiro, 

S  s'iorvocidây  al  poco  jnio  giadiâo  4 

Cade  1  mestier  dell*  arme  in  precipizio. 

.    In  pUre  ta  non  sai  cV  egii  è  firatella 
ftostro ,  e  Venere  sua ,  nostra  cognata  » 
£  toccherebbe  a  noi  farle  il  ma^tello 
Ua  Tedova  modesta  e  soomol^ta ,  • 

E  riyestire  a  It^run  qnel.g^iottoiiotUa 
D*amore,  e  tntta  qaanta  la  brigata; 
^  £  saria  d'oopo  per  nostro  decorâ  '^    ■ 

Spendere  nfi  la  cera  del  mortova. 


J 
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parodie  ;u$ée  ,  et  ses  tableaux  ont  alors  de  la 
grâce  et  de  la  poésie  (i  ).       ' 

On  n6  saurait  se  figurer  avec  quelle  violence, 
avec  quel  acharnen^ent  on  disputa  en  Italie , 
pour  savoir  si  Tasson4||u  Bracciolini  étaient  les 
inventeurs  de  Tépopjée  comique.  On  convenait 
assez  généralement  que  Tassohi  avait  le  premier 
écrit ,  et  Bracciolini  le  premier  publié  ;'  on  ne 


m"   >  % 


(i)  Comme  cette  description  d'un  homme  ivre,  que 
Venus  trouve  dans  un  antre.  (Canto  ui  ^  St.  8.) 

Appar  nel  meuo  »  infra  dae  piètre  Totte 
Da  r«tà  Imiga  an  antro  orrido,  e.voto, 
Pieno  d'incerto  Imne,  e  d*aiia  notte 
<    Ghe  non  lascia  trà  F  ombre  il  mondo  ignoto , 
Per  diritto  sentier  la  bocca  inghiotttf 
9e  r  ampio  ventre  il  nnbiloso  Noto , 
Saona  la  grOtta  a  qnesto  vmmto ,  e  £rcme , 
DalQipereossa.,^  nessanaltro  terne.  • 

Passa  la  Dea  ael.orrid*  antro,  oVelIa 
Se^te  il  misto  romor  che  fnor  se  n*  esèe , 
E  illuDiinando  la  nascosa  cella 

Toglie  a  lei  1*  ombra ,  a  se  bellesa  accresoe ,  -     * 

Cosi  tra  rotte  nnvol^,  più  bclla 
Che  per  sereno  ciel  Cintia  riesoe , 
E  più  diletta  a  rignardar  la  rosa 
Cinta  di  spine  infi»  la  sicpe  ombroèa. 

Nel  orrid*  antro  an  oom^  vermiglio  e  grassp 
<   S&  per  r  nmido  anol  disteso  giace , 
Vinto  dal  vino ,  e  1  grave  ciglio  e  basso 
Preme  alcan  raggio  à  la  visibil  face } 
JjtL  stanca  fronte  hà  per  guanciale  an  saMO 
SM  moaco  avvolto  ^  e  d*  tdera  tenace  j 
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oompaxait  guère  les  deux  poètes  : 
aurait  alors  été  trouvé  inférieur  sous  presque 
tous  les  rapports  ;  on  pouirût  aisément  juger 
par  la  différence  de  leurs  sujets  et  de  leur  m»* 
ni^e ,  qu'ils  n'avaien<|pi«a  emprunté  l'un  de 
l'autre  :  cm  oubliait  qu'après  Benii^  il  n'était 
réellement  permis  à  personne  de  se  donner 
pour  Tinventeur  de  l'épopée  comique  i  mais  on 
avait  besoin  de  disptjiter ,  on  avait  soif  d'une 
guerre  littéraire ,  et  l'acliarnement  de  cette  dis- 
eussion  caribtérise  le  dix-sqptième  siède^  die 
met  en  contraste  l'activité  de  l'esprit  qui  se 
conservait  encore  chez  les  Italiens ,  et  la  nullité 
des  intérêts  qu^il  leur  était  permis^  <l^agiter.  En 
s'échauffitnt  pour  de  semblables  misères  ils  se 
faisaient  ill  usion^  et  se  persuadaient  qu'ils  étaient 
encore  en  vie.  .  • . 

Plus  tard ,  il  parut  deux  autres  épopées  bur- 
lesques, qui  jouissent  encore  aujourd'hui  d'une 
grande  réputation  auprès  de  ceux  qui  sont  ido- 

Nataral  felpa ,  onde  s*  aéoma  e  veste , 
CapezEal  duro  in  coltrice  terrestre. 

Giace  con  la  ritondft  aperfa  bofsea 
Lo  starato  barletto  al  lato  manco , 
E  *1  toracciolo  soo,  ch*  hor  non  rimbocea 
Pende  legato  a  nuo  spaghetto  bûinoo , 
La  saliera  Vè  ancor  pin  Tolte  tocca 
Dal  fiero  ramolaecîo  acato  e  franco 
Vincitor  de  la  Ihi^a ,  onde  è.  meetier* 
Che  trafitu  da  lai ,  dimandi  bere« 
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làtres  d^  la  langue  toscane.  La  première  est  le 
JUalmaniile  racquistato  de  Lorenzo  Lippi ,  pu* 
blié  en  1676  ;  la  seconde  est  lé  Torroûchwne  de^ 
solato  de  Paolo  MinûccL  Les  ttalidns  trouvent 
•une  grâœ  inexptimable  à  foutes  les  locutions 
les  plus  vulçaircs  du  peuple  de  Florence;  ils 
eâtiment  ces.  deux  poèmes  pour ie  mérite  rare 
de  parler  bassement  et  purement  le  dialecte  flô^ 
rentin.  L'académie  dalla  Crusca,  qui,  datis  c« 
même  siècle ,  travaillait  à  son  dictionnaire ,  et 
qui  par*jà  excitait  enoore  une  autre  guerre  litté- 
raire cntçe  les  Toscans  ^et  tout  le  reste  des  litté^ 
rateurs  italiens,  s'était  donné  une  peine  infiiiîe 
pour  conserver  ce  bas  langage.  Aujourd'hui 
même  quelques  éativulnê  d'Italie  sont  enthou- 
siastes de  tout  ce  qui  pmrte  son  cachet ,  et  ils  né 
regardent  comme  écrit  purement ,  que  ce  qui 
est  calqué  sur  le  langage  du  bas  peuple  à  Flo- 
reuce  dans  le  quatorzième  siècle.  Pour  tous  ceux 
qui  ne  partagent  pas  cette  manie  vulgaire  et  pé- 
dantesque  en  même  temps,  les  deux  poèmes  du 
MalmarUile  et  du  Torracehione  n'auront  que 
peu  d'intérêt.  Après  la  divine  comédie  du  Dante, 
le  Malmantile  est  peut-être  l'ouvrage  qui  a  le 
plus  occupé  les  érudits  italiens ,  et  qui  a  été 
publié  avec  de  plm  amples  commentaires ,  et  le 
plus  de  luxe  typographique. 

Le  château  du  Malmantile ,  dont  la  conquête 
est  le  sujet  de  ce  pQëme,  est  bâti  sur  une  hau- 
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teur  à  hu^t  milles  de  Florence ,  dans^  lé  val 
d'Amo  inférieur.  L'ua  des  héros  (cant.  i ,  st.  64,) 
dit  qu'il  peut  passer  pour  la  huitième  merveille 
du  monde  ;  tnais  il  se  garde  de  désigner  sa  situa- 
tion.  ii'armée  qui  va  l'assiéger,  et  qui  part  du  * 
voisinage  de  Florence ,  s'embarque  pour  if  par- 
venir ,  et  l'auteur  évite  soigneusement  de  nous 
fidre  comprenais  dans  quel  pays  il  nous  mène. 
Le  temps  n'est  pas  mieux  désigné  ;^les  héros  et 
les  héroïnes  n'ont  aucun  rapport  avec  Hen  de 
connu  ;  l'autorité,  de  Turpin  qui  est  souvent 
alléguée ,  des  histoirea  d'ogres  et  d^c^ichante- 
mens ,  nous  l'envoient  aux  temps  de  la  chevale- 
rie, tandis  qu^  nulle  allusions  populaires  rame-, 
nent  au  dixr septième  siècle.  L'auteur,  |>Qur 
qu'on  ne  fît  aucune  application  de  ses  satires , 
a  évité  de  fixer  sur  rien  Fimagination  ;  mais  il  a 
détruit  ainsi  tout  intérêt  et  toute  curiosité;  et 
^uant  à  sa  gaîté,  tdtis  ses  proverbes  et  son  bas 
langjage  me  paraissent  en  cacher  bieu  peu  de 
réelle.  J'ai^u  peine  à  trouver  quelques  strophes 
qui  méritassent  d'être  citées  comme  échantillons 
d'un  poème  si  vanté  (i).  • 

(1)  Canto  m;,  St  5.    '        . 

Era  in  -qaei  tenipi  là  qaando  i  g«loiii 
Tonuno  a  chiader  Tosterie  d«  c^i  ; 
E  talan  ehe  si  spaccia  in  milioni 
Manda. al  Presto  il  tabi  pe*  panni  lani  ; 
Ed  eta.  appnnto  Fora  cKe  i  croccliioni 
Si  calaao  a  Tasacdio  dt*  caldani  ; 


ZjSl  naissance  de  l'opéra  est  peutnêtre  le  seuj 
événement  littéraire  en  Italie ,  qui  puisse  assu^ 

■         I  I^^IM^II  I  II      fl     I     I       I  II  ^  Il  III       I   MPW^iW— —— —— *— li— 

Ed  tfsoon  con  le  canne  e  ob*>ândelH 
I  ragasn  a  pigliare  i  pipiatrelli; 

Qaando  in  tem ,  V  armata  con  la  tcorta 
Del  gran  Baldone*a  Màlmantil  s'iaria  : 
.Onde  an  famiglio  nél  serrar  la  porta 
Senti  ro^oreggiar  tanta  geaia. 
Un  ^ireodiio  era  «{oeat*  nom  di  vista  ofrta , 
Che  Terre  ôgjior  perdeva  à  Tosteria; 
Talche  tra  ilbere  e  l*esser  ben  d*efà 
Non  ci  TedeTa  pîà  da  tetsa  in  là.  ^ 

Per  qnesto  mette  mano  a  la  soarseUa 
Ot  lia  j»i^  ciarpe^  aasai  d*nn  rigattierc; 
Perché  t1  tiene  iniin  la  faverella 
Cne  la  mattina  mette  sol  brachiere. 
Corne  anol  far  cbi  gittocà  a  cmacl|efdlay 
~  Due  ore  andè  a  la  cerca  intere  intere  : 
£  poi  ne  tr«'isse,  in  mexsb  a  dne  fagotti 
Un  par  d*occhiaU  affnmiGàti-  e  rottiu 

I  qnali  aopra  il  naso  a  petronciaiao 
Con  la  sna  flemma  pose  a  eavalcioni  « 
^  Talchè  meglio  scoperse  di  lontano 

Eiser  di  gente  armata  pià  sqoadronL  ^  *     'J 

Spaùrito  di  ci6  cala  pian  piano     .       « 
Per  non  dar  ne  la  acala  i  pedignpni  t 
S  gianto  a  bastô  lagrima  e  singbiona 
Gridando  qnanto  inai  n*bà  ne  la  stroiaa. 

Dicendo  forte,  parcbè  ognan  Fintenda  : 
A  l'armi  a  Tanni,  snonisi  a  miartello  : 
Si  lasci  il  gitioco ,  il  ballo  e  la  mercnda , 
E  serrinsi  le  porte  a  cfaia-vistello  ; 

Percbè  qaaggin  nel  piino  è  la  tregenda,     .  « 

Cbe  ne  yiene  a  la  Tolta  del  castello  : 
E  ae  non  ci  serriamo  o  facciam  testa, 
Mentrc  bslliamo,  tooI  tnonare  a  /esta. 
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rer  de  la  gloire  au  dix-septième  aiècle.  L'éclat  à  es 
arld  du  deMin,  avait ^fini  en  même  temps  que 
celui  de  la  littérature  ;  Michel- Ange  était  con- 
temporain de  TAlrioste  ;  ses  élèves  et  ses  succes- 
seurs avaient  fleuri  avec  le  Tasse  ;  mais  le  génie 
avait  cessé  en  même  temps  de  s'exprimer  et  par 
les  yers  et  par  le  pinceau.  Le  grand  développe- 
ment de  la  musique  fut  postérieur  à  celui  des 
autres  beaux-arts  ;  il  semble  que  la  hardiesse 
de  Fesprit  se  réfugia  dans  cet  asile  où  elle  ne 
pouvait  point  être  atteinte ,  et  que  ceux  qui  sen- 
taient en  eux  une  fostie  créatrice,  ne  connurent 
que  rharmonie  dans  laquelle  ils  prissent  donner 
Fessor  à  leur  âme ,  sans  rencontrer  les  barrières 
de  toutes  les  inquisitions.  Les  Italiens  n'étaient 
pas  moins  admirablement  organisés  pout  la  mu- 
sique que  pou^  la  poésie  et  la  peinture;  un  sens 
exquis  leur  faisait  et  leur  fidt  encore  aujour- 
d'hui connaître,  sans  étude ,  sans  préparation ,. 
ce  qui  çst  beau  j  ce  qui  est  pur  dans  ce  genre  : 
les  plus  habiles  comfpositeurs  soumettent  avec 
défiance  la  musique  de  leurs  opéras  nouveaux 
^u  j  ugement  des  lasszax^oni  de  jNaplès'^  et  le  mou- 
vement simultané  de  ces  bonnets  pointus ,  dont 
le  parterre  de  Saint-Charles  est  rempli,  indique, 
dès  la  première  répétition ,  si  la  musique  nou- 
3iplle  doit  réusâdx  ou  tomber.  Une  belle  voix , 
une  belle  manière  de  chanter .  est  la  seule  chose 
qui  tire  aujoardliui  les  Italiens  de  leur  apathie  ^ 


}^ai  Tii  1er  maisons  assaillies  |)ar  le  peuple  qui 
x^mplis^ait  les  rues ,  pour  tâcher  d'entendre  un 
concert  d'amateurs  où  cliantait  une*  femme  de 
talent.  Les  progrès  de  la  musique  se  rencontrant 
avec  la  décadence  de- la  ipoésie ,  la  première 
.  s'empara  de  la  seccmde  comme  d'une  simple  dé«- 
Goration  ;  elle  la  domina ,  elle  la  fit  pUer  à  ses 
convenances ,  et  ell^fit  des  pas  proportionnés  à 
l'importance  qu'elle  *avait  acquise ,  et  à  l'assis- 
tainde  qu'elle  demandait  aux  autres  arts. 

il  est  probable  que ,  dès  le  renouvellement  de 

l'art  dramatique ,  la  musique  fut  souvent  unie 

aux  représentations  théâtrales.  Dans  toutes  les 

tragédies,  on  avait  introduit  des  chœurs  à  l'imi» 

tation  de  ceux  des  Grecâ ,  et  tous  ces  chœurs 

étaient  chantés;  les  pièces  .pastorales  étaient  plus 

constamment  encore  entremêlées  de  chants,  et 

accompagnées  d'instrumens  ;  mais  dans  toutes 

ces  compositions  la  musique'^  n'était  qu'ao^es- 

soire  :  elle  rendait  la  fête  complète ,  mais  elle  ne 

la  constituait  pas.  Ce  fut  en  iSgé  que,  pour  la 

première  fois ,  cet  ordre  fut  renversé.  Octave 

RinoGcini ,  poète  florefitin ,  bien  moins  distin- 

.    gué  par  l'invention  ou  l'^prit  qtie  par  une 

oreille  hautement  musicale  ^  qui  lui  faisait  sentir 

dans  le  langage  tout  ce  qui  était  propre  à  s'unir . 

à  l'harmonie ,  s'aj^socLa  avec  trois  musiciiens , 

Péri ,  Jacob  Corsi ,  et  Caccmi  ;  de  concert  ils 

composèrent  un  drajpie  mythologique  ^  oùtoui^. 
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les  beaux-arts  devaient  réunir,  toute  leur  poshpe* 
Binuccini  s'occupa  beaucoup  moins  de  par^dtre 
lui-même  «comme  poète,  que  de  faire  parsdtre 
ses  associés  ;  il  ne  négligea  point  non  nhis  le 
prestige  des  déçoratioiia  et  des  machines  ^  pour 
que  tous  les  sens  fussent  frappés  à  la  fois«  Les 
lettrés  avaient  conservé  le  souvenir  de  la'décla- 
m.ation  musicale  des  Grecs.  Péri  ou  Caccini 
crurent  avoir  retrouvé  cette  déclamation  :  ce  fut 
le  récitatif  qu'ils  unirent  intimémeiit  à  la  pbé-^ 
sie ,  de  sorte  qu'il  n'y  eut  plus  dans  l'opéra  rien 
de  parlé.  La  poésie  destinée  à  être  toute  chantée 
prit  alors  un  autre  caractère  j  elle  ne  pouvait 
plus  admettre  des  développemens  qui  auraient 
alongé  des  scènes  déjà*  trop  longues;  le  poète  ret^ 
chercha  les  effets ,  et  leur  sacrifia  la  conduite 
des  pièces;  il  se  hâta  pu  se  ralentit,  non  point 
selon  la  marche  naturelle  de  la  passion ,  mais 
selon  celle  que  la  musique  pouvait  exprimer  ; 
il  rechercha  un  autre  genre  d'harmonie  ,  il 
s'éloigna  de  la  forme  lyrique  des  canzoni ,  dont 
la  période  était  trop  longue ,  et  il  se  rapprocha 
de  celle  que  Chiabrera ,  à  la  même  époque , 
donnait  aux  strophes  de  l'ode  qu'il  empruntait 
des  anciens  (  i  ) .  Cet  accord  parfait  entre  la  poésie 

(i)  Cette  forme  lui  sert  même  pour  le  dialogue.  On  en 
peut  juger  par  cette  dispute  entre  Jes  divinités^  qui  fait 
comme  le  nœud  de  l'action. 

▲ro&Lo.      Dimmi  poésente  arciero 


et  «la  musique  ne  £iàt  pdliit  obtenu  innnédiate-^ 
ment^  le  trouvetf^t  Tôuvrage  de  {>Ius  d'un 
siède.  Binuccini  eut  k  gloire  de  FàVoir  cherché 
le  premier  :  la  perfection  dans  ce  gèilrë  était 
réservée.à  MéfCàstMse.  Le  premier  essai  de  Rinuc- 
cini  n'était  presque  qu^une  <les  métâÀiorphôses  • 
d'Ovide  mise  en  dialogue.  On  voyait  Apollon 
tuer  le  serpent  Python ,  au  moment  où  ce 
monstre  mettait  en  fuite  les  bergers  et  les  nyxp.; 
phes.  Tout  orgueUleux  de  sa  victoire ,  U  br&ve 
l'Amour  qui ,  avec  Vénus ,  était  descendu  sur 
la  terre  ;  le  dieu  e^fitnt  se  venge  ;  Apollou  voit 
Daphné ,  il  la  poursuit  :  elle  s'enfuit,., et  un  mes* 


« 


Quai  fera  àtteudi  ,.o*qiul  serpente  al  varoo  ,  •     * 

Ch'  liai  la  faretra  e  raroo  ? 
Amôei.    8e  da  quest*  arco  mio    * 

Non  fù  Pîtone  ncciso  ^ 

Arcier  non  «on  perè  degno  cB  rifO| 

E  son  del  cielo,  ApoUo ,  nn  nwne  ancb'  io.       ^ 
Apqi*!^.  SoUo  ;  ma  qnando  scoccbi 

'  L*  arco ,  sbendi  ta  gli  occhi ,  ■ 

O  ferisci  a  Fosenro ,  arciero  esperto?  ^'^ 

VaHaaa.  S*  liai  di  saper  desio  ^       .  . 

D*an  cieco  arcier  le  prove-y 

Chiedilo  al  Re  de  Fonde, 

Ghiedilo  in  cielo  a  OioYe  : 

£  trA  r  ombre  profonde .  ,  . 

Del  regno  orrido  oscuro 

Cliiedi,  chiedi  a  Plnton  s*ei  fn  sknro P 
AroLLO'  Se  in  cielo ,  in  mare,  in  terra , 

Amor ,  trionfi  in  gnerra, 

Dove  dove  m*  ascondo  ? 

Clii  noTO  ciel  m' inaegna,  o  n#vo  moado  t 
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aa|^  vient  raconter  aa  métamorplKMe»  Qostra 
dumixs.  par^igent  en  petite  acte»  un  petit  drame 
qui  n'an^v^.  pas  à  quatre  cecit  cinquante  rets. 
Le9  choeurs  y  diyifléi^!  en  coupleli»  ^acîeux^  sem-^ 
blent  plus  éminemittent  fiûts  pout  la.  mnsi-« 
^  ^   que  (i).-L^  reste  de  l'opëxa  était  iMX)balile]nent 

(i)  Voici  fat  fin  du  dernier  chœur,  qui  termine  k 
ptèc0L 

fi»  a  inggîr  moVo  lé  piante 

YMoaaaaU, 

Goi^Wo  MBor  «ra^^  sajpfldbti^ 

Venir  posia  il  mio  crin  d*JHih> 
•   MoD'piir  latiro. 

Ma  qjuX*è  più  miaer  erba. 


Sift  yH  oanaa  IL  mio  crim  biando^ 
Ghe  rimmondo 

Gregge  ognor  achianti  e  dirami  ; 
^ÏA  yil  fien  ch*  ai  cmdi  denti 
De  gli  arment» 
TMgga.  Qgn«r  r  aivida^Mu. 

Ma  8*  9L  preghi  aospirosi 
Amorosi 

Di  pietà  afaviUo  ed  ardo , 
S*io  prometto  a  Taltrai 
Dolce  apene 
Con  un  riso  e  con  nn 


Non  sofTrir,  cortese  amora 

Che  1  mio  «ipdoM 

Prenda  a  sclierno  aima  gdata; 
'    Non  sofïrir  ch*  in  piaggia.0  *ftUd» 

Cor  infido  , 

M'abb«a4oai  iaBawDcata. 


jpyn^.  sstew*  agi 

tout  «n  fécxtatif^on  n'y  voit  poirit  d'«rMt^a 
ditacbée#^  moiiia  eii<H>r^  d^  duo  Ou  4e  iiiit:>r^ 
oeaux  d'enaeinlil^. 

Euridice ^  comp09é# de conçwt&y^ le» mémea 
musicieni^  ^  et  repréiatitée  pQqr  k  {^mnièro  foi» 
^  iBoq^  pQUJP.lai^  w)€«s  d«  Marie  d&  Médioi» 
f  t  de  H^isuri  TV  ;  i)  ât  enawte  une  Ajtiajiey  doai 
le  sttOq^»  i^e  fykX  pM  mom%  briUaaI.  La  gloture  di^ 
repéra  était  as9urée  ;  t#ute$  le»  tqùr»  «femprea^ 
seront  d^imiter  celle  de  Florence  ^  on  patfec^ 
tionna  le  premier  trarail  ;  on  donna  plu»  d'a(H 
tion  aux  pièwa  de  théâtre ,  pin»  de  isnqriétéibla 
musique,  oùron  entremêla  Fariette  au  récilatif;. 
on  inventa  le»  duo  et  le»  morceaux  .d'eii»em- 
b|6^  et  Apo»tolo  2^éno,  après  un  siède  .touti 
Qntier  9  pCHta  enfin  Fopéra  à  ce  dcigrd  de  pfrfeô^ 
tioa  auquel  il  pouvait  atteindre  ajsftaA  que  Mé^. 
ta^taaé  eut  animé,  par  1»  puissanœ 'du^^nia^- 
l'ouvr^ige  dç  Tesprit.  ' 

Apostolo  Zéno  y  vénitien ,  mai»  ori^inaiinr  dèC 
Candie ,  était  né  en  1669.  U  avait  étudié  Vhieh" 
toire  avec  passion  ^  et  le  premier  il  introduiaît 


■«^ 


-ft. 


F«  cV  al  fooQi  ide  mici  lami 
Sicoi^wpi 

OsBÎ  gelo ,  o|^i  dorezu  ; 
Ardi  poi  ^est'alipa  allora, 
Ch'  altra  ador* 
QtUl  a&  aU  là  mia  M14^ 


*     »  ,  • 

! 

« 


399  lilTTÉRATUKE  ITAIiiENKfi. 

sur  la  scène  de  l'opéra  des  pièces  historiques  y 
au  lieu  de's'enfeïrmer  dans  le  cercle  de  la  my- 
thologie» La  gloire  des  tragiques  {rançai<i  com- 
mençait alors  à  se  répandre  dan^toute  FEurope; 
il  les  prit  souvent  pour  modèles ,  et  parmi 
soikante  opéras  qu'il  a  donnés  au  public ,  les 
meilleurs ,  et  ceux  qui  ont  eu  le  succès  le  plu4 
con^la^t  y  sont venrichis  par  rimitation  de  nos 
classiqides^  Ainsi  dans  son  Iphigénie,  Pintrigue  ^ 
les  situations  ,  les  cairactères,  tout  est  imité  de 
Racine,,  mais  imité  comme  il  convient  à  Fopéra  ; 
le  langage  des  passions  y  reçoit  cette  harmonie 
râveùte  qui  s'accorde  itvec  la  musique ,  et  qui  a 
nçKÔins  de  force  et  de  nerf  que  le  langage  de  la 
tragédie.  Les  pièces  historiques  de  son  inven- 
tion ,  sans  être  plus  romanesques  et  plus  efiSuni- 
ftédi  que  celles  de  Métastase ,  blessent^avantage 
par  ce  travestissement  de  l'histoire ,  parce  qu'on' 
sent  que  Métastase  ne  pouvait  ni  concevoir ,  ni 
exprimer  autrement  la  vie  humaine  ^  tandis  que 
Zéno  parle  sans  cesse  d'amour  sans  cette  har- 
moitié  ^  cette  délicatesse ,  cette  ivresse,  qui  font 
oublier  teireste  de  l'univers  (i).- 


(i)  Voici  quelques  exemples  tirés  de  son  drame  î  due 
Z>ittatôri,  fondé  sur  la  discorde  entre  le  grand  Fabius 
Gunctator  et  M.  Minutius ,  son  maître  de  la  cavalerie 
pendant  la  seconde  guerre  punique.  Mais  l'amour  de 
deux  princesses  captives  est^  pour  Zéno^je  mobile  secret 


\ 
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j  Zéno  écrivit  aussi  des  opéras  comiques  ;  ce 
genre  de  spectacle  avait  commencé  eh  1 697 , 
presqu'en  même  temps  que'l'opéra  sérieux ,  et 
dans  son  origine,  il  était  copié  sur  les  comé- 
dies iifiprtvisées  :  c^étâient  de  même  Arlequin , 
^^—^  ■ »      I        ■    Il      II    II  I    II      I  — ■«— » 

d^  oe&  grands  événemens.  La  carthaginoise  Arisba^  pri« 
sonnière  dans  le  camp,  des  Romains^  emploie  le. pouvoir 
de  ses  yeux  à  y  sçmer  la  discorde;  elle  s'en  SSUcite* 
(Act^  m.  Scène  vui*.)    .  ,  .*. 

Colpl  al  segno  lo  stral,  Gittad  ho  i  ««mi 
.  '  IM  civil  odio.  V«drà  in  brève  arnuini 

Tribani  e  Ditutori. 
•  Quaï  gloria  per  Àrisbe! 
B  ««  dirlo.  a  me  leoe, .  •  •'    ,     \ 

Fprae  Anmbale  aacor  taato  non  fec^. 
A  rnomo  il  sapere, 
L*ardire,  i>potere  « 

Natnra  donô.  .       ,       •  i 

E  a  noi  che  latdà  ? 
Astnzia ,  e  beltà. 
Mailsetsopiiifrale,  i 

▲  senno ,  e  posMjuir    .      .  ■  i 

Sovrasta ,  e  prévale  ; 
S«  d*armi  «i  fbrd 
Valer  ben  si  si. 

Minutius^  jaloux  du  fils  de. Fabius^  le  condamne  à 
mourir.  Fabius^  pour  conserver  la  discipline^  ne  s'y 
oppose  points  et  il  dii&  son  fils  tràiné  au  supplice  (Acte  iv^ 
Se.  vil): 

So  quai  sono,  e  quai  ta  sci. 

ÔTn  i  pietosi  affetti  miei ,  ' 

£  la  patria  avrà  i  pià  forti. 
Dnra  invitto  ;  e  ad  ogai  ^ 


i 
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J^righaUa  €t  tous  les  masques  du  thé&tre  ztaKen , 
qvi  ^n  étaient  les  prihdjpauxâjcteurs.  Mais  Zéno 
«nontra  peu  de  ftlent  pour  l'opérarcomlqjtte ,  et 
te  spectacle  i^i  div^rtiâsiEiiit ,  si  nattonal ,  et  aar 
q^uel  l'Italie  doit  tant  de  bouse  Hitud^ùe,  n'a 
point  efu  encore  de  poète  distingué. 

Apidi^k)  Zéno  fut  «ppeU  à  Vienne  fiar  Pem- 
^ereur'  Qiari^es  >i,  ^  il  fut  revèi»  çft  mente 
tettiTf)s  de  dfeux  emplois  qiii  ne  senAfeSent  pas 
feits  pour  être  réunis  ;  il  fût  noipmë  liistbrîo- 
graphe  impérial  et  poète  de  t'opéra  et  la  cour. 
Sa  longue  carriète  i'est  prolongée  jusqu'au  mi- 
lieu du  siècle  dernier  :  il  est  mort  en  1760 ,  âgé 
de  quatre-vingt-un  ans,  après  aroir  tli  dans  sa 
vieillesse  sa  gloire  éclipsée  par  Hétastase,  qui 
devait  lui  succéder.  •  . 

Enfin  le  dix- septième  sièd^e  eut  âi}ssi  des  au- 


t^mÊiÊÊMti^mimmÊmmit^mm 


In  tna  gloria  passera 
lift  TÎrtn  clie  tèco  pMi* 

Et  le  fils  prend  congé  de  son  mmmitt  fàr  cette  ariette 
(Acte  IV,  Se.  vin)  : 

Conifediiiii  eb^io  bMi 

fS^TQrdi:t«i^.|âet»dfiiV«saori«iQ*        ';.. 
Matti  «ospîri  e  taci  :  *       ^ 

Mi  basta  il  tno  dolor;  Ersilia,  addio. 

C'est  toujours  la  cpupé  de  Métastase,  dontîSéno  eut  la 
gloire  d'être  rinventeur  ^  majs  tpivjoim  «Mm  il  y  manque 
la  vie ,  le  sentiment  et  la  gtàoB* 


r 


\&gn  èJOmsstàtçsM  ^^^  nombre;  on 

récitait  devant  toutes  les  ecmrs ,  sur  tous  les 
tliéâlares,  des  tragiédiefi  ^  des  oomiédies ,  des  pas* 
focales  ;  imif  aucune  de  oes  nongibreuses  pièces 
ne  pouvait  soutenir  la  ooraparaison  avec  cettes 
du  siècle  précédent;  aucune  n'a  pu  se  maintenir 
il  icôté  des  pièces  du  dix*liuitième  siècle..  Les 
tissgédies  manquaient  absc^ument  de  vérité  dans 
Ja  pemture  des  caractères  et  dea  moeurs  ;  leur 
jtyle  était  ampoulé,  aeicm  le  fiwix  esprit  du 
ffîècde,  et  leur  ^maîche  froide  ;  les  auteurs  se 
traînaient  entre  la  pédantesque  imitation  des 
anci^is-trt  te  mauvais  goât  des  modernes  \  leurs 
pièoes  ne  sont  plus  qu'un  objet  d'érudition  et 
^e  curiosité  ;  aucun  théâtre  n'en  sujqporterait 
la  repirésentaticm^  aiKsun  auteur  ne  pourrait  y 
trouver  des  eaxanples  on  des  idées  nouvelles  ; 
)e  poète  ne  songeait  qu'à  étonner  le  ^spectateur 
pAf  de  brillantes  décorations,  ou  ungraod  mou^- 
vconent  tar  la  soènoiy  et  tonte  vzàisemlâance 
était  sacrifiée  an  désir  àfi  faire  paraître  des 
jnonstros^  ^tM  combats  9  ou  des  chaï^  avec  des 
chevatti:.*LiPS  comédies  étai^it  basses  et  plates , 
décousues  et  faites  seulement  pour  le  peuple; 
les  pastwales  devenaîimt  toujours  plus  fades , 
plus  précieuses  ^  plus  pldbies  de  conceitij  et  si 
î'onéra  était  le  seul  spectacle  suivi'  o'étaitaussi 
le  lèid  qui  m^tât  de  l'être. 
On  a  peine  à  comprendore  comment  cette  dé*- 


^ 


cadencé  universelle^  qui  semblait  fi'étendjpey 
n6n*seul«neut  sur  toutes  les  branchés^de  la 
littécatuTB,  mais  sur  toutes  les  {acuités  de  Tes- 
prit  humain,  put  s'arrêter  elle-même.  Le  faux 
esprit  semblait  devoir  conduire  néceâsairemait 
à  Tabandon  de  résprit  ;  le  travail  sur  dés  mina* 
ties  déipait  être  suivi  de  l'abandon  de  tout  tra- 
vail, et  l'on  devait  s'attendre  à  ce  que  l'Italie 
s'etidormit  dans  le  mauvais  gcràt,  eomme  elle, 
s'était  endormie  une,prepiière  fois  après  le  siè- 
dexl' Adrien.  H  est  probaole  qap  si  elle  ai^t  été 
abandonnée  à  elle-même,  toute  littérature  ^  au- 
rait cessé  en  ^et  ;  et  si  l'on  examine  encore 
aujourd'hui  les  poètes  qui  n'ont  participé  à 
fiuçiimei  influence  étrangère ,  on  les  trouve  de 
di^ea  successeurs  dea»Idarini  et  des  Achillini. 
L'Italie  edt ,  chaque  jour ,  inondée  de  sonnets 
toujours  plus  vides  de  pensées  et  de  sentim^is, 
to^joui»  p}us  extravagans  poor  les  métaphores 
et  Jjes.aniâiihèses.  Chez'tous  ceux  qui  ne  con- 
naissent que  leur  propre  langue ,  la  poésie  est 
toute  entière  dans  les  images  ;  la  hardiesse  tient 
Imi*  de  beauté  ;  les  sons  tonflans ,  les  éj^thètes 
oiseuses  ^  remplacent  et  chassent  la  pensée.  Mais 
les  grands  poètes  du  siècle  de  Louis  xit ,  après 
'  avoir,  été  pendant  pli;isieui»  axmées  renfermés 
dans  leur  pays ,  furent  etifin  connus  des  étran* 
gers  ;  leur  réputation  etleurs  ouvrages  passèrent 
les  Alpes  au  commencement  du  dix*huitièmo 


siècle  ;  la  comparaison  entre  ces  chef-d'œuvres , 
et  lés  insipides  productions  des  seicentistij  ré- 
veilla le  goût.  Les ,  poésies  étrangères  étaient 
plus  nourries  de  pensées  que  les  nationales  j  et 
malgré  tous  les  efibrts  de  Tinquisitiôn  politique 
et  religieuse ,  la  pensée  entra  aussi  en  contre- 
bande eii  Italie  avec  la  poésie.  Un  grand  mou- 
vement vers  les  ^  idées  nobles  et  élevées ,  vers 
tout  ce  qui  contribue  au  bOnheur  de  l'homme 
et  à  son  perfectionnement ,  animait  FEurope 
au  commencement  du  dix-huitièmei  siècle.  Mal* 
gré  tous  les  efforts  des  piînces  et  des  prélats , 
l'Italie  ne  put  pas  y  demeurer  absolument  étran* 
-gère.  Le  premieiF  effet  de  Finfltrènce  des  litté* 
ratètiirs  français  qu'on  étudiait ,  et  des  Anglais 
qu'on  commençait  à  connaître ,  fut  de  nunenedr 
les  Italiens  à  plus  de  pureté  datiS  les  mœhrs 
j)oétiques  et  théâtrales.  Les  poésies  de  Frugoni , 
les  drames  de  Métastase ,  même  les  comédies  de 
Goldoni ,  ont  en  général  une  tendance  morale; 
et  il  leur  en  faut  t»iir  un  grand  compte ,  lors- 
qu'on pense  à  la  corruption  universelle  du  peu- 
ple,  et  à  la  licence  rebutante  de  tous  les  poètes 
du  dix-septiètne  siède.  La  poésie ,  rendue  aux 
sentimfens  honnêtes ,  se  trouva  plus. propre  à 
en  ex!^rimer  de  généreux.  Le  premier  pas'  dans 
le  premier  des  beaux  arts  devait  être  le  retour 
à  la  morale ,  s'il  est  vrai  que  «  lés^  grandes* p^i-** 
»  sées  viennent  du  cœur  »« 
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CHAPITRE  XYII. 

Dix-'huiUème  Siècle;  Métastase. 

,X|£ux  Ikomne»  nés  vers  la  fin  ^n  àm^- 
4iim,e  aiècfe ,  FWgcxai  et  Méta«taA^;,  itf^nt  dm- 
iwés  à  rebver ,  pefidaat  le  éU-h»itièm^,.h 
^oiro  d^  H  )iitit^»tare  italiestme*  €Ji«i^MhuiQh 
oent  F rugoni,  un  4^  plû3  #i»iMiU  poètM  lyni- 
.qufdftd^  tdttipfii  jiaodena^,  étaitséiliéiMi»,  1& 
.  m  noY^mhw  169^  y  d'nm  ûinUlt»  noble  m 
â'ét^gnit  en  }ai.  Il  fut  élevé  cb^  l»  Jé»vàim^ 
at  £xçé  par  3es  pareil ,  à  Fâge  de  quinze  ans, 
de  revQtâr  l'habit  religieux*  Apr^s  4e  loiigiies 
4ni3ées  de  ^^oufibuioes ,  un  pape  le  d^§Rgea  df 
mfk  imux  les; plus  étroits;  zaûs  Frugoni  d^- 
^^xaeuxa  pcêtre ,  et  par-là  fut  éloigcté  de  la.  w 
4K?tive,  etdees  aœtimew  d0iiiestii|ues,  auxquels 
la  dbaleur  de  sou  oa^ëx  et  Tiiçtivité  de  son^esinâit 
jM^œblaieut  Tavair  destiné.  Lltalie  était  ahuôs 
-dÎYiâée  entre  Ifs  partisans  du  igoât'précieux  et 
4tfifecté  que  Martni  aviait  introduit ,  et  oeus  qui, 
pour  le  réforaïc»',  ne  savaient  oonaeiller  fpi'unB 
e^rrile  imîtaliQn  àm  auteuxs*du  «eîsieve  siècle^ 
ou  des  classiques ,  leurs  premiers  modèles. 
Fsugoni  s'éloigna  des  usts  et  des  autres  ;  eon 


génie  le  portait  à  que^uie  €1k>994«  phi/  Softt  ^t 
de  plus  oi^iiâl  :  il  étudia  aurtciut  ki$  po^es  nés 
dsas  les  siècles  qui  30itaient  jt.pwaa  cie  U  b«i!^ 
laude i  il lïe  ks  pdt  paii  paur  laftodièles;  «mûl  il 
xeoomlut  dbes  cnax  409  eseoapks  4^  h  vsttàe 
gramk^ ,  et  il  iiax>iiim  bientôt  eu  lui-fnéna  wœ 
âme  digse  de  ckantar  les  hiéros,  oomme  ils  doi- 
^«fentrétre,  par  le  cœur  et  pur  l'imtigtsaticm., 
non  par  la  méiooire,  ou  par  le  talent  peu  ^U>- 

Fragoni  a  ttaité  les  ^uî^ts  les  plus  ralriéi  da»^ 
ees  "vêiis  ;  touèss  ks  pasaûms  diviiiM,  et  hu^ 
xnainès  hdoat  fjuiai  des  «ousiets^  desc«n!eâi% 
dei  aaoroeaoK  fyriqàcs  fti^s  tous  les  xnètxw. 
Mais  c'est  ^surtout  dans  le  yers  blanc,  im  êféckt^ 
qu'il  surpasse  tous  ses  devanciers ,  par  h,  nor 
biesse  de  l'expiessâon ,  réfequeoee  du  œocpve- 
ment  qui  l'«ntiidi»e^  k  Jsaatottr  de  la  poéaiâ. 
3Peut*4êtm  lui  re{ipoehetUr4H:>n:  devoir  trop  aoue 
^vcnat  intiiodmKt  k  smencè  dans  k  faeUe  lîMén*- 
ture  ;  il  a^vait  des  Kxmnaissanœs  profondes  daaa 
la  nuédecine ,  k  physique,  la  cfaimie^y  ka  ma^ 
Ibématiques,  et  il  kur  a  trop  empruaibé  d^ar 
-ges  ;  quelquefois  même  âl  m,  tr^té  ^en  Tara  dos 
aa)6ts  qui  sembient  étran^rs  à  k  poésie  ;  du 
snoins  p^:!sonne  ne  l'aiait  avoc  plus  d'élégsnoe,, 
iBt  un  coloris  pkis  bnUant.  Cest  un  traçai» 
-œttuuua  eu  Italie  qatt  de  juiÂkr  k  scieuoe  à  k 
puésie  :  ce  sautât^  aeim  à  uni  ks  vastes  Dcmr 


'SoD  iirrrétiATUBE  itaI/Ienne. 

xiàiësàkcés  sont  étrangères  ;  dès  qu- ils  les  ont 
'  acquises ,  ils  se  hâtent  d^en  £aire  pompe ,  cotnme 
de  nouveaux  ridies  étalent  '  leurs  richesses. 
I^ailleurs  pluef  on  avance  dans  la  civilisation , 
plus  on  sent  la  nécessité  de  donner  à  la  poésie 
une  nourriture  plus  substantielle. "Lorsque  Ten- 
thousiasme  ne  dicte  plus  seul  les  vers ,  il  Êiut 
que  l'esprit  se  trouve  satis&it  aussi  bien  que 
Fimagination  ;  et  les  Italiens ,' auxquels  la  vraie 
philosophie  était  interdite,  ont  mis  souvent  la 
sôience  à  la  place  de  la  pensée.  J'ai  vu  de  célè- 
bres improvisatrices  se  faire  un  devoir 'il'étu- 
dierU^en»  de,  nombr»,  les  propriété  d« 
corps ,  et  jusqu'à  l'an^toniie  j  pour  être  en  état 
de  r^ondre  en  vers  aux  questions  qu'on  leur 
adressait. 

Frugoni ,  poète  de  la  cour  de  Parme ,  sous 
lés  derniers  Famèse ,  et  Jes  Bourbon  qui  leur 
succédèrent,  fut  directeur  des  spectacles,  et 
eouvent  occupé  d'une  manière  ingrate ,  à  tra- 
duire de  petites  pièces  de  théâtre ,  à  écrire  des 
épithalames  et  des  vers  de  circonstance,  sur  des 
sujets  qui  ne  pouvaient  échauffer  «on  génie. 
•Dans  cette  cour,  cependant,  il  vécut  en  épicu- 
rien ,  presque  toujours  amoureux,  jusque  dans 
la  dernière  vieillesse  ,  et  conservant  avec  les 
«passions  le  feu  et  l'imagination  d'un  jeune 
homme.  Il  mourut  à  Parme ,  âgé  de  soiaante- 
feise  ans ,  le  ao  d^embre  .Î7G8,  Sa  réputation^ 


xvm^  9iÊGi.fi.  •  *  Soi 

très-gs^ande  en*  Italie ,  ne  s'est  que  fort  peu 
étendue  chez  les  nations  étrangères ,  paroe  que 
de  toutes  les  poésies  c^est  la  lyrique  qui  est  Id 
moins  susceptible  d'être  traduite  ,  ou  même 
d'être  parfaitement  goûtée  dans  une  langue 
qu'on  n'entend  pas  à  fond. 

Frugoni  ayait  été  élève  de  J.  Vincent  Gra- 
vina,  jurisconsulte  et  philosopl^e  célèbre.  Cet 
homme  j^  doué  d'un  goût  exquis  et  du  génie  dea 
lettres  fort  au-ddà  de  ce  qu'indiqueraient  ses 
propres  poésies^  .fut  aussi  l'instituteur  de  Mé- 
tastase. Si  la  réputation  du  premier  de  ses  élèves 
s'est  renfermée  dans  l'Italie ,  la  gloire  du  second 
s'est  étendue  sur  tpute  l'Ëiurope.  Aucun  homme 
lie  s'est  trouvé,  par  son  talent^  plus  ^n  rapport 
avec  les  sentimens  des  peuples  modernes ,  au- 
cun n'a  pu  feire  un  plus  grand  effet  proportion- 
nellement à  la.  hauteur  à  laquelle  il  s'est  élevé. 
Né  à  Rome ,  le  5  janvier  1 698 ,  dans  une  condî* 
tion  très-obscure ,  il  fut  destiné  4'^bord  à  être 
orfèvre.  Gravîna,  qui  distingua. son  talent,  le 
prit  chez  lui ,  et  changea  son  nom  de  Trapassi 
en  Metastasio ,  qui  en  était  Ja  traduction  grec- 
que. En  même  temps  qu'il  cherchait  à  l'instruire 
dans  toutes  les  connaissances  humaines  dont  la' 
poésie  peut  emprunter  le  secours,  il  l'encoura- 
geait dans  le  talent  d'improviser ,  q^uft  Métastase 
'  semblait  avoir  reçu  de  la  nature ,  et  qui  assou-^ 
plissait  en  quelque  iortesa langue  poétique,  tti 


liiiû  doaatDfuiit  k  aÀi^té  ^'exprimeir  tous  ks  senti-^ 
m^a»^  to«te»  h»  paxisées  y  ayea  la  même  giAbe 
0t  la  même  &cili1é.  Gepenéan*  Méfaistaae  sfa^ 
lci«h«  de  lui-m^e  au  genre  Aé  écinipositioiK  qm 
4eTait  développer  tout  son  gèttu.  A  Fâge  de 
quatorze  ans  il  écriTÎt  une  tragédie  intitulée 
Jmfki,  qu'oittrOuTe  imprimée  dsriisisetOBlixnres: 
e'^sty  à  là  Tériské,  une  duiv^iise  pîèee;  mais 
l'^itr^me  aietùie  est  bonoraUe  pont  un  si  )eiifie 
]Mimme  ;  d'iiîiUesira>  cm  y  voit  que  Métastese  airaif 
^élé  apfelé  parknatuare  à  écrire  des  opéras;  sa 
tragédie  eu  cinq  actes  esÉ  encore  un  opéra ,  le 
moavsmifat  des  vers  est  tout  entier  musîeâd  ^  et 
Im  chœur,  est  ooupé  par  des  ariettes ,  telles  qu'il 
cm  devait  inaérer  plus  tard  dan  s^  $es^  meilleures 
piè|Ç€isk  Gravina  mena  ensuite  son  élevé  k  Cro- 
tpne  sa  patrie  y  dans  le  rojaume  deNaples,  pour 
lui  £iire  suivre  les  leçons  de  Gregoria  Caroprese, 
qui  avait  été  son  maître  à  lui-même  dans  la 
philosophie  platonicienne.  A  son*retour  à  Rome, 
il  y  mourut  en  i  «^  1 8,*  laissant,  par  son  testament^ 
^ut  son  bien ,  mii  était  asses  considérable ,  à 
Métastase  son  ^Veu 

yitedie  avait*  été  ^  pendant  un- siècle  et  demi , 
dépouillée  Ae  tout  éclat  litt^aire  ;  la  nature 
parut  vouloir  la  dédommager  en  lui  donnant 
Métastase.  «Aucun  de  ses  écrivains  n^a  peut-être 
été  plus  complétedient  poète  ^  ^leun  n'a  peut-*' 
étire  réujoâujaei^liagnuide  mobilité  jâans  l'ima- 


gKnatkm,  nn^.  pU»  grande  délkatesse  dai»  )a 
Mxisibilité ,  à  un  «phis  gmnd  ehâjn&e  dasis  I^ 
kngage  ;  aocam  n'a  peut-être  .ét^  par  son  atyle 
setaîy  peintre  plvis  gracieux^  ettntisicieti  {du»  flat^ 
tear  pour  Foreitte.  Métastase  n'a  pdint  prétendu 
Vélever  aux  hiiuteurs  du  génie  ;  i)  ne  i^est 
essa^  dans  aucune  de  ces  créations  mâles  et 
&b^taiy  quif  par  leur  sublimité,  excitent  en 
nous  Fadnûration  et  le  respect.  H  a  voulu  étre^ 
il  a  été  le  poète  de  l'opéra;  et  dans  cette  carrière 
limtéè  y  il  a  surpassé  tout  ce  <|uè  sa  nation  elle--i 
même,  tout  ce  qu'aucune  autre  nation  a  pro^ 
duit  de  plus  distingué.  II  a  connu ,  il  a  saisz 
avec  précision  la  nature  du  théâtre  auquel  il  se 
destinait  et  son  ptx^re  talent  ;  et  ^ns  un  gçnre 
oB.aucun  autre  poète  peut-être  ira  acquis  une 
V|uie  gloire,  il  a  produit  les  poésies  les  pluiT 
nationales  que  possède  l'Italie ,  celles  qui  sont 
^vées  le  plus  profondément  dans  la  mémoire 
de  tout  le  peuple. 

Le  but  du  théâtre  tragique  ,  diversement 
expliqué  par  lesxJivers  critiques ,  diversement, 
entendu  par  les  diBGércns  peuple ,  a  pu  en  eflfiet 
varier  avec  les  télmps  et  Jes- lieux.  Il  a  pu  être 
to^r  à  tour  chez  le^ anciens,  religieux,  moral , 
politique,  lorsqu'en  révélant  les  lois  immuables 
de  la  destinée,  fts  poètes  voulaient  fortifier  dca 
âmes  fortes  par  la  connaissance  du  inàlheur;  il 
a  pu  être.chez  leè  uodàriiès,  où  la  siippiè  re- 
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cherche  des  émotions  profondes, «ou  le  tabkaû 
vivant  de  la  nature ,  ou ,  selon  un  système  plus 
noble  y  le  culte  du  beau  dans  les  œuvres  de 
l'esprit  y  le  charme  de  Tharaianie  dans  Funité , 
la  réunion  de  l'admiration  pour  l'art  dans  sa 
perfection ,  avec  la  vérité  dftns^  la.  nature. 

Mais  le  théâtre  de  l'opéra  n'était  point  d'une 
si  noJ)le  origine  :  né  k  la  cour  voluptueuses  -des  ^ 
princes,  il  ne  pouvait  être  destiné  à  former  des 
héros  j  on  lui  .dehiandait  de  réunir  toutes,  les 
jouissances,  toutes  les  émotions  à  la  fois;  de 
çaptivet  en  même  temps  les  yeux ,  les  oreilles , 
elles  plus  tendres  afifectipns  du  cœur j  d'enno- 
blir la  volupté,  de  la  sanctifier  en  quelque 
sorte  p^r  le  mélange  de  sentinjens  délicats  et  re- 
levés ;  et,  ^  Fon  t^eut  y  chercher  un  but  politi- 
que par-delà  la  jouissance  actuelje,  d'otcr  au 
prince  tout  remords  de  sa  mollesse ,  aux  sujets 
toute  pensée  par-delà  Iç  tenlps  présent.  Tel 
l'opéra  était  né  à  la  cour  ^es  Médicis  et  des 
Farnèse ,  ou  sur  ces  théâtres  de  Venise  ,^o»t  le 
sénat  entr^etenait  la  volupté  par  raison  d'£tat; 
tel  Métastase  le  trouva  ^lorsqu'il  put  penser  et 
écrire  ;  et ,  sans  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  y 
avait  d'efiéminé  dans  ce  genre  de  poésie ,  il  s'a- 
bandonna au  mouvement  de  son  CQ$ur ,  qui  le 
portait  lui-memo  vers  cet  épictkéisme  délicat; 
qui  réunissait  à  ses  yeux  l'héroïsme ,  la  gloire, 
la  .vertu  avec  l'amour  j^il  écrj,vit^^e  manière  à 
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«ntretenir ,  à  augmenter ,  à  porter  au  comble 
cette  ivresse  de  toutes  les  jouissances  de  la  vie , 
qiie  la  musique^  la  danse,  la  peinture,  et  une 
pioésie  plus  ravissante  encore  que  ces  beaux-^arts, 
cicitent  en  commun  dans  Fâme  du  spectateur. 
Les  précédens  auteurs   d^opéra ,   balançant 
entre  l'ii^iitation  des  tragiques  grecs ,  des  fran- 
çais,  quelquefois  des  espagnols,  et  des  poètes 
pastoraux  de  l'Italie ,  n'avaient  point  reconnu 
quelles  étaient  les  lois  propres  au  genre  ;  Mé-^ 
tastaseles  fixa  d'une  main  assurée,  sans  crain- 
dre les  accusations  d'une  critique  pédantesque. 
Loin  de  s'asservir  à  l'unité  de  lieu ,  il  se  fit  une 
loi  de  changer  souvent  la  scène ,  puisque  l'éclat 
des  décorations  et  des  coups  de  tbéâtre  devait 
fûre  une  partie  du  charme  de  l'opéra.  |^ob-^ 
serva  mieux  l'unité  de  temps  j  cependant  il 
étendit  les  bornes  qui  lui  étaient  fixées .  de  ma- 
nière à  faire  entrer  dans  les  vingt-quatre  heures 
le  pluad'événemens,  de  pompes  et  de  cérétno- 
nies ,  que  la  complaisance  des  specfSteurs  vou-^ 
drait  en  admettre  ;  il  limita  l'unité  d'action  par 
la  nécessité  qui  lui  était  imposée  d'employer  sur 
le  théâtre  trois  amoureux  et  trois  amoureuses , 
que  le  musicien   voulait  fiiire  contraster^  il 
donna  à  presque  toutes  ses  pièces  un  dénoue- 
ment heureux,  parce  que  la  langueur  de  l'âme 
qu'entretient  la  musique,  aurait  été  troublée 
par  des  émotions  trop  £>rtes  ou  trop  doulou* 
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reuses  j  il  urit ,  par  un  art  mierveilleux ,  par  uo 
art  que  personne  n'a  possédé  au  même  degré 
que  lui ,  le  naturel  de  l'expression  à  toute  Télé- 
vation ,  à  toute  la  richesse  de  la  poésie  lyrique  j 
enfin /il  sut  trouver  dans  les  mots,  dans  la 
langue,  une  harmonie  ravissante ,  que  les  plus 
sublimées  accords  de  Pergolèse  devaient  se  con- 
tenter de  conserver  fidèlement.. 

Métastase  a  composé  vingt-huit  grands  opéras, 
sans  compter  plusieurs  pièces  plus  courtes, 
plusieurs  fêtes  et  divertissemens ,  qui  sont  éga- 
lement dialogues,  entremêlés  de  récitatifs  et 
d'ariettes , .  et  souvent  animés  par  une  action 
théâtrale.  Il  a  pris  indifféremment  ses  sujets 
dans  la  mythologie  et  l'histoire  ;  il  a  représenté 
alteiHativement  tous  les  peuples  et  tous  les 
pays  de  l'ancien  Monde;  il  a  aussi  emprunté 
de  l'Arioate  une  pièce  romantique  et  chevale- 
resque, son  Roger,  qui  appartient  au  moyen 
âge.  Cette  grande  variété  de  pays ,  de  siècles  et 
de  mœurs  f^a  fourni  à  Métastase  un  aes  grands 
omemens  de  la  scène  lyrique ,  une  grande  va- 
riété de  décorations  et  de  costumes ,  et  même 
une  grande  richesse  d'images  locales  dont  il  a 
orné  sa  poésie  ;  mais  il  est  loin  d'y  avoir  pris  la 
variété  de  caractères ,  d'intérêts  et  de  passions , 
qu'il  pouvait  y  puiser  si'il  avait  cherché  davan- 
tage à  être  le  peinlrje  de  la  nature  et  de  l'hiialoire. 
Métastase ,  animé  par  un  vif  sentiment  musical^ 


avait  subordonné  Fart  qu'il  exerçait  à. ce  senti- 
ment. La  musique ,  si  éminemment  riche  pour 
exprimer  les  passions ,  ne  peut  point  marquer 
les  situations  ;  elle  deviendrait  ridicule  si  elle 
entreprenait  de  prendre  un  caractère  conforme 
aux  moçur3  et  au  langage  de  chaque  peuple  j 
elle  nous  rebuterait,  si  elle  devenait  sauvage 
pour  exprimer  la.  barbarie;  si,  an  chantant 
Famour ,  elle  conservait  aux  Romains  leur  or- 
gueil  j  aux  Orientaux  leur  despotisme.  Métast 
tase,  pressentant  en  quelque  sorte  cette  unifor- 
mité de  la  musique ,  uV  point  suivi  ses  héros  à 
Rome ,  dans  la  Grèce ,  dans  FOrient  ;  quelqu,e 
noBR  qu'il  leur  donne ,  de  quelques  habits  qu'il 
les  revête^  ce  sont  toujours  dçs  hommes  d'une 
même  espèce,  dont  les  mœurs,  les  caractères, 
les  passions ,  sont  partout  semblables ,  et  la 
scènjB .  est  pour .  eux  au  théâtre  lyrique.  Ces 
mœurs ,  dont,  aucune  nation  n'a  jamais  donné 
Fexemple,  sont  un,  mélange  singulier^ de  pasto- 
ral ftt  de  chevaleresque.  L'amour  est  dans  tous 
ces  drames  la  passion  nécessaire,  le  sentiment 
le  plus  irréaistiUe.,  le  mobile  de  toutes  Jes  ac- 
tions. Mais  comme   toutes  les  j^ssiona  sont 
idéalisées  aussi  bien  que  pelle-là ,  le  poète  porté 
tout  à  Fextrêmè ,  et  Famour  de  la  pati:iQ  et^c^M 
liberté,  et  la  loyauté  a\i  souverain,,  et  Famour 
filial,,  et  le  point  d'honpeur  chevalerosquQ.  Ce 
sont  4^3  sentipiens  cpmnte.  04  n'en  vcÂt^  point 
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dans  le  monde ,  un  dévouement  comme  aucune 
vertu  ne  Fexige  ;  et ,  d'autre  part ,  un  degré  éfi 
bassesse  et  de  perfidie,  qui,  Dieu  merci,  ne  se 
rencontre  point  non  plus.  Dans  toutes  ses  piè- 
ces ,  Métastase  a  toujours  fait  naître  la  péripétie 
du  combat  entre  Famour  et  le  devoir ,  ou  entre 
deux  devoirs,  toujours  pris  dans  cette législa- 
tibn  tout  idéale.  L'action  est  compliquée  par 
la  perfidie  de  quelque  rival ,  ou  de  quelqu'agent 
subalterne ,  sur  lequel  tout  Todieux  doit  porter, 
et  qui  est  tout  peint  en  noir,  comine  les  au- 
tres sont  tout  peints  en  rose.  L'intrigue  se  dé- 
noue par  quelque  grand  acte  de  vertu ,  ou  par 
la  tentative  échouée  d'un  grand  crime,  et  la 
pièce  se  termine  presque  toujours  heureuse- 
ment ;  si  quélquhin  doit  àiourir ,  c'est  tout  au 
plus  un  grand  coupable. 

•  De  ces  mœiirs,  partout'les  mêmes,  de  cette 
exagération  dans  les  caractères ,  et  de  ces  catas- 
trophes toujours  également  heureuses,  il  est 
résulté  une  grande  monotonie.  Une  pièce  de 
Métastase  donne  Tidée  de  toutes  les  autres,  et 
en  connaissant  la  manière  de  l'auteur,  on  peut 
presque  toujours  prévoir,  dès  l'ouverture  de 
chacune,  quel  en  sera  le  nœud ,  quel  en  sera  le 
dénouettieiit. 

Si  l'on  ne  perd  pas  de  vue  que  Métestasea 
écrit  des  opéras ,  que  les  émotions  qu'il  excita 
daiTènt  toute»  être  musicales,  qu'elles  nedoi- 
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Vent  jamais  être  assez  fortçs  pour  laissf^r  une 
douleur  profonde  dans  le  cœur,  on  ne  lui  re- 
prochera m  sa  mollesse ,  ni  son  monde  idéal,  ni 
ses  catastrophes  heureuses:  on  sentira  quç  ce 
sont  les  défauts  du  genre ,  et  non  pas  les  sien^  ; 
et  Fon  reconnaîtra  qu'il  a  possédé  aussi  les  beau- 
tés  du  genre  au  suprême  degré  ;  qu'il  a  su  ou- 
vrir  toutes  ses  pièces  d'une  manière  frappante, 
grandiose,  et  qui  captive  l'intérêt j  qu'il  a  su 
exposer  clairement  une  action  presque  toujours 
compliquée ,  et  y  introduire  de  bonne  heure 
les  spectateurs  jusqu'au  centre;  qu'il  a  eu  un 
art  infini  pour  trouver  et  poi^r  varier  des  si- 
tuations attachantes  j  qu'il  excite ,  çn  quelque 
sorte  9  à  volonté ,  un  intérêt  passionné  par  sa 
mianière  de  nouer  une  intrigue;  qu'il  donne  à 
l'amour  le  langage  le  plus  tendre  et  le  plus  sen- 
sible; qu'il  exprime  même  avec  une  grande 
vérité  CCS  sentimens  surnaturels  de  loyauté, 
d'amour  filial ,  d'amour  de  la  patrie,  auxquels 
il  attribue  une  action  tout-à-fait  idéale;  que  sa 
versification ,  dans  Iç  récitatif ,  est  la  plus  douce , 
la  plus  harmonieuse ,  la  plus  pure ,  dont  aucune 
langue  puisse  se  vanter;  que  ses  ariettes  ou 
strophes  qui  terminent  les  scènes ,  ont  le  plus 
beau  mouvement  lyrique  et  une  richesse  de 
poésie  que  les  plus  grands  maîtres  n'ont  pas 
surpassée  ;  qu'enfin ,  la  proportion  de  la  pensée 
au^chant  est  toujours  confier vée  si  habilement, 
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que  jamais  aucune  îmagei,  aucun  sentiment , 
n'est  donné  au  musicien ,  qui  ne  soit  de  nature 
à  être  développé  par  le  chant,  et%ui*ne  soit 
essentiellement  harmonique. 

Mais  il  ne  faut  point ,  avec  plusieurs  italiens, 
considérer  Métastase  comme  un  poète  tragiquej 
il  ne  faut  point  le  donner  pour  modèle  atix 
étrangers ,  dans  aucun  autre  genre  que  celui  de 
Fopéra.  Il  ne  faut  pas  dépouiller  ses  pièces  du 
prestige  de  la  musique,  et  les  feire  réciter  par 
des  acteurs  tragiques,  comme  on  le  fait  trop 
fréqiiemment  aujourd'hui  en  Italie.  Comparées 
alors  avec  ce  qu'elles  ne  doivent  point  être, 
leurs  mœurs  efféminées ,  leur  invraisemblance , 
leur  manqué  de  liaison,  choquent  tons  les 
yeux.  Dès  que  ce  drame  musical  nous  est  donné 
pour  une  tragédie ,  nous  nous  souvenons  qnb 
la  tragédie  est  consacrée  à  donner  à  rame  les 
émotions  l'es  plu3  fortes  par  le  tableau  de  la  des- 
tinée humaine ,  et  nous  senîons  qu'aucuiMî  émo- 
tion ne  peut  être  forte ,  si  elle  n'est  fondée  sur 
la  vérité.  Le  poète  tragique  doit  nous  trans- 
porter tout  entiers  sur  la  scène  où  il  nous  pré- 
sente une  grande  action.  Nous  devons  retrou- 
ver les  lieux ,  les  mœurs ,  les  préjugés ,  les  pas- 
sions, dans  leur  ensemble,  dans  leur  rapport 
entre  elles  j  nous  devons  respirer  en.  quelque 
sorte  l'air  que  les  héros  qu\)n  fait  parler  respi- 
raient. C'est  ce  que  les  Grecs  '  faisaient ,  c'est 
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ce  que  Içs  Allemands  ont  su  faire.  On  a  reproché 
aux  Français  d'avoir  donné  à  tous  les  héros  de 
Fantiquité  les  sentimens  et  le  langage  de  leurs 
compatriotes  ;  c'est  un  tort  sans  doute  ;  mais  il 
n'est  pas  si  graiid  que  celui  d'en  avoir  fait  des 
êtres  tout  idéaux.  Nous  pouvons  nous  mettre 
en  harmonie  avec  les  premiers ,  en  qui  tout  est 
vrai ,  dès  qu'on  oublie  leurs  noms  ;  nous  ne  le 
pouvons  pas  avec  les  seconds ,  qui  n'ont  point 
de  modèle  dans  la  nature. 

Pour  faire  connaître  le  théâtre  de  Métastase, 
autant  que  je  puis  le  faire  par  des  trad unions 
et  des  extraits ,  je  présenterai  d^abord  l'analyse 
détaillée  d'une  de  ses  meilleures  pièces,  son  Hyp- 
sipyle;  afin  de  faire  voir,  en  quelque  sorte ,  la 
Ëibrique  des  caractères  et  celle  des  événemens», 
pour  tout  l'opéra  italien.  Nous  Be  pourrons  sou- 
mettre au  jugement ,  a  la  froide  raison  ,  cet  en- 
chaînement d'événemens  étranges  et  de  situa- 
tions brillantes  dont  Métastase  composait  ses 
f>ièces ,  sans  mettre  dans  un  jour  frappant  leur 
invraisemblance  et  le  manque  d'art  dans  leur 
composition  :  aussi  nous  ne  répéterons  point 
cette  analyse,  qui  peut  paraître  odieuse,  sut 
d'autres  pièces  où  nous  trouverions  presque  tou- 
jours les  mêmes  défauts;  nous  nous  contente- 
rons donc  de  rassembler  sous  les  yeux  des  lec» 
teurs,  ce  que  nous  aurons  trouvé  de  pltjs  boau 
dans  le  reste  de  son  théâtre. 
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•  La  ^ièce  d'Hypsipyle  est  une  des  plus  poéti- 
ques ,  une  de  celles  oùFintérêt  romanesque  est 
le  plus  vivement  excité ,  où  le  péril  des  princi- 
paux personnages  est  le  plus  constant  y  et  tient  ^ 
par  conséquent,  le  spectateur  dans  la  plus  vive 
anxiété  ;  c'est  en  même  temps  une  des  mieux 
.versifiées,  une  de, celles %ù  le  dialogue  est  tour 
à  tour  le  plus  tendre,  le  plus  passionné ,  le  plus 
éloquent  :  mais  il  faut,  poury  trouver  du  plai- 
sir ,  se  prêter  à  toutes  les  invraisemblances  de 
faits  et  de  caractère  ;  se  laisser  transporter  dans 
ce  monde  idéal ,  où  rien  n'arrive  comme  dans 
le  nôtre ,  et  où  les  lois  même  de  la  morale 
semblent  reposer  sur  d'autres  principes. 

La  scène  d'Hypsipyle  est  à  Lemnos  ;  le  théâtre 
représente  le  temple  de  Bacchus ,  dont  on  cé- 
lèbre 1^  fête.  Hypsipyle  et  Rhodope  sa  confi- 
dente paraissent  armées  en  bacchantes.  Jïyp- 
sipyle  ^vient  de  prononcer  le  serment  d'une 
afiTreuse  conjuration  entre  les  femmes  lem- 
niennes  ;  elles  se  sont  engagées  à  massacrer  le% 
.  Lemniens ,  qu'on  attend  d'une  longue  expédi- 
tion en  Thrace,  La  princesse  qui  a  feint  d'en- 
trer dans  ce  complot,  charge  Rhodope  d'aller 
sur  le  rivage ,  pour  empêcher  son  père ,  le  roi 
Thoajs ,  de  débarquer  ,  et  le  dérober  ainsi  au 
massacre  projeté.  Mais  il  est  trop  tard  ,  Eury- 
nome,  la  plus  féroce  des  bacchantes  ,  et  celle 
qui  avait  déterminécles  Lemniennes  à,  répandre 
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le  sang  de  leurs  époux  et  de  leurs  frères ,  vient 
annoncer  le  débarquement  de  Thoas,  éveiller 
la  fureur  des  bacchantes  en  excitant  leur  ja-^ 
loùsie ,  et  leur  donner  les 'derniers  ordres  pour 
le  massacre  qui  doit  s^eflFectuer  dans  la  nuit, 
lïypsipyle  la  seconde  ,  et  parlât ,  dans  ses  dis- 
cours ,  plus  féroce  qu'Eurynome  elle-même.  On 
se  demande  le  buj;  d^une  feinte  qui  fecilite  tou* 
les  projets  d'Eurynonie ,  et  qui  causé  la  mort 
de  tant  de  malheureux ,  tandis  qu'Hypsipyle  a 
si  mal  pris  ses  mesures  pour  sauver  son  père , 
qu'elle  attend  le  débarquethent  de  Thoas ,  avant 
de  donner  à  une  jeune  princesse  sa  confidente^ 
la  commission  de  le  retenir  au  port.  Au*  reste , 
le  discours  dTurynome  est.  fort  beau  ;  il  a  le 
double  mérite  d'avoir ,  en  peu  de  vers  ^  Félo- 
quence  entraînante  du  moment,  et  d'exposer 
,  au  spectateur  ,  ce  qui  était  singulièrement  dif-  ^ 
ficile,  les  motifs  d'un  tomplot  si  étrange ,  de  ma- 
nière à  lui  donner  qttelqùe  vraisemblance  (  i). 


(i)  IssmiaE'f^tfoitSc.zi. 

EUEXnOl^X. 

Rodope ,  Prindipessa , 

Valorose  compagne ,  •  qneste  «rené 

Dalle  sponde  di  Tracia ,  a  noi  ritomo 

Fanno  i  Lenni  infedeli.  A  noi  s^aspetta 

Del  sesso  vilipeso. 

L'oltraggio  veudicar.  Tornan  gV     iogratîy 

Ma  dopo  aver  tre  volte 

Viate  du  noi  lQnUiM>   . 


1  ^ 
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(c  Rhodope ,  princesse ,  compagnes  valeureu- 
»  ses ,  ils  arrivent  enfin  sur  nos  rivages ,  ces 
y>  Lenmiens  infidèles ,  de  retour  de  la  Thrace  ; 
»  c^est  à  nous  de  venger  Foutrage  qu^a  reçu 
»  d'eux  tout  notre  sexe  :  ils  reviennent  les  in- 
>»  grats  y  mais  après  avqir  vu  trois  fois  loin  df 
»  nous  la  terre  renouveler  ses  moissons  :  ils  re- 
D  viennent  à  nous ,  mais  c'esj  pour  produire  à 
2)  nos  yeux  les  fruits  infâmes  de  leurs  infidèles 
2^  amours  I  Ils  conduisent  avec  eux  leurs  mai- 
3>  tresses  barbares ,  qui  couvrent  leur  visage  de 
»  couleurs  bizarres ,  qui  se  nourrissent  du  lait 
))  des  -bêtes  fauves ,  et  qui  ,  cependant ,  s'enor- 
»  gueillissent  d^avoir  triomphé  de  votre  beauté , 


Le  meski  rinnoTar.  Tomano  a  noi  , 

Ma  ci  portan  sugli  occhi  - 

De  talami  fartivi  i  frotti  infami  ; 

£  le  barbare  amicbe 

Dipinte  il  volto ,  e  di  fermco latte 

▲vexzate  a  natrirai,  adesso  altère 

Délia  Tostra  beltâ  vhita  e  negletta. 

Ah  vendetta,  vendetta! 

La  ginrammo;  s^adeibpia.  Al  gran  disegno 

Tntto  cospira,l'opportana  notte, 

La  stanebezza  de  rei ,  del  Dio  di  Nasso 

U  rito  «trepitoso ,  onde  confuse 

Fian  le  qnerule  voci 

Fra  le  grida  feàtive.  I  padri ,  i  figli , 

I  germani,  i  consoiti 

Cadano  estinti  ;  e  sia  fra  noi  comninue 

II  meritot>  fcf  ^Mpa.  Il  grande  escmpio 
De*  femminili  sdegni , 

Al  aeaao  ingrato  a  aerbar  fede  iniegni. 


xvin®  siKCLE.  5i5 

y>  de  l'avoir  fait  négliger  :  ah  !  vengeance,  ven- 
»  geance  !  nous  l'avons  jurée  ,  achevons  :  tout 
>>.  conspire  pour  ce  noble  dessein  ;  la  nuit  nous 
»  favorise  ,  et  k  fiitigHe  des  couj^bies ,  et  les 
y>  rites  bruyans  du  dieu  dé  Nàxos ,  qui  étoufife- 
»  rônt  leurs  plaintes  dans  Jes  clameurs  de  nos 
»  fêtes.  Qu'ils  périssent,  et  les  pères  et  les  fils, 
»  et  les  frères  et  les  époux  :  que  la  gloire  ouïe 
))  crim^  en  soient  communs  entre  aïoùs;  et  que 
y>  ce  terrible  exemple  de  rindigriation  des  fem- 
»  mes  ,  apprenne  à  un  sexe  ingrate  à  conserver 
%  sa  foi  !  » 

.  Thoas  arrive  avec  les  Leraniens  ;  Hypsipyle 
troublée  n'ose  répondre  à  ses  ^areased  j  *cepen- 
dant  il  est  entouré  de  soldSts  armés,  iln'aui*âit 
à  combattre  que  des  femm^ ,  un  mot  que  lui 
dirait  sa  fille  déroberait  à  cette  boucherie  ses 
braves  compagnons  d'armes.  Rien  au  reste  ne  . 
justifie  la  fureur  bizarre  des  femmes lemniexmes^ 
on  ne  voit  dans  Thoas  que  bonté,  que  préve- 
nance ,  que  support.  Le  lajigage  que  lui  prête 
Métastaise  respire  une  tendresse  paternelle  qui 
enchante  ;  mais  un  autre  caractère  aurait  donné 
plus  de  vraisemblance  au  complot  auquel  il  est 
en  butte  (  i  ).  ce  Viens ,  dit-il  à  Hypsîpyle ,  viens  ^ 

a 

(i)  u^Uo  j ,  Se,  ///. 

TOARTK. 

Vîpiki  o  dôlcemia  cura 

Ti«iui  «1  |>ateraQ  •«&  >  da  tt  iontano  ^ 
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y>  6  doux  objet  de  mes  soins  ,  viens  sur  le  scia 
y>  de  ton  pèrç  :  éloigné  de  toi ,  je  sentais  tout 
y>  le  poids  de  nies  années.  Mais,  ô  ma  fille,  à 


■«MM 


Tacto  d#gli  anni  miei  sentira  il  peso;    . 

£  tutto ,  o  figlia ,  io  seato 

Or  che  appresso  mi  sei    . 

n  peià  aUe{^gerir  deçU  anni  miei. 
laur*       (Ml  si  divide  il  cor.) 
Toiirri.  •  Perché  ritroTO 

Ifsipile  si  mesta  ?  ^  .  ' 

Qoal  mai  freddezia  è  qnesta 

AU'arrÎTO  d'an  padre? 
lasxv.  Ah  ta  non  «ai 

Signor.*^»  '  ■  ^ 

Bon.  Taci  ^  • 

laup.  '  (Che  pena  !  ) 

CuBor.  (Ah  mi  tradiace 

'  La  dehokasaaoa!) 
Tojiim.  La  ^pa  presenza 

Ti  fanesta  cosi? 
IssxF.  NonvédiîlcGire^ 

PerdÀw.. 
ToxKTB.  Spiegati. 

Isaip.  OhDio! 

ToAHTB.  Spiegati  o  figlia; 

Se  Timeneo  ti  ipiace 

Del  prence  di  Xessaglia, 

Che  a  momenti  verra. . , .  ,    ' 

Usât*  Dalpâmo  iitanta 

Ch^il  Yidi  Tadorai. 
ToAHTB.  Forse  in  mia  vece 

Avvezsata  a  regnar,  temi  che  lia 

Termine  di  tac  jegno  il  mio  ritomo? 

T*inganni.  lo^ni  non  sono 

più  sovrano  ne  Rè.  Punisci ,  assolvi 

Ordina  premi  e  pêne  :  altro  non  hramo,     .  ^  ''~ 

Issipile  adorata  ,..*..•. 

Che  Tirer  teoo ,  e  che  morirti  aceanto.  ^  %  « 


ê 


»  présent  qne  je  t'ai  près  de  moi,  tout  ce  poids 
»  de  mes  années,  je  senis  qu'il  ne  m'accable  plus. 
':»  IÏypsip.  Mon  cœur  se  brise  !  . 
'  »  Thoas.  Pourquoi  trouvai  •  je  Hypsipyle  si 
»  triste?  Quelle  est  donc  cette  froideur  au  re- 
»  tour  de  son  père  ? 

»  Hyps:^  Ah  î  tu  ne  sais  point,  seigneur  !.... 
»  Rhodope.  Tais-toi. 
^o)  Hyps.  Quel  tourment  ! 
mffi  EuRYNOME .(  Je  le  vois ,  sa  faiblesse  va  me 
3>  trahir  )• 

y>  Thoas.  Ma  présence  fapporte-t-elle  donc 
>)  des  pensers  si  funestes  ? 
j)  Hypsip,  Tu  ne  vois  point  mon  cœur,  et 

y>  pour  cela 

))  Thoas.  Explique-toi  ?         ^ 
»  Hyps.  O  Dieux  ! 

»  Thoas.  Explique-toi  ma  fille  :  si  l'hy menée 
»  du  prince  de  Thessalie  ,  que  j'attends  à  l'in* 
»  stant ,  te  déplaît. ....  ^ 

))  Hypsip.  Ah  !  je  l'ai  adoré  dès  l'instant  quç 
»  je  l'ai  vu. 

»  Thoas.  Peut-être  accoutumée  à  régner  à  ma 
D  place ,  crains  -  tu  que  mon  retour  ne  soit  le 
»  terihe  de  toii  empire.  Détrompe -toi ,  je  ne 
7>  suis  plus. ici,  ni  souverain,  ni  roi  j  punis, 
))  absous,  distribue  les  récompenses  et  les  pei- 
3^  ries,  Hypsipyle  adorée,  je  ne  désiré  plus  que 
»  de  vivre  avec  toi ,  de  mourk  à  tes  côtés  ». 
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Cependant  Thoas  et  les  Lemniens  se  retirent 
pour  se  livrer  au  sQmmeil  5  Hypsipyle  renou- 
velle la  promesse  de  massacrer  iso'n  père.  Eury- 
iiome  nous  apprend  la  cause  de  ses  fiireurs  ; 
elle  veut  venger  son  fils  Léarque,  qui,  après 
avoir  tenté  d'enlever  Hypsipyle ,  avait  été  exilé 
par  Thoas ,  et  qu'on  croit  mort  en  exil.  Èïte  va 
donner  les  ordres  pour  commencer  le  inas^acre  j 
mais  à  peine  est-elle  sortie  du  théâtre  queXéar- 
que  y  entre  :  il  y  trouve  Rhodope  qui  I'a\^^ 
aimé  une  fois,  et  qui  Tàvertit  de  fuir  une.te^¥ 
où  tous  les  hommes  sont  dévoués  a  la  mort* 
Léarque  ne  veut  point  la  croire.  Il  est  entré  à 
Lemnos  à  la  tête  d'une  hande  de  pirates^  pour 
troubler  les  noces  de  Jasoîi ,  pyirice  de  Thessalie^ 
qu'on  attend  d'heure  en  heure,  et  qui  doit 
épouser JHypsipy le.  Léarque  pé^èti'C  daqsjes 
jardins  du  palais  ;.  bientôt  Hypsipyle  y  conduit 
sou  père,,  (ju*elle  cache  dans  un  bosquet  pour 
le  dérober  à  là  fureur  des  bacchantes.  Léarque 
entend ^eur  entretien,  il  voit  quç  Rhodope  ne 
l*àvait  poirif  trompé ,  et  ilcherche  par  un  stra* 
tagème  à  écarter  Thoas  pour  ae  mettre  à  sa  fl^çe  j 
è3pérant  qû'Hypsipyle  reviendra  le  chercher^ 
et  qu'il  en  profitera  pour  l'enlever.  En,  effet  jl 
appelle  Thoas ^  il  le  presse,  au  nom  de  sa  fille, 
de  se  cacher  ailleurs ,  car  son  asile  est  déjà  dé- 
couvert, .et  dès  ;que  Thoas  est  parti,  il  entre 
ui  même  daus  le  bosquet. 


^ 
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La  scène  change  ens^uite ,  et  Eurynome  vient 
annoncer  aux  femmes  assemblées  dans  le  temple 
de  la  Vengeance,  que  quelqu'une  d'entre  elles 
a  trahi  son  vœu ,  et  qu'un  homme  armé  a  été 
rencontré  dans  une  des  avenues  du*  palais  :  les 
Lemniennes ,  ajoute-t-elle ,  l'entourent ,  le  com^ 
battent ,  et  seront  sans  doute  bientôt  victorieu^^ 
ses.  Toutrà-coup  Jason,  car  c'était  lui,  paraît 
l'épée  à  la  main ,  poursuivant  les  femmes  qu^il 
a  mises  en  fuite.  Il  trouve,  avec  étonnement, 
Eurynome  et  Hypsipyle  donnant  des  lois  à  ces 
meurtrières..  Il  aborde  cependant  son  épouse 
future  avec  les  expressions  les  jilus  tendres  et 
les  plus  passionnées  :  il  est  reçu  avec  non  moins 
d'amour;  mais  sa  surprise  se  change  en  horreur, 
lorsqu'il  apprend  le  massacre  des  Lemniens  qui 
vient  de  s'ejffectuer ,  et  lorsque  Eurynome  lui 
annonce  que  son  épouse  elle-même  vient  d'as^ 
sassiner  son  père.  Hypsipyle  ccmfirme  ce  récrt 
qui  la  couvre  de  honte  aux  yeux^le  son  amant. 
>  Elle  a  même  eu  soin  de  fiiire  placer  le  cadoxe 
défiguré  d'un  Lemnien  sur  le  lit  de  Thoas ,  afin 
de  tromper  tous  les  yeux.  Jai^on  s'éloigne  de  ce 
séjour  du  crime ,  maudissant  Fépouse  dénaturée 
qu'il  était  venu  y  chercher. 

Au  commencement  du  second  acte ,  Eurynome 
vient,  au  milieu  de  la  nuit ,  dans  le  même  bos- 
quet où  Hypsipyle  avait  caché  son  père,  ce  Par- 
»  tout  y  dit-elle ,  je  vois  quelque  objet  faneste 
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y>  qui  reproche  à  mon  âme  ses  fureurs  ;  c'est  à 
j>  vous ,  solitaires  horreurs  ,  à  défendre  mon 
»  cœur  contre  les  remords  qui  le  poursuivent  ; 
y>  répétez -^moi  que  Fombre  de  isyion  fils  n'erre 
»  plus  aaxiû  être  vengée ,  qu'elle  ne  soupire  plus 
7>  après  le  trajet  du  Léthé,  et  que  par  tant  de 
9E>  crimes  j'ai  du  moins  acheté  sa  paix  (i  )  ».  Le  fils 
qu'elle  invoque  est  auprès  d'elle  daiis  ce  même 
bosquet  ;  mais  ce  chef  de  pirates  est  plus  poltron 
qu'une  femme  ;  il  se  montre  avec  défiance ,  il 
a'enfuit  au  moindre  bruit ,  et  sa  voix  augmente 
le  trouble  d'Eurynome  qui  la  reconnaît.  Hypsi- 
5>yle  survienf  pour  retirer  son  père  du  lieu  où 
;elle  l'avait  caché  ;  elle  explique  à  Léarque , 
qu'elle  croit  être  Thqas ,  les  moyens  préparés 
pottr  sa  fuite.  Eurynome  l'entend ,  et  va  appeler 
les  bacchantes.  Léarque,  eflGrayé  par  l'approche 
^les  flambeaux,  lui  échappe  avant  d'être  recoiinù. 
.Cependant  Eurynome  fait  entourer  ïe  bois  par 
ses  bacchantes  :  elle  ordbnne^u'on  en  visite  tous 


««Mi. 
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(i)  EuB.  Ali  !  elle  per  tntto  io  veggo 
Qaalclie  oggetto  fanesto 
Che  rinf|icc^a  a  qnest*  ajma  i  iiioi  liirori  ! 
Voi  solitari  drrori , 
Da  seguacî  rimorsi  ' 
Difenclete  il  mio  cor.  Ditemi  roi 
Che  per  me  più  non  erra  inTendicata 
L*ombra  del  figlio  mio  ;  clie  più  di  Lete 
Non  sospira  il  tragitto  f 
Vi  cke  val  la  sua  paçe  il  mio  deUtto. 


les  asiles  j  où  qu'on  ;f  îriette  le  feu  ;  ôt  totiktné 
elle  croit  être  sur  le  point  de  poignarder  elle- 
même  Thoas  ^  on  amène  à  ses  pieds  Léat^^ue  ; 
coup  de  théâtre  qui  fejfâit  de  FqflFet  é'ïL  n'était 
pas  sans  cesse  répété  par  Métastase.  Les  bac-^ 
chantes  sont  supposées  demander  S£t  mbtt;  dans 
la  vérité^  elles  iie  disent  rien;  Rhodope  i^ui  stii*-^ 
vient  ^  et  qui  aime  encore  Léarque ,  feint^  pour 
le  ^uvd):  ^  de  vouloir  hâter  son  suppËce  :  [elle 
Élit  emmener  Ëuryi^me  -  elle  ordonne  à  ses 
compagnes  d'aller  préparer  le  sacrifice -datiB  un 
lieu  public^  et  elle  reste  seule  à  la  garde  de  Léar-^ 
que  :  dès  que  toutes  les  femmes  se  soilt  écartées  ^ 
elle  lui  rend  la  liberté.  Si  les  Lemniennes  étaient 
si  faciles  à  tromper,  Hypsipyle  aurait  pu  s'épar- 
gner une  moitié  de  ses  funestes  artifices  « 

La  scène  change  ensuite  ^  et  au  lever  du  soieil^ 
on  voit  Jason  sur  le  bord  de  la  mer  ^  non  loin 
de  ses  compagnons  d^armes  endormis.  Aprèâ  uu 
monologue  dans  lequel  il  reproche  à  H3rpsipyle 
sa  perfidiç  et  sa  férocité ,  fiitigué  d'une  longue 
veille ,  il  s'endort  lui-«même  sur  le  gazon,  l^ear-r 
que  arrive  auprès  de  lui  ;  il  Voit  son  rival  à  ses 
pieds  \  seul  et  sans  dé&nse  :  11  tire  son  poignard 
pour  l'assassiner ^  lorsque  Hypsipyle  survient, 
et  arrête  son  bras.,  en  le  menaçant  de  réveiller 
Jason.  Elle,  le  force  à  lui  livrer  son  poignard  ; 
mais-  Léarque  se  venge  ^  en  appelant  lui-même 
Jason ,  et  en  lui  criant  qu'on  le  trahit.  Le  prince 
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ihesfali^  s'éveille ,  il  .^oil  Hypsipyle  àe\nn\  lai 
un  p9ignar4  à  la  main ^, et  il  ne  doute  pas  que 
celle,  qui  a.tué  son  pèïe  u'aijt  youlu  ejist^te  égpr- 
ger  son  fCipfint.  En  vain  elle  cherche  k  se  justi- 
fier^ à,lQdétr<?mper  sur  le  sort  de  son  père,  lason 
jae:récoujtequ'avec  horreur,  et  repousse  ses  ten- 
dresses^  conoume  si  elles  dey^aiént  le  souiller;  mais 
à  peine  :s'edt-:elle  éloignée ,  que  Thoas  arrive  au^ 
pfès.de  Jasou,  et  sa  vie  0t  seâ  discours  jlbsti^nt 
pleiuemQnt  Hypsipyle.  Jafion  éveille  alors  ses 
oomgfkggionÀ  d'ftrmesr  :  il  v.Qut  arracher «Hypai- 
pyjte^.du>  p^ais  de  ces  furies ,  ohtenir  d'elle  sot| 
pardQU:>  et  yenger  ein  même  temps  le  sang  que 
icft^X^nmiemies^Qnt  répandu.    , 

JLU.  commencement .  dii  troisième  acte.  «  le 
théâtre -représente  un  li^i  écarté  non  loin  de  la 
mi^^rOÙJLéarque  est  placé  en  embuscade  AVec 
At^tsi  des  piratea  qui  Tont  suivi.  Thoas ,  qui  n'a 
pu  x^si^  em  repos  dans  les  tentes  de  Jason, 
a^Avancelde.  ce  côté-,  et  Léaxque  qui ,  avec  ses 
deux  compagnons ,  semble  ne  pas  sè.c^ire  assez 
fort  pour  aeTrêier  ce  vieillard ,  les  envoie,  cher- 
ckk^i  du  Renfort,  taïKliè  qu!il  s'appro^é  aquI  de 
Thoas  pour  le  retjenir  dans  ce  lieu  esa  le  trom- 
piani..  IL  lui  confesse  se^  &utes ,  il  exprime,  aon 
xtpàntut ,  il  implore  atoxh  paixlpn ,  il  parvient  en- 
fin à  le  loucher ,  et  il  prend  sa  main  comme  gage 
de.  Jeur  réconciliation  ;  -mais  dans  ce  momcsat 
les.pibraiâs  arriveat^  et  l'entourent;  et^JLéarqae 


changâani  de  langage ,  demande  à  Tboas  de  se 
rendre  son  prisonnier.  Ce  sont  là  ces  révolutions! 
que  les  Italiens  appellent  di  bei  colpi  di  scena^ 
et  qui  sont  à  la  conduite  d'une  pièce,  à  peu  prèsJ 
ce  que  les  concetti  sont  au  style.  En  effet  le  lan- 
gage y  dans  ces  situations  brillantes ,  est  entaché 
des  mêmes  défauts  :  il  y  a  de  l'espHt ,  de  la  no-* 
blesse,  mais  point  de  naturel.  On  le  couvre 
d'applaudissemens au  théâtre,  onPadmire,  op 
le  cite  j  mais  lés  antithèses  avertissent  de  raffec* 
tatioa.  Léarque  dit  au  roi  qui  méprise  la  vie  : 
«  Langage  vain  et  trompeur  !  tout  être  vivant 
»  désire  se  conserver  ;  la  fermeté  est  un  art  pour 
3)  tromper  le  crédule  vulgaire ,  que  les  héros 
y>  affectent  dans  d'extrêmes  dangers  ;  mais  ye  lis 
»  dans  ton  âme,  et  je  sais  que  tu  trembles  ». 
Et  Thoas  répond  en  parodiant  presque  ce  dis- 
cours :  <c  Langage  vain  et  trompeur  !  tu  ne  peux 
))  être  tranquille  ,  car  je  sais  que  l'amioard^a 
»  vertu  naît  avec  nous  :  s'il  ne  suffit  pas  pour 
»  faire  éviter  la  faute ^  il  suffît  du  moins  pour  k 
»  punir.  C'est  un  don  du  crel  -mais  il  se  change 
y>  en  châtiment  pour  celui  qjai  en  abuse.  Le 
y>  plus  cruel  tourment  des  méchans  est  de  con- 
»  server  dans  leur  cœur,  en  dépit  d'eux-mêmes , 
»  l'idée  du  juste  et  le  germe  de  l'honneur.  Je  lis 
»  dans  ton  ame,  et  je  sais  que  tu  trembles  (i)  ». 

(i)  Issirii<£.  u^tto  III ,  Se.  I. 

Lbamco.  Foie  son  ^ueste. 
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Cependant  Rhûdope  quia  VU  enlever  Thoas'^' 
et  Hypsipyle  qui  est  instruite  (Je  son  enlèvement^ 
invoquent  la  protection  de  Jason ,  et  Texcitent 
à  la  vengeance.  La  scène  change  ^  et  représente 
le  vieux  port  où  les  vaisseaux  de  Léarque  sont 
à  l'ancre.  Léarque  et  Thoas  sont  déjà  à  bord 
du  vaisseau  ;  Jason  y  Hypsipyle  et  Rhodope  ar- 
rivent à  leur  poursuite  avec  les  Argonautes. 
Jason  veut  attaquer  à  Tinstant  les  vaisseaux  en- 
nemis ;  mais  Léarque ,  qui  paraît  sur  le  pont  ^ 
menace  d'égorger  auparavant  Thoas ,  sur  la  tête 
duquel  il  tient  un  poignard  suspendu.  II  ne  con- 
sent à  rendre  ce  prisonnier  qu'autant  qu^Hypsi- 
pyle  se  rei^ettra  elle-même  en  son  pouvoir. 


■AlfaH^Mlta 


Ogni  animal  che  vive 
Ama  di  conarrtarsi;  arte  che  ingaïuia 
Solo  il  credalo  yolgo ,  è  la  fecmezsa 
Che  affettano  gli  eroi  ne'  casi  estremi. 
'    lo  ti  leggo  nell'  aima  e  so  eiie  trena. 

ToÀinn.  Foie  son  qneste  » 

Tranqaillo  esser  non  puoi; 
So  elle  nasce  con  noi 
L*amor  ddla  yirtn.  Qoando  non  btite 
Ad  evitar  le  colpe, 

Basta  almeno  a  pnnirle.  E'nn  don  del  tui& 
Che  diventa  castigo 

Per  chi  ne  abasa.  Il  pin  crndel  tormento 
Ch*  hanno  i  malvagi;  è  il  consenrar  ne!  eove 
Ancora  a  lor  dispetto , 
li^idea  del  ginsto,  e  dell'onesto  i  semi. 
lo  ti  leggo  nell*  aima,  e  ao  cht  tremi. 
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Hypsîpyle,  malgré  sa  propre  répugnance,  mal- 
gré l'opposition  de  Thoas ,  malgré  les  menaces 
de  Jason ,  s'avance  lentement  vers  le  vaisseau 
du  pirate.  Dans  ce  moment ,  Jason  aperçoit 
Eurynôme  qui  vient  aussi  chercher  son  fils;  il 
la. saisit,  et  lève  à  son  tour  un  poignard  sur  sa 
tête:  il  menace  aussi  de  la  tuer-:  il  redemande 
la  liberté  cfe  Thoas.  Les  deux  victimes  sont  sous 
le  couteau  des  deux  meurtriers,  symétrique- 
ment aux  deux  bouts  du  théâtre.  Mais  après 
que  ce  spectacle  a  duré  assez  long-temps,  Léar- 
que  cède ,  et  renvoie  Thoas  en  échange  de  sa 
mère  :  seulement ,  comme  pour  mettre  le  com- 
ble à  l'invraisemblance ,  il  éprouve  un  remords 
de  cet  acte  de  vertu ,  il  s'accuse  d^  sa  faiblesse , 
il  se  poignarde ,  et  se  jette  dans  la  mer. 

Peu  de  drames  ont  plus  de  coups  de  théâtre 

qu'Hypsipyle ,  et  si  l'on  peut  faire  absolument 

.  abstraction  de  la  vraisemblance ,  si  l'on  peut 

croire  toujours  ce  que  l'auteur  annonce  sans  le 

motiver ,  peu  de  pièces  excitent  plus  d'intérêt. 

•  Mais  presque  tous  ces  coups  de  théâtres  ont  été 

répétés  jusqu'à  satiété  ;  ces  poignards  suspendus 

sur  la  gorge  d'un  père ,  d'une  mère ,  d'un  fils , 

d'une  amante  ;  cette  réponse  laconique  à  tous 

les  plus  beaux  discours ,  pieni  o  V  uccido  ;  ces 

libérateurs  qui  tiennent  le  poignard  qu'ils  ont 

arraché  aux  assassins ,  et  qui  soiit  accusés  eux^ 

mêmes  du  crime  3  ces  mères  qui ,  en  croyant 
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poursuivre  leur  ennemi ,  trouvent  leur  fils  à  su 
plax^e,  et  augmentent  son  péril  :  oe  sont  là  les 
aaœurs  de  la  tragédie  italienne,  des  événement 
tout  Êiits,  comme  les  caractères  le  sont  aussi,  de^ 
situations  qu'on  peut  amener  partout,  sans  égard 
au  temps  et  au  lieu;  etc^est  avec  toute  cette 
monnaie  courante  qu^il  est  si  facile  aujourd'hui 
de  faire  des  drames  en  Italie ,  que  clique  troupe 
se  croit  obligée  d'avoir  son  poète  ,  et  qu'qn 
assure  que  plus  d'un  opéra  sérieux  a  été  l'ou- 
vrage d'un  cordonnier. 

Les  caractèires,  plus  encore  que  les  situations, 
sont  répétés  d'une  manière  fastidieuse  dans  1^ 
pièces  de  Métastase.  L'absence  de  toute  natio- 
nalité ,  et  l'exagération  des  vertus  ou  des  vices 
ne  laissent  au  ppète  aucun  moyen  de  diversi- 
fier ses  personnages  j  il  n'en  fait  jamais  paraître 
un  sur  la  scène  qui  soit  ou  vertueux  ou  scélé- 
rat à  demi  :  il  suppose  toujours  qu'un  vice  en- 
traîne tous  les  autres,  que  la  vertu  n'a  pu  com- 
mettre aucune  faute  ;  en  sorte  qu'il  renonce  k 
l'intérêt  que  peuvent  exciter  quelquefois  de 
^grands  coupables,  tout  comme  à  celui  qu'^^veille 
le  trombat  et  le  triomphe  momentané  des  pas- 
sions dans  un  cœur  vertueux.  Nous  verrons , 
en  parlant  de  la  comédie  italienne,  comment 
les  masques  sont  des  personnages  çonst^ins , 
pomment  Pantalon ,  Arlequin ,  Brigbella ,  sont 
dans.  tputç§  les  comâiies  le  même  homme,  avec 


^ 
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un  caractère  et  un  esprit  donnés ,  mais  placé 
seulernTent  dans  deë  circonstances   nouvelles. 
Uapéra.  tragique   italien  a  été   conçu  sur  le 
même  modèle.  Il  n'y  a  noiji  plus  qu'un  nombre 
donné  démasques  qu'on  mette  jamais  en  scène; 
chacun  d'eux  est  l'essence,  le  type  primitif  d'un 
certain  caractère  ;  du  tyran,  du  bcm  roi,  du 
héi^Qs  impétueux,  de  l'apaant  timide,  du  traî- 
tre el  die  l'ami  fidèle;  à  ces  personnages  inva- 
riables Métastase  fait  revêtir  le  nom  et  les  habits 
d'un  Grec  ou  ^m  Romain ,  .d'uh  Persaïf  ou 
d'un  Scythe  ;  nSis  il  ne  leur  donne  rien  dé  plus 
de  la  nation  dont  il  leur  fait  porter  le  nom  ^  et 
en  changeant  les  'costumes  ,  le  même  draîne 
pbnrrait  tout  aussi  bien  appartenir  à"  l'autre 
extrémité  de  l'Univers. 

Métastase  avait  commencé  sa  carrière ,  dans 
r^f^éra,  par  sa  Didon  abandonnée ,  pièce  faite 
sur  iftusujet  ingrat ,  et  dont  il  ne  tira 'j^as  in&ric 
tout  le  parti  dont  il  est  susceptible; -car  son 
Enée  est  odieux  au  dernier  degré ,  et  cependant 
il  veut  en  faire  un  héros  ;  mais  lu  charme  dé  bb, 
versification  l'avait  mis ,  dès  ce  prunier  essai  ^ 
au-dessus  de  tous  ses  rivaux  :  il  s'éléVâ;^^ic<3irè 
^aiis  les  pièces  suivantes;  et  sa  réputation  le  fit*, 
en  1  J2g ,  appeler  à  Vienne  par  l'empereur 
Charles  vi ,  comme  poète  impérial,  lorsque 
Apostok)  Zeno  voulut  se  retirera  Vems^^.  MétB^-^ 
tase  continua  à  vivre  dans  cette  capitale ,  et  a 
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y  travailler  pour  la  cour ,  jusque  dans  une 
vieillesse-  avancée  ;  il  y  moujput  le  la  avril 
178? ,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Ses  neuf 
drames  le^  plus  estimés ,  qu'il  composa  penciant 
les  dix  premières  années  de  son  séjour  à  Vienne , 
sont Hypsipyle ,  FOlympiade,  Démopboon,  la 
Clémence  de  Tite ,  Achille  à  Sayros  ,  Çyrus  , 
Tfeéini^tocle ,  Zénobie,  et  Régulus,  Nous  par- 
courrons quelques-unes  de  ces  pièces  pour  en 
faire  jjemarquer  ou  Tesprit  général ,  ou  les  mor- 
çeaiAX  brillans  ;  mais  nous  ne  les  suivrons  plus 
scène  par  scène  ;  ce  travail  flprat  np  doit  pas 
être  répété, 

,  L'Olympiade  est  une  pièce  tendre ,  passion* 
née,  et  purement  écrite ,  mais  où  Ton  cherche-» 
rait  en  vain  de  la  vraisemblance  dans  les  évé- 
ne^ens  ^.  pu  du  naturel  ailleurs  que  dans 
Fan^oiijf  ;  Xa  sçèoç  est  aux  Jeux  olympiques ,  que 
le.goçte  suppose  présidés  par  Clisthène,  ïoi  de 
Sicyqxie.  Ce  roi  a  offert  $fi  fille  Aristée ,  pour 
èixe  le  prix :^u  vainqueur  à  la  lutte,  Deux  amis, 
J^ycî^ë^  et  Mégaclès ,  aiment  également  Aristée: 
Lyçidas  n^  point  été  exercé  dans  les  combats 
o};}pgfipiq\ie^  ;  Mégaclès ,  au  contraire ,  en  est  sou* 
vçntporti  vainqueur.  Mais  Lycidas  aprécédem-» 
mi^t  sauvé  la  vie  à  ]\iégaclès  ;  il  lui  demande  de 
combattre;eli  son  non]^,  et  de  gagner  pour  lui  la 
beauté  qji^  es*  robjet  de  son  amour.  C'est  h 
niême  situation  que  Méta^ta^e  a  traitée  une  autr^ 
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fois  dans  les  mœurs  chevaleresques ,  et  en  rem- 
pruntant de  TArioste  sous  le  nom  de  Roger  et 
firadamante.  Mégâclès  ne  laisse  pas  même  soup- 
çonner à  son  ami  qii'il  aime  lui-même  la  belle 
Aristée  ;  il  entré  dans  la  lice ,  il  est  victorieux  j 
il  cède  à  son  ami  le  prix  de  la  victoire ,  et  il  se 
précipite  dans  le  fleuve ,  pour  iie  pas  voir  son 
amatite  dans,  les  bras  4'ùn  autre.   Cependant 
tout  s'arrange  encore  pour  le  contentement  de 
tous  ;  un  pêcheur  retire  M égaclès  de  la  rivière, 
et  le  rend  à  la  vie;  Argène,  amante  abandonnée 
de  Lycidas ,  se  retrouve  à  Olympie;,  et  réveille 
en. lui  un  amour  mal  éteint;  enfin  Ton jlécou-* 
vre  que  Lycidas  est  fils  de  Clisthène  et  frère 
d'Aristée  ;  et  comme  il  ne  peut  plus  songer  à 
elle ,  les  deux  couples  ,  qu?un  premier  amour 
avait  unis,  se  rejoignent  par  deux  mariages. 

UOlj^mpiade  me  paraît  supérieure  à  toutes 
les  pièces  de  Métastase,  parl'éloqu^pcedu  cœur; 
la  scène  entre  Mégaclès  et  Aristéé ,  ou  le  pre- 
mier annonce  à  son  amante  qu^il  a  triomphé, 
mais  pour  un  autre  que  pour  lui ,  où  il  se  sa- 
crifie lui-même,  et  elle  avec  lui  à  l'amitié,  est 
déchirante.  Les  adieux  de  Mégaclès>  à  elle,  à 
son  ami ,  sont  de  la  plus  grande  éloquence  ;  ils 
se  terminent  par  une  ariette  à  laquelle  Cima- 
rosa  a  donné  une  expression  qu'aucunes  pa- 
roles humaines  n'auraient  pu  avoir.  C'est  ici 
que  la  musique  rend  toute  la  puissaiica  du  seiir 
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limant^  qu'elle  le  suit  dans  toutes  ses  nuatiees, 
et  qu'elle  explique  avec  éloquence  ce  que  des 
mots  ne  peuvent  que  Ëdblement  .esquisser.  L^ 
quatrain  qui  termine  cette  ariette,  che  abis$o 
di  perte!  est  un  cri  de  douleur  qui  fait  pé- 
nétrer,  en  effet,  dans  tous  les  abîmes  du  déses- 
poir. 

Comment  une  faible  tradu^ction  en  prose  pom> 
rait-elle  rendre  ce  double  prestige  de  la,plusbdle 
poésie ,  de  la  plus  divine  musique  ?  Cependant 
il  faut  présenter  ici  tout  au  mi>ins  les  pensées 
et  les  tentimèns ,  pour  montrer  à  quel  point , 
dans  la  teiidreâse^  Métastase  est  le  peinti?e  fidèle 
delanatujDe(i). 


(l)  Ol^IHFlÂDE.  AttO  II  y  Se.  IX. 


Mbgacu 

.  Tutto  raccano 

Ecco  ti  svelo.  II  principe  di  Creta 

• 

Xangne  per  te  d'amor.  Vietk  xni  elùede  f 

• 

É  la  vita  mi  diede.  Ah  principeMa, 

Se  negarla  poss*io  y  dillo  tu  stessa. , 

%  pégiiaati. ... 

lAm. 

(Berïiu.            ' 

A&IST. 

Pei^r  mi  viioi .... 

filSG.. 

Si  pér  8ei:l>armi  sempre 

Dagno  di  fce. 

AaisT. 

.  Dozi^e  io  doTxô. . . . 

MlG. 

•                             Tu  dei 

Coronar  T-^pra  mia.  Sî,  getteresa^ 

Adorata  Anstea ,  seconda  i-  moti 

JD'an  grato  cor.  Sia  qualio  foi  iin  on  ,  . 

/ 

llcida  in  arvenire.  AmalO.  E  dégao 

.*  "         '    - 

DiaL.ftksriMU  ilcarp  aoûco.Avcli 'sd 

f 


<c  MéGACii;s.  £h  bien  !  je  vais  dévoiler  ce 
)>  secret.  Le  prince  de  Crète  brûle  d'amour  pour 


■  ■«  ^%' 


YWo  di  loi-  tMl  MBO ,  <      '         ' 

E  s' ei  t' aoquisU ,  io  noià  ti  perdo  Bffumi^ 
AaxsT.        Ah  quai  paasaggio  e  qaesto  !  Io  dalle  stelle 

Precipito  agli  abisat.  Eli  no;  si  cerchi 
'  MigUor  «oiii{N9iio ,  9hi  sentt  te  la  Tilft 

Per  me  vita  non  è. 
Mkg.  Bella  Aristea , 

Non  congiarar  ta  vacotû. 

Contre  la  mia  ▼ktà.  Mi  «otCa  bssêî 

Il  prepararmi  a  ai  gran  paaso.  Un  solo 

Di  quei  tenerî  sensi 

Qaaut*  opéra  éàmntfSffft 
Ans*.  £  ^  lay^iarmi.  •  ; . 

Meg.         HoTÎsolato. 

àinté:  Kai  riiolotd  ?  «  qvando  ? 

Mjusm  Qnesto  (morir  ma.  seato) 

Qaesto  è  raltimo  addio. 
AfisT.  L^6mo1  ingraito .... 

Soccorretemi ,  o  Nnmi  !  il  fié  TacHife  : 

Freddo  sndor  mi  bagna  fl  tSUo-;  e  panai 

Ch*  nna  gelida  man  m*  opprima  il  core. 


lllcG^         Bfisero  me ,  die  veggo  ! 

Ah  l'oppresse  il  dolor!  cara  vùm.  speme^ 
^lU  Aristea  ,  non  arrilirti  ;  ascolta  : 
Megacle  è  qid,  non  partirô.  Sarai.. . . 
Che  parlo?  Ella  non  m' ode,  avete'o  Stella 
Più  STentnre  per  me  ? , . . 

Addio  mia  vita  ;  addio 

Mia  perdnta  speranza.  Il  ciel  ti  renda 
Più  felice  di  me.  Deh  !  conservate 
Qnesta  bell*  opra  vostra  ,  eterni  Pei^ 
£  i  di  ch'io  perderô,  donat^  a  leû 

Licida ,  ah  senti. 

-  Sa  cerca.  se  dioe  :     - 
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y>  toi.  Il  a  imploré  ma  pitié,  lui  qui  m'a  donné  la 
»  vie.  Ah  !  princesse ,  dis-le  toi-même ,  pou- 
»  vais-je  la  refuser  ? 

}!>  Arïstée.  Et  tu  as  combattu 

5)  Még.  Pour  lui. 

y>  Arist.  Et  tu  veux. me  perdre? 

»  Még.  Oui  y  pour  me  conserver  à  jamais 
»  digne  de  toi. 

»  Arist.  Et  moi  je  devrais.....     , 

»  Még.  Tu  dois  couronner  mon  ouvrage. 
»  Généreuse  ,  adorable  Aristée  !  seconde  les 
7>  mouvemens  d'un  cœur  reconnaissant  :  que 
yf  Lycidas  soit  pour  toi  ce  que  j'ai  été  jusqu'ici  ; 
»  aime-le.  Cet  ami  si  cher  est  digne  d'un  si 
»  grand  bonheur  !  C'est  encore  moi  qui  vivrai 
»  dans  son  sein ,  et  s'il  t'acquiert  je  ne  t'aiuiu. 
»  pas  entièrement  perdue. 

»  Arist.  ©ieux!  quel  changement  !  des  étoiles 
»  je  suis  précipitée  au  fond  des  abîmes  !  Eh  ! 
»  non ,  qu'on  cherche  pour  lui.  une  autre  com: 


L*amieo  doY*é? 
L'apiiro  înfelice 
Rispondi  moii. 
Ali  !  no  !  si  gran  dnolo 
Non  darle  pçr  me  : 
Rispondi  ma  solo 
Piangendo  parth 
Che  abisso  di  pêne  f 
Lasciare  il  sno  bene* 
Lasciarlo  per  sempre, 
Laaciarlo  odai. 


>       4 


»  .pensation  j  sans  toi  là  vie  n'est  plus  une  vie  . 
»  pour  moi. 

y>  Mè&.  Belle  Aristée,  ah  !  ne  conjure  pas  aussi 
2>  contre  ma  vertu  !  il  m'en  coûte  assez  de  me 
»  préparer  à  un  devoir  si  dur..  Un  seul  de 
1^  ces  tendres  discours,  combien  de  travaux  ne 
D  détruit-il  pas  ? 

»  Arist.  Et  tu  veux  me  laisser  ?  - 
.  j>  Még;  Je  le  veux. 
.   Jî>  Arist.  Tu  le^  veux  !  Et  quand  ? 
.    3K>  Még.  C'est  ici  (ah ,  je  me  sens  mourir  !  )  j 
7>  c'est  ici  mon  dernier  adieu  ! 
.  »  Arist.  Le  dernier  !  ingrat  !  grands  dieux  ! 
»  secoure^ -moi>  !  jgaes.  pieds  chancèlent,  une 
)>  froide  supur,  baigne  ^non  visa^,  et  je  sens 
»  cpmme  une  ;main  de  glace  qui  opprime  mon 
»  cœur..»..  .  .  . 

»  Még.  Que  vois- je  !  malheureux  !  ellesuc-^ 
x^  conoibe  à  sa  douleur  :  ô  ma  chère  espérance  I 
»  belle  Aristée  !  reprends  courage  ;  écoute  :  Mé- 
^  gaclès  est  auprès  de  toi  ;  je  ne  partirai  pomt^ 
»C(Bst  toi.....  Mais,  que  dis-je?  elle  ne  m^en* 
»  tend  point.  Cruelle  destinée ,  rései:ves-ta  en- 
»  core  quelque  malheur  poçr  moi ?,.... 

» Adieu  ma  vie ,  adieu  mes  espérance» 

X»  perdues  :  puiâ^  le  ciel  te  rendre  plus  heu.^ 
D  reuse  que  moi  !  Dieux  éternels  !  conserves 
y>  votreplus  bel  ouvrage,  etdonneK-luilissjai^t* 
7>  qu&  je  vais  perdre  !....  .  i 
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oo  .  . .  .  .  EcxJQte,  Lycidas  ;  si'eHe  cherche  ,*  st 
y>  elle  dit  où  donc  est  ton  àmi  ?  réponds  :  il  est 
»  mort ,  cet  ami  malheureux.  Ah ,  non  !  ne  lui 
ja^^onne  point  ponr  moi  une  douleur  si  gralrtdtey 
»  mais  réponds  seulement  :  il  est  parti  en  plefci-* 
39  rant.  Quel  abîme  de  douleur  !  laisser  sôit 
D  bien  suprême,  le  laisser  pour  tou  jouré ,  '  et  le 
»  laisser  ainsi  !»  i     *  >         '•  ;  .  : 

On  entrevoit  aussi  dans^POlympiadè  le  des- 
sein de  donner  aux  personnages  un  caractère  : 
Lycîdas  n'est  pas  tout  simplement ,  comme  tous 
les  autres ,  un  héros  parfait;  oh  âperçok  en  lui 
une  nuçance  et  d^impatiënce  et  de  présomption. 
Au  reste  ,  cVst  du  luxe  qu'un  caractère  dans  la 
plupart  des  opéras  :  jes  événéhièns'  en  sont  si 
complètement  indépendans^  de  Firifluenee  des 
personnages,  qu'en  donnant  à  ceux-ci  •un  carac-^ 
tère  tout  opposé  au  leur ,  tout  arrireî-ait  encore 
de  même.  Peut-être ,  il  est  vrai ,  est-ce  par  le 
Caractère  de  Lycidas  que  Métastase  a  voulu  ex- 
pliquer sa  dernière  action.  H  pénètte  en  furieux 
dans  le  temple  ,  41  se  jette  sdr  le  roi '  il  veut  fê 
tuer;  mais  il  esfe arrêté  ^t  vtn  respect  soudain, 
par  un  -mouvement  surnaturel -^ qui  lui  a  fait 
f^ressentir  sa  hàiàsance,  et  qli'on  s'est  pltl  à 
appeler  le  ,ori  de  h.  natur4Pquoique  ce  soit 
plutôt  le  cri  du  théâtre ,  ou  le  crî  du  roman. 
Cép€Uidaîfît  ,%»te  cette  conduite  de  Lycidàs  est 
inexplicable ,  et  sa  fureur ,  "bien-  aaitatnt  que  son 
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respecta  Elle  a  servi  à  l'auteur  pour  produire 
uxt  de  ces  effets  de  théâtre  ou  coipi  di  ^cena^ 
'  qui  sont  toujours  applaudis  en  Italie*  Le  roi 
condamne  à  mort  Lycidas  ^  et  s?attendrit  sûr  œ 
coupable  :  comme  tout- se  prépare  pourTexécu^ 
tionc ,  il  le  reconnait  pour  son  ûlâ  y  ^et  alors ,  avec 
eette  générosité  gigantesque  qui  n'est  fondée 
ni  sur  la  morale  ni  sur  la  raison  ^  il  s'écrie  (i)  ; 
m  La  liberté- de  cotnmettre  dés  criines  est- elle 
yi  ac0ordéo  à  mon  sang?  Chacun  ici  à  fait  preuve 
3»:  de  courage }-  serai^je  le  seul  à  donner  un  exem<9 
3>  pje  de  faiblesse  ?  Non  ;  que  lé: monde  ne  puisse 
^>  point  le  dire  de  moi.  Ministres,  réveillez  mx 
»  Tautel  le  feu  sacré  ;  et  toi ,  'mon  fils  y  i^a  mourir^ 
% .  moi  aussi  je  mourrai  bientôt  )» «  Cependim.t  y9ti 
suspend  ses  ordres ,  en  lui  ^  epré^entant  qii'il 
n^est  pas  roi  d'Ôlympie ,  maïs  de  Sicyone  j  ^ue 
soncEtrtorité  a  fini  avec  les  jeux ,  çt  que  cfei^tai^ 
peuple  à  )ug€îr  le  coupable.  Le  peuple  »  c'es^Àr 
dirôJie  chœur,. ne  manqua  pets dVbsOudre Ly- 
cidas.. 

OcMMMAt .   B  10*40  .  ,   .  > 

La  ULerti  de  ikUi 

Permesftâ  al  sangae  raio  ?  Qal  yiene  ogijd  altro 

Talore  a'tlimeaftrar  ,  ranioo  esempio 

Staer  dp gg*  àa  di.  d«bolezza  ?  Ah.  qv^o 

Di  me  non  oda  il  mondo.  OU  jSiiinifttri, 

RisYcglîaté  sur  ara  il  sacro  foco  ; 

Ta  y  figtio»  t  non*  Aa^  io  ibsmvq  j8nà  yç^^i. 


;rt 
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Il  est  bon  d^observer  encore  que  dana  la  my-^ 
thologîe  de  l'opéra ,  tous  les  supplices  sont  des 
sacrifices  aux  dieux  ;  et  que ,  selon  cette  même 
mythologie ,  les  dieux  préféraient  une  victime 
innocente  à  une  victime  coupable.  On  peut 
mettre  en  doute  si  cette  carbyance  a  jamais  été 
celle  des  païens;  mais  du  inoins  elle  est  fort 
commode  aux  poètes  ,  auxquels  ^  depuis  Gua- 
rini ,  elle  a  fourni  plusieurs  belles  scènes  de  dé* 
vouemeni.  Ici  Mégaclès ,  et  ensuite  Argène,  ré^ 
dament  le  droit  de  mourir  pour  Lycidas  ;  et  le 
m^e  sacrifice  vs^ést  reproduit  souvent  sur  le» 
i^cênes  d'Italie.  Ce  sont  les  instances  d'Arg^ne  y 
et  les  preuves  qu'elle  donne  de  ses  anciennes 
liaisons  avec  Lyeidas ,  qui  servent  à  le  &ire 
reconnaître  plour  fils  de  CUsthène.^ 
"  Métastase  à  dû  beaucoup  à  Guarini  ,  et  l'on 
à  pu  déjà  en  faire  la  remarqué;  mais  c'est  sur- 
tout  dans  son  Démophoon  qu'on  le  voit  se  rap* 
prochér  du  Pastorjido.  L'intrigue  ,  et  surtout 
l'avant-scène  sont  presque  semblables.  La. pièce 
est  fondéemir  lesisacrifices  humains  de  laThrace^ 
sur  les  oracles  qui  prescrivaient  ces  rites  féro- 
ces ,  et  qui  faisaient  dépendre  d'un  événement 
énigmâtiqife,  l'abolition  du  tribut  cruel  que  le» 
dieux  avaient  demandé  ;  sur  d^  lois  barbares, 
qui  punissent  dîe^^ mort  la  femme  qui  épouse- 
rait ,  sans  le  consentement  dû  roi ,  le  prince  hé- 
réditaire ;  suf  db  doubles-suppositions  d'enfiins 
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et  de  doubles  reconnaissances;  enfin,  sur  tout 
ua  échafaudage  de  roman  mythologique,  qui 
ne  nous  a  point  été  transmis  par  l'antiquité ,  et 
qui  même  n'est  point  assez  en  rapport  aveo 
ses  mœurs  et  ses  usagQ9 ,  pour  qu'il  nous  soit 
pernxis  de  le  créer.  La  pièce  a  souvent  de  Tinté- 
rôt,  parce  qu(9  Métastase  exprime  toujours  d'une 
manière  touchante  la  tendresse  d'une  amante, 
d'une  épouse,  ou  d'une  mère  j  mais  elle  est  fati- 
gante par  l'abus  de  ces  lieux  communs  de  la 
scène ,  qui  sont  si  peu  les  lieux  communs  de  la 
nature,  et  par  cette  enchère  de  héros  qui  se  dé- 
vouent tous  à  la  mort  les  uns  pour  les  autres» 

Jusqufici  nous  avons  vu  Métastase  traiter  des 
sujets  qui  appartenaif^nt  autant  à  la  fable  qu'à 
l'histaire ,  et  qui  laissaient  au  poète  une  assez 
grande  liberté  de  les  changer ,  de  les  embellir, 
ou  de  les  réduire  à  la  mesure  du  théâtre  de 
l'opéra  ;  mais  il  y  a  porté  aussi  quelquefois 
l'histoire  des  ,tempd  que  nous  sommées  a^ipelés 
à  connaître  le  mieux  :  ces  temps  sont  plus  pro- 
pres peut-être  à  la  tragédie,  où  un  sentiment 
de  vérité  redouble  nos  émotions,  qu'a  l'opéra, 
où  nous  cherchons  des  illusions ,  et  où.  nous 
sommes  prêts  à  croire ,  pourvu  qu'on  ne  nous 
ibrce  pas  à  démentir  ce  que  npus  savons.  Parmi 
les  pièces  historiques ,  une  des  plus  estimées 
est  la  Clémence  de  Titus ,  dont  le  sujet  est  à  peu 
près  le  ipême  que  celui  de  Cinna.  De  la  même 
TOME  n.  a2 
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manière,  c'est  une  conjuration  eonti>s  un  sou-^ 
yerain  généreux,  dirigée  par  une  fenune.  Mais 
dans  Corneille ,  des  'sentimens  héroïques ,  des 
sentimens  romains,  tout  au  moins,  mettent  aux 
conjurés  les  armes  à  la  main.  Cest  une  juste 
vengeance  chez  les  uns ,  ramoui"  de  la  liberté 
et  de  la  patrie  ches  d'autres  ;  Cinna-  seul  est  en* 
traîné  et  aveuglé  pâ(r  sa  maîtresse.  Dans  Métas- 
tase ,  tout  est  mis  en  mouvement  par  des  pas- 
sionft  et  des  moti&  d'opéra.  Vitellia,  amante  se- 
crètede  Titus,  n'engage  8extus  à  conjurer  contre 
lui.,  que  pour  venger  sa  beauté  méprisée  pont 
les  charmes  de  Bérénice;  c'est  l'Hermione  de 
ce  nouvel  Oresté*  Sextus  est  l'ami  de  Titus ,  et 
ne  peut  avoir  contre  lui  aucun  sujet  âet  ressen- 
timent ,  car  Titus  «st  le  meilleur  des  hommes , 
et  Métastase  excelle  à  peindre  ces  caractères 
tout  .de  lait  et  de  miel.  11  y  a  je  ne  sais  quelle 
mollesse  dans  le  poète ,  qui  ^'accorde  merveil- 
leusement avee  f  expression  de  la  tendresse  et 
de  la  bonté.  Titus  a  toujours  chez  lui  quelque 
chose  de  caressant,  de  confiant,  de  tendre;  sa 
générosité  surpasse cel'Ie d'Auguste',  elle  est  sans 
bornes  ;  mais  elle  ferfeiît ,  je  crois ,  pltis  d^impres- 
sion ,  si  elle  partait  d'pn  caractère  plus  ferme  ^ 
si  l'on  entrevoyait  un  peu  le  souverain'  derrière 
l'ami.  L'amour  est  tellement  l'àme  des  pièces 
de  Métastase ,  que  la  mort  n'y  est  pas  plus  sé- 
rieuse que  dans  les  discoujns*  des  at^ans  ;  ils  en 
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parlent  sans  cesàe ,  ils  en  menacent-  toujours  : 
mais  au  milieu  de  tdhte  ^agitation  que  te  mot 
esJcite  ^  on  çst  averti'  intérieurement  que  tout 
cela  n'est  pas  pour  tout  de  bon.  La  furent  de 
Vltellia ,  les  poigilards  de  Sextus  ,  Finceùdie 
môme  du  Capitolë,  tôut  a  un  mél^n^e  douce- 
reux ,  qui  ne  pettaièt  pas  de  vraie  ctaîtite.  ïl 
y  a  ensuite  dans  cette  pièce ,  comme  dans  les  pré- 
cédentes^ asae^  de  combats  de  générosité  pour 
affftiËr  le  coeur.  Annius ,  l'ami  de  Sextus ,  re- 
noÀi^  à  sa  maîtresse  Servilie,  podt  lui  faire 
épouser  Titus;  iServilie  renonce  aU  trône  pdUt 
époûUèr  Annius.  Celui-ci,,  qui  a  échattgé  de 
manteau  avec  Sexïiis ,  et  qui  porte  sur  te' man- 
teau le  symbole  des  conjurés,  souffre  sans  té^ 
pondre  les  accusations  de  son  pHnèe  et  de  sa 
m^ttresse ,  qui  lé  prennent  pour  im  'traître. 
8|^xtns ,  découvert  à  Son  tour,  persiste  à  se  taire , 
malgré  les  tendres  instances  de  Titus ,  pour  ne 
pas  compromettre  Viteliia.  11  feiil  convenir  ce- 
pendant que  Ces  deux  dernières  àitùatiohs ,  qui 
sont  plus  vraisemblables/,   et  moins  dans  la 
nature  de  convention  que  les  précédentes ,  sont 
traitées  avec  une  délicatesse,  avec  u^e  .sensibilité 
singulièrement  attachantes.  Ce  S0fi;t  là  lé^  scènes 
qui ,  dans  Métastase ,  font  pleurer  j  mais  jamais 
ce  poète  ne  fait  verser  que  des  larmes  d'atten- 
drissement ;  jamais  lirie  douleur  profonde,  ja- 
mais surtout  la  terreur  ne  solit  excitées  par  lui. 


•  • 
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n  détend  toutes  les  cordes  de  Fâme ,  il  l'affoi-* 
blit ,  il  Teffémine ,  et  aloie  il  vous  trouve  dis^ 
posés  à  verser  des  pleurs  d'opéra,, bien  diffé- 
rens  de  ceux  de  la  tragédie. 

•  On  trouve,  ce  me  semble,  toute  cette  mol- 
lesse et  cette  sensibilité  dans  les  derniers  vers 
qu'adresse  Sextus  à  ViteUia ,  lorsqu'il  croit  aller 
au  supplice  pour  elle  (i). 

ce  Si  jamais  tu  sens  respirer  sur  ton  visage  un 
3»  léger  soufiBie  qui  s'avance  lentement,  dis  alors  : 
»  ce  sont-la  les  derniers  soupirs  de  l'amant  fidèle 
»  qui  mourut  pour  moi.  Mon  âme ,  dégagée  de 
y>  mou  sein,  trouvera  douce  la  mémoire  de 
»  tant  de  martyres ,  si  elle  l'unit  à  cette  récom-» 
»  pense  ». 

Lorsqu'ensuite  Titus  veut  tirer  de  Sextas 
l'aveu  de  sa  faute,  et  la  tendresse  de  Titus, 
et  l'angoisse  de  Se;xtus ,  sont  maniées  admira* 
blement  (a). 

(i)  La  CusÛENasA  m  Trro.  yitto  ii.  Se,  xr. 

Se  mai  tentî  spinrti  sol  Tolto-    » 

liere  fiato  elle  lento  $*aggiri, 

Di,  son  qnesti  gli  estreqû  sospiri 

Del  mio  fido  clie  xnnore  per  me. 
Al  mio  spirto  dal  seao  dùciolto 

La  memoria  di  tanû  martiri 

Sarà  dolce  con  ^esta  mercé.    ~ 

(a)  uélUo  jij.  Se.  ri. 

Tito.  Odinû,  oSettoI 
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<c  Trrus*  Écoute^nioi ,  Sextus ,  noua  sommes 
Dk  ^euls ,  ton  souverain  n'est  point  ici  ;  que  ce 
3>  soit  à  Titus  que  tu  ouvres  ton  cœur ,  à  ton 
y>  ami  que  tu  te  confies ,  et  je  te  promets  que 
^>  ton  empereur  ne  le  saura  point.  Dis -moi 
y)  quelle  fut  la  première  occasion  de  ton  crime  ; 
7>  c^herdions  ensemble  s'il  est  un  moyen  de 
»  t'excuser  :  peut-être  en  éprouverais*je  plus  de 
»  joie  que  toi. 


Siam  8oli  ;  il  tno  sovrano 
Non  è  présente j  Apri  il  tao  core  a  Tito; 
Confidati  ail  amioo.  lo  ti  promefto 
Che  Angoflto  nol'  saprà.  Del  tao  delitto 
Bi  la  prima  cagion.  Cerchiamo  insieme 
Una  via  di  scoaartL  lo  ne  sarei 
Forse  di  tè  pin  lieto. 

Sesto.  Ah!  la  mia  colpa 

Non  lia  difes^ 

V^o,  In  côntraccambio  almeno 

D' amiciôa  lo  diièdo.  lo  non  celai 
A  la  taa  fede  i  piii  gelosi  arcani; 
Merito  ben  che  Sesto 
mi  fidi  na  sno  segreto. 

SiSTOk  (B(}co  ona  anOTa 

Spezie  di  pena  1  o  dispiacere  a  Tito  | 

O  Vitelli»  accasar.) 

I 

Tito.  Dnbiti  ancora  ? 

■    ^    Ma  Sesto  ni  feri^. 

.    Nel  piii  yivo  del  cor.  Vedi  che  troppo 

Tn  Tamicizia  oltraggi 
'     Goki  qâesto  difBdar.  Pensaci ,  appag» 
vjl  mio  ginsto  deaio* 

SuTO.      Ma  qaêV  abtro  splendeyà  al  nascer  mioi 


'  ^  Ss^scTua.  Hélai  !  m^.&a;ten?apm]xtd?excase. 

»  Tn^^^  C'eat  en  retour  de  xaxm  amitié ,  Ses- 
>>  tus  v9^^  )^  t^  1^  âemaBcLa  ;  jaipaais  jà  ne  cachai 
'%  à  ta  foi  les  aecreta  dont  fêtais  lephiajalous*: 
»  n'ai*  je  paa  omérité  que  Sextus  me  cpnfie  BXissi 
>>  aon  secret?.  .  ' 

y>  SsxTTJS.  YcÂci  donc  encore  un  nouyeaa 
^.auppliçe!  ou  d^laire  à  Titus,,  ou  accuser 
»  Vitellie.  .       .  ,  <: 

y>  Titus-  Et  tu  hésites  encore!  Mais  Sextus 
j>  tu  me  blesses  au  plus  vif  de  mon  cœur.  Ne 
y>  vois-tu  pas  qu'avçç  uoe  telle.défiauc^,  c'est 
»  aussi  par  trop  outra^  l'amitié?  Penses-y, 
y>  satisfais  des  désirs  aussi  justes. 

»  Sextus.  Sous  ^quel  «&tre  £sital  ait)e  donc 
»  reçu  la  naissance  !»  ; 

Cette  pièce  eSt  dédiée  k  ce  même  eiupereur, 
Charles  VI,  qui  avait,  em7*.4>  abandonné. Ifls 
fidèles  Catalans  aux  atrooea  vengeainces  de 
Louis  XIV  et  de  Philippe  v ,  et  qui  lai^^^t  périr 
sur  l'échafaud  des  milliers  de^  viptÛBOS  qui  s'é- 
taient sacrifiées  pour  lui.  ce  Je  n'avais  point  osé 
y>  vous  peindre ,  s*écriè  Métastase ,  maiii.toutle 
y>  peuple  vous  a  reconnu  sous  les  traits  de 
»  Titus  :  est-ce  ma  faute  à  moi  ai  voua  lui  res- 
y>  semblez.  Victorieux  Auguste ,  si  vous  ne  vou- 
y)  lez  pas  retroijyçr  partout  yotre  iinflé^ ,  dé- 
)>  fendez  aux  Muses  de  jamais  oélébl!er  les 
y>  héros:».  .  >         .  .     '  :  ;  -.  .  r 


Jb  né  sais  îuiM|u^à  quel  pcÂnt  ces  extraits ,  ces 
traductions ,  auront  pu  faire  connaître  Métas-r 
tase  à  t^eux  qui  n'entendent  pas  l'italien  ;  d'est 
une  singulière  alliance ,  et  que  )e  n'aurai  point 
réussi  peut^tre  à  leur  £ûre  saisir ,  que  celle  du 
plus  grand  charme  de  poésie  arec  Fabsence  de 
toute  Térité  dans  les  tefoleaulst^  de  Fesi^ression 
la  plus  naïre  et  la  plus  juste  des  sentimens  avec 
l'invraisemblance  de  tous  les  caractères  ^  d'une 
variété  inépuisable  danls  les  détaiU  avec  une 
fatigante  monotonie  dans  le  fond  des  intrigues, 
lyailléurs ,  à  la  lecture ,  ces  pièces ,  tuiiques  dans 
leur  gén!re^  ressemblent  trop  à  des  tragédies^ 
pour  qu'on  ne  veuille  pas  les  soumietfre  au:^ 
mêmes  règles.  Quand  on  les  juge  comme  telles  y 
on  ne  se  prâte  point  à  l'illusion  de  ces  combats 
d'opéra  ^  du  les  plus  brillantes  victoires  se  rem- 
portent sur  la  scène  sans  qu'il  y  ait  ni  tnortd  ^ 
ni  blesisés  ;  on  s'impatiente  de  ces  à  parié  coii- 
tinuels ,  destinés  à  instruire  des  ^spectateurs 
peu  attentifs ,  ensorte  que  jamais  un  perron* 
na^  ne  dise  un  mensonge  à  haute  voix. ,  sans 
le  démentil:  tout  bas.  On  se  fatigue  même  dû 
znélange  de  poésie  lyrique  à  la  poésie  dramati- 
que, qui  suspend  l'expression  du  sentiment 
pour  lui  substituer  celle  de  Fimagination  ;  niais 
toutes  les  fais  que,  remettant  Métastase  à  sa 
vraie  place,  nous  le  considérerons  comme  poète 
de  l'opéra  j  il  obtiendra  de  nous  une  admiiittion 
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d'autant  plus  entité ,  que,  sans  modèle  dans 
la  carrière  y  il  s'est  trouvé  aussi  sans  imitateurs* 
Tous  les  jours  de  nouveaux  opéras  sérieux  sont 
fournis  aux  compositeurs  et  présentés  au  pu- 
blic, et  pas  un  seul  ne  peut  soutenir  la  lecture  ; 
pas  un  seul  auteur  ne  s'est  fait  seulement  la 
réputation  d'esprit  çt  de  goût  dans  un  genre  qui 
^  donné  à  Métastase  une  place  parmi  les  plus 
grands  poètes.  Ce  n'est  pas  la  perfection  drama« 
tique  seul^,  à  laquelle  le  public  rend  hommage  ; 
il  y  a  une  délicatesse,  une  mollesse  encfasintée , 
qui  le  captivent  aussi  sûrement  que  l'art  de 
mettre  sous  ses  yeux  1^  événemens  et  les  pas- 
sions de  la  vie  humaine. 

r^^ous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  poésies 
lyriques  de  Métastase  ;  ses  canzgnettes ,  ses  can- 
tates, auraient  sufE  pour  &ire  la  gloire  d'un 
autre  poète  ;  c'est  la  même  harmonie  de  langage 
que  dans.'Ses  ariettes,  la  même  vérité xlans  les 
tableaux ,  la  même  délicatesse  dans  les  senti- 
miens  ,  la  même  mollesse  enchanteresse  dans  la 
versification.  Mais  notre  première  attention 
était  due  aux  brillantes  inventions  dramatiques 
d'un  poète ,  qui  a  eu  sur  sa  nation  une  grande 
influence  ;  et  puisque  nous  sommes  obligés  de- 
laisser,  sans  y  toucher  la  plupart  de  ses  pièces 
de  théâtre ,  nous  ne  pouvons  nous  arrêter  sur 
dès .  chansons  qui ,  malgré  tout  Içur  charme , 
ne  sont  point  uniques  dans  leur  genre.  D'ail*- 


leurs  Métastase  est  Te  plus  facile  de  toiis  les 
poètes  italiens ,  et  pai*  lui  chacun  peut  commen* 
œr  à  lire  les  classiques  et  à  puiser  à  sa  source  le 
plaisir  de  l'harmonie  poétique. 
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CHAPITRE  xvnr. 

Suite  de  la  Littérature  italienne  au  dix- 
huitième  siècle .  Comédie  ^  Goldoni, 

I^'est  un  sujet  curieux  d'observation  que  la 
renaissance  de. la  littérature  italienne,  après 
plus  d'un  siècle  de  stupeur  et  de  dépérissement. 
Cette  renaissancç  qu'aucune  circonstance  étran- 
gère ne  semble  Êivorisér ,  ce  développement 
assez  rapide ,  au  milieu  des  mêmes  -  obstacles 
à  peu  près  qui  avaient  étouffé  les  lettres  dans 
la  période  précédente ,  a  quelque  chose  de  con- 
solant pour  rhumanité  ;  on  y  voit  quelle  vi- 
gueur et  quelle  constance  en  même  temps  il 
fiiut  employer  pour  comprimer  l'esprit  d'une 
manière  durable  ;  et  conibien  de  ressort  la  pro- 
vidence a  placé  dans  le  cœur  des  hommes  pour 
les  relever  après  les  oalainités  qui  ont  dû  les 
abattre.  L'état  politique  de  l'Italie ,  au  dix-hui- 
tième siècle,  n'était  pas  sensiblement  amélioré , 
et  ce  qu'il  avait  gagné  semblait  devoir  être  com- 
pensé par  l'habitude  d'inertie  que  les  peuples 
avaient  reçue.  Une  guerre  ruineuse  avait  éclaté, 
au  conunencement  dû  siècle ,  pour  la  succes- 
sion d'Espagne  ;   elle  transporta  d'abord  à  la 
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maison  d'Autriche  allemande  y  les  provinces  qui 
avaient  appartenu  aux  Espagnols.  Une  seconde 
gaerre  ^  terminée  en  1 7^5 ,  rendit,  à  des  princes , 
de  la  famille  ro^le  d-JEspagne ,  une  partie  des 
provinces  qui  avaient  appartenu  à  la  couronne 
de  Charles -Quint  ;  mais  ces  princes  étaient  de 
la  znaison  de  Bourbon  ;  et  Pinfluencé  qu^ils 
exercèrent  dès  lors  en  Italier  (ut  autant  française 
qu'Espagnole.  Ensuite  Fltalie  n'éprouva  pluA , 
pendant  le  reste  du  siècle  ,  de  guerres  impor*^ 
tantes ,  et  ses  progrès  intérieurs  ne  furent  ni 
encouragés^  ni  troublés  par  des  révolutions 
étrangères.  ,        ^ 

Au  noid  de  Tltahe  une  puissance  redoutable 
s^était  élevée  dans  le  Piémont  ;  la  maison  de  Sa* 
voie  avait  acquis ,  en  1713,  la  dignité  royale  ^ 
et  elle  l'a£fermit ,  pendant  le  dernier  siècle , 
sous  une  suite  de  princes  guerriers  et  poUti*^ 
ques  :  mais  cet  Etat ,  qui  produisit  beaucoup 
dPhommes  de  talent  et  de  caractère  ,  contribua 
peu  au  progrès  des  lettres  italiennes  :  le  gou<^ 
•  vérnement  était  absolument  militaire ,  et  cher* 
chait  peu  à  encourager  les  progrès  4e  Fesprit:^ 
et  la  langue  popuIaire^  du  Piémont ,  mélange 
grossier  de  l'italien  et  du  français ,  éloignait  en« 
core  les  Piémontais  de  la  littéxature.  Le  duché 
de  MKlah  et  celui  4e  Mantoue ,  soumis  à  la  mai«« 
son  d'Autriche  aUf^mande,  et  ensuite  de  Lor*» 
raine  ^  furent  gouv^nés  pendAnt  long- temps 
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par  les  lieutenans  de  flouverains ,  qui  avaient  y 
il  est  vrai ,  de  la  prédilection  pour  la  poésie  ita- 
lienne ^  mais  qui  n'ont  pas  plus  en  Italie  qu'en 
Allemagne  Ëivorisé  la  culture  de  l'esprit.  La 
3régence  du  comte  de  Firmian ,  et  la  protection 
de  Joseph  n ,  furent  fiivorables  à  ces  provinces 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle  ; 
les  universités  de  Favie.  et  de  Mantoue  furent 
restaurées  par  la  munificence  impériale,  et  les 
disputes  de  juridiction  avec  les  papes ,  y  jBbrent 
enseigner  y  dans  les  chaires ,  une  doctrine  plus 
libérale  que  l'Italie  ne  l'avait  entendu  &ii^  de- 
puis long-temps.  La  république  de  Venise ,  qui 
cachait  par  sa  politique  et  sa  longue  neutralité, 
la  décadence  de  ses  forces  et  de  son  importance  ^ 
^'efforçait  toujours  plus  de  se  faire  oubUer  ;  elle 
encourageait  les  sciences  dans  son  université 
de  Padoue ,  mais  elle  en  excluait  avec  scân  la 
philosoidde  ;  :  elle  s'effcniçait  de  donner  des  di- 
vertissemens  au  peuple ,  pour  lui  &ire  oublier 
tout  autre  intérêt ,  et  l'éclat  de  ses  théâtres  con* 
tribuait  à  renouveler  en  Italie  l'art  dramati-. 
que  y  plus  puii^samment  que  les  prix  promis  aux 
meilleures  pièces  de  thé&tre  par  les  à^ncs.  de 
Parme  et  d'autres  souverains«^Le  duché  de  Mo* 
dène,  touJQm^s  .conservé  à  la  maison  d'£ste,  et 
celui  de.  Parme ,  renouvdé  pour  une  bxftnch^ 
cadette  de  la  msâmn  de  Bourbon  y  avaient  été 
ruinés  paPC  les^dew^  gu^crm  du  commenqeineni; 
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dû  siècle;  ils  ne  se  rétablirent  que  péniblement 
et  lentement ,  et  ils  rie  contribuèrent  aux  pro- 
grès des  lettres  que  par  quelques  récompenses 
données  à  des  poètes  de  cour^  Le  grand  duché 
de  Toscane  avait  cb^gé  à  plusieurs  reprises  de 
cairacrtère.  Pendant  les  premières  années  du  siè- 
cle ,  Cosme  m  de  Médicis  y  Tégnait  encore.  Ce 
prince^  bigot ,  jaloux  et  défiant,  retenait  les 
^prits,  comme  les  consciences,  dan^  une  dure 
captiyitéjilnegouyeniaitquepar  les  moines,  et 
il  donnait  à  ce  beau  pays  Fapparence  d'un  triste 
couvent.  Son  fils,  Jean  Gaston,  chercha ,  au  con- 
traire ,  à  Qublier  dans  xme  débauche  d'esprit  ^ 
a«T,s  nn  carnaval  continuel  ses  propres  infiy- 
mités  iy  et  la  triste  pearspective  de  Fcxtinctidh  de 
sa  femille.  Lorsque  la  Toscane  échut,  en  1737^ 
ai  François  1*'  de  Lorraine ,  Fépoux  de  Marie 
Thérèse ,  il  ne  vint  point  y  résider ,  et  il  Taban- 
douna  en  quelque  sorte  à  elle-même ,  pour  na 
s'occuper  que  des  affaires  de  l'empire  ;  mais  ^on 
fils  Léopold ,  devenu  souverain ,  tourna  toute 
l'activité  de  son  esprit  vers  l'application  de  la 
philosophie  à  l'administration.  Il  devajiça  ses 
3uxets  dans  les  études  pohtiques ,  il  leur  en  ou- 
vrit la  carrière ,  et  il  rendit  aus  Toscans  une 
liberté  de  penser ,  de  parler  et  d'écrire  ,  fort 
éloignée  sans  doute  .d'être  illimitée ,  mais  plus 
éloignée  encore  de  la  servitude  à  laquelle  l'Italie 
était  accoutumée  depuis  deu;s:  cents  anis.  Ce  fut 
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par  sa  permission  expresse  que  Ton  fit ,  à  Li- 
^Tourne  (sous  la  date  de  Londres^  il  est  vrai), 
une  édition  assez  complète  des  poètes  et  des 
classiques  italiens,  qui  presque  tous^étaient  pro- 
hibés.  L'état  de  T^ise  edt,  dans  ce  siède,  deux 
BOUTerains  d'un  esprit  âlevé  ^  Benoît  xir  et  Clé- 
ment  mv,  qui  marc^ènoit  »ur  les  traces  des 
Nicolas  et  des  Pie  du  quinasîèïne  sièi^e ,  et  qui 
eneourug^nent  les  kttres^  et  les  sciences.  Ce^ 
pendant  leur  inQu^:ic6  personnelle  ne  put  cou- 
tf^ebalancer  celle  du  g&urernement  des  prâtres^ 
Tt  l'état  de  réglise,  penclant  tout  le  ^èd^^  de^ 
meura  comme  un  grand  désert,  qu'aucune  étin- 
celle de  vie  >  n'animait*  La  seule  univerfidlé- de 
BoMgne  échappait  à  cette  mort  universelle.  Les 
lettres  ,  comme  le  commerce^  étaient  protégé» 
dans  cette  ville  par  un  gouvernement  munici*^ 
pal,  qui  Semblait  lui  conserver  encore  son  an^ 
tîque  Ixberté.  Enfin ,  la  maison  de  Bourbon  ^ 
qui  régnait  à  Ifaples  depuis  i735 ,  s'efifor^it  de 
signaler  le  renouvellement  dtB  cette  antique  mo«» 
«aichiepar  le  progrès  des  science*  et  des  let- 
trt».  Charles  (tv  de  Naples,  in  d'Espagne)  en 
avait  doimé  l'impulsion  ;  la  nation  la  oénsc^VA 
peinant  le  long  sommeil  de  sou  successeur. 

On  voit ,  par  ce  précis  de  l'hïstoiref  du*  t^mps^ 
que  la  disposition  des  souvet^ns  "d'Italie  élait 
bien  plus  bienveillante  pour  lès  lettres  dans  I0 
dix-huitième  siècle ,  que  dand  le  4i£-<^sept£ème  ^ 


mais,  d'autre  put,  aocun  d4»  M»  |>Tiiiees  zi*a^t 

reçu  une  éèoGation  distinguée^  oci*  n'avait  un 

caractère  profxre  à  relever  aux  granded  ^hoâéft*' 

Qoelques-uns  méritent  Téloge  dliomme^  bien 

intentkmnéiP^  ireicun  n'est  arriva  à  la  gloire, 

acncunnelaLnev»  un  grand  souvenir  historique. 

IJn  esprit  létrédL  donânaît  plus  encore  dan» 

lÊ^r  adminîstratbn  et  letifs  conseils ,  que  dana 

lear  |iro|>ie^e^  >)ea  habitudea  d'une  surveil^ 

laiice  minutieuaa  ^   d^uiie  défianôe  inquiète , 

d'ube  avemon  obstinée  pour  totrté  nouVeatrté, 

étaient  donnée^  à  tous  le^  '  suliahemes ,  et,  le$' 

sujets,  étaient  âceoUtUméS'à  végéter  dans  iinè' 

gène  contihueUè.  Les  mœurs  avaient  cédé  à  là;^ 

corruption  de  ^  mode,  bien  plus  qu -à  celle  des^ 

paâûonsjûn&flivoUté  universelle  excluait  toute 

pQisée ,  toute  chaleur  de  la  conversation  i  ttn^* 

habitude <^onstante  d'oisiveté  détendait  l'esprit/ 

etilpi  ôtait  jusqu'à  la  faculté  de  l'occupation. 

L'usage  dea  Cicîsbës,.  non-  moinis  ftinesté  et  là, 

pensée  qu'aux;  incèurs  ,  ne  laissait  point  la  dis- 

poaiticari  de  lewr  temps  ii  ceilKniémes  qui  &i- 

sai£ait.pra£essioii  de  fiânéisintise  ^  et  donnai^ê^ 

devoirs  de  toutes. les  heures ,  à  celui  dont  la  vie 

entière  était  sans  but.  On  était  sjocoutun^  è'se^ 

paBjser  de  tout  iventm^ellëinent  d'idée  pour 

vivre ,  pour  agir ,  même  podr  causer  ;  la  cèssa^ 

tîon  de  toujte  xard^e ,  l'imp^stÂbilité  d^apph^^ 

quer  aucune  étude  à  aucun  Imt ,  avait  détruilf 
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tout  stimûhut  dans  rédiicatioii.  Les  uniTet-* 
sites  ^autrefois  si  brillant,  nejcontéi^ent  plus 
que  ceux  qui  apprenaient  la  thécdogiè ,  la  jné-* 
d^inç ,  la  jurisprudence ,  pour  en  &ire  un 
métier  lucratif;  c'était,  aux  yeux,  de  tous ,  un 
temps  perdu  que  celui  qu'on  douiait  à  Fétude, 
si  Ton  ne  voulait  être,  ni  prêiare,  :ni  médecin, 
^i  avocat.  Les  écoles  particulières^qu'on  avait 
ouvertes  en  si  gr^nd  nomlure ,  dans*  le  quin- 
zième siècle ,  et  qui  avaient  pi!oduit  tant  de  sa*. 
vans,  étaient  toutes  fermées  ;  il  ne  restait  plus 
que  quelques  collèges,  et  quekjpas, séminaires 
4e  moines ,  où  le  but.  de  Féducation  était  non 
d'enseigner ,  mais  de  retenir ,  et  où  l'on  apprer 
j^ait  à  soumettre  S9t  rài^pn*,  à  réprimer  sa. vo- 
lonté ,  à  se  taire ,  à  dissimuler,  à  ciaindre  et  a 
obéir.  La  nation  enfin  était  morte  de  toutes  les 
inanières  y  et  l'on  ne  trouvait  encore  quelques 
restes  de  ses  anciennes  et  brillantes  qualités  que 
dans  les  hommes  sur  lesquels  nejsi'étend  point 
l'influence  de  la  société  et  de  l'éducation ,  dans 
les  paysans  et  les  dernières  classes  du  peuple, 
en  oui  l'on  rençoutne  toujours  la  même  imagi- 
nation, la  même  susceptibilité  d'émotion  que 
daiiî^  les  md.lleurs  siècles. . 

Çeuoç  qui ,  au  milieu  de  cet  assoupissement 
général ,  sortirent  Jes  premicrsîde  l'ignorance ,' 
durent  encouragés  dimâ  leurs  e£R)rts  par  un  sen- 
tiipent  très  -  loufible  ;  ils  wit&A  leur  orgueil 
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hational  à  ce  qu'aucune  autre  Uttératute- n'eût 
sur  ri^lieniie  l'availtage  dans  aucune  branche. 
L'instruction  leur  était  venue  du  dehors^  et  sur- 
jtoUt  par  les  Français  j  avant  de  se  connaitrè, 
ils  avaient  commencé  à  se  comparer  :  ils  avaient 
trouvé ,  dans  les  écrits  des  critiques  français , 
un  jugement  sévère ,  et  quelquefois  injuste ,  sur 
la  littérature  italienne  ;  ils  s'eflbrcèrent  de  le 
démentir.  On  leur  avait  repfoché  de  ne  pas 
comprendre,  ou  de  ne  pas  respecter  les  ^gles 
d'Aristote  ;  ils  en  firent  la  base  de  leur  foi  litté- 
raire. Dans  tous  les  travaux  du  siècle^  on  re- 
connut cet  esprit  d'émulation .  ce  désir  de  prou- 
ver que  les  Italiens  avaient  parcouru  toutes  les 
carrières ,  et  que  dans  aucune  ils  n'avaient  été 
laissés  en  arrière»  Ce  but  trop  senti  ôte  la  spon- 
tanéité et  l'originalité  aux  productions  du  dix- 
huitième  siècle»  • 

Le  premier  qui  s'efiForça  de  suppléer  à  l'ab- 
sence de  f)oésie  dramatique  qu'on^  reprochait 
aux  Italiens ,  fut  un  imitateur  servile  des  Fran- 
çais ,  dont  il  n'avait  pas  le  génie.  Pierre- Jacob 
Martelli ,  professeur  de  littérature  à  Bologne , 
où  il  mourut  en  1727  ^  prit  Corneille  pour  mo- 
dèle de  la  tragédie,  Molière  pour  modèle  de  la 
comédie,  et  avec  un  talent  au-dessous  du  mé- 
diocre, il  ne  sut  copier  d'eux  que  la  coupe  de 
leurs  pièces ,  l'enchaînement  des  scènes ,  les  con- 
venances théâtrales  3  mais  rien  de  ce  qui  fait 
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l'esprit  4^  leur  théâtre.  Sa  tenfetive  a  cependant 
laissé  un  monument  dans  lalangue  itaKenne,  le 
vers  marteHiano ,  qui  a  pris  son  nom  de  lui ,  et 
qai  est  encoïie  souvent  employé.  Pour  rendre  ■ 
rmiifatioii  des  Français  plus  complète,  MartelË 
avait  voulu  introduire  Falexandrin  dans  la  poé^ 
sîé  italienne  •  il  lui  fit  utt  changement  qiri  paratt 
li^cessité par  la  langue,  mars  qtii  devient  insnp- 
jk>rtabîe  à  Toreillfe ,  celui  d'ajouter  nite  syllafbé 
muette  à  k  césure  de  Phémistiche ,  ce  qxti  donn^ 
an  vers  marfellien  une  marche  sautillante,  tri- 
viale et  discordante  en  mélne  temps.  Totrs  ceux 
qui  sont  venus  depuis  ont  adopté  ce  mètre  lors- 
qu'ils ont  éérit  des  comédies  en  vers. 

J.  B.  Fa^uoli ,  florentin ,  qui  mourut  en 
t*^/iû^  Ressaya  aussi  dans  la  comédie,  toujouts 
sur  les!  traces  des  Français.  Son  théâtre ,  en  sept 
volumes ,  a  pour  mérite  la  gaîté  populaire ,  une 
gi'andè  mérité  dàits  la  peinture  des  moeurs,  le 
naturel  et  la  pureté  du  langage  ;  mai»  3  lui  man- 
que essentiellement  Fesprit  et  k  vie  dramatique; 
toutes  ses-  beautés  sont  négatives ,  et  Fa^uoli, 
non  ^us^  que  Martelîi,  n'avait  point  encore 
rempli  le  vide  qu'on  reprochait  à  ses  compa- 
triotes. •  . 

Le  marquis  SeipionMaffei  se  présenta  fetroi- 
sième  sur'  les  rangs ,  et  celui-là  du  moina,  par 
un  vrai  talent  et  une  vraie  sensibilité ,  a  mérité 
dé  &Lre.àsa  M^ope  une  réputation  eurôpéemic. 
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Ijê  Bûa*qttÎ8f  Slaffèi  éfeît  hé  à  Véï-oriô  éù  iBfÔ. 
Dès  ^  |iféfliièfe  jeurrestee,  ft  avait  fait  des  veï*sr, 
éômnie  k  p^u  f*ès  tons  léâ  homnies  de  lettrée 
rfeliensf  ;  ïttais^  en  mèiae  temf)S  il  avait  emhteiâèé 
TeiiseftiHe  dés*  cotfifiaissarièes^  humaines  ;  il  àVait 
«fa^^lM  ^t  l^istôiW,  àixt  Faùtiquité,  siïj*  k 
-phy^iffoé;  iî  avait  commencé  nn  ^oëme  en  cent 
dteA<é  sur  TtLttion  dt^  tèWus  humaines;  îl  aVait 
étittepth^  pôf*  Fùsagé  des  théâtres ,  un  recu|fîl 
désfiîrïeille^i^  tragédies  et  coiïiédieÉrda  seizièine 
^ciéy^ëlés  dird;<eursde  théâtre  ûe  connais-' 
siÉLÎérrt  pre^qtte^ipltLS.  Sa  jalousie  de  la  gloire  du 
iJJéetfifefe  A^'afïlçai^  TaVait  engagé  à  écrire  une' 
ôrilèqué  de  ta  Kodogune  de  Coi^neille ,  qui  màs- 
ijmit  tiWe  atf'aqiie  plus  générale  contre  le  goût 
ftJsnçaàs  sxt  théâtre.  Enfin ,  à  Fâge  de  f renf e-neùf 
*î^,  fJeirti'ê|)îit  de  doïïAe*  un  modèïê  de  la  Vraie 
t'ragéd'ié  térfe  qu^il  la  concevait ,  en  profitant  de', 
l'exemple  de»  Grecs  et  des  Français ,  sans  les 
copier  servilement.  Sa  tragédie  (jouée  à  ModèiMT^!^ 
au  printemps  de  1 7 1 3  )  eut  un  succès  qw'rfucune 
pièce  de  théâtre  rfavait  jaMâis  ohf  enu  çn  Italie  : 
elle  parvint  à  sa?  soixantième  édition ,  et  le  em^a 
nuscrit  autographfe  de  Pattteu*  est  cdnsferVé  au- 
jourd'hui comme  une  relique  sacrée. 

La  Méropo  d^Eùrypide  ne  nous  est  pofrft  par- 
venue ,  en  sotte  que  Ma:flfei  traita  ^  ïè  premier 
parmi  les  homn^es  degénioy  ce  sujets!  toeichaitt 
et  si  théâtral ,  qui  dé^pufe  a  ité  T^têseniê  âê  nou- 
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veau  sur  la  scène  par  Voltaire  et  par  Alfievî. 
MaJBfei  se  plut  à  moiitrer  aux  modernes  com- 
ment on  pouvait  composer  une  tragédie  sanfi^ 
amour ,  et  a^éloignei'  ain^i  du  goût  romanesque 
qui  dominait  sur  les  théâtres  de  France.  Il  ex- 
cita y  en  effet  ^  et  soutint  vivement  l'intérêt  par 
le  danger  auquel  une  mère  expose  son  fils^  chéri 
en  croyant  le  venger.  Quelques  scènes  sont  sin- 
gulièrement touchantes  par  Foiiposition  entre 
la  lureur  de  Mérope ,  et  la  résignation  d'£gisthe^ 
dont  le  cœur  a  pressenti  sa  liière  y  mais  cette 
fureur  de  Mérope ,  qui  veut  se  yenger  par  ses 
propre^  mains  sur  un  prisonnier  qu'elle  fait  Uer 
devant  elle,  au  lieu  d'être  partagée ^  Êdt  horreur 
comme  une  boucherie  (i).  L'anxiété  du  specta- 

(i)  Le  commencement  de  cette  scène  (j^tto  ui.  Se.  ir) 
peut  faire  connaître  et  la  beauté  et  les  défauts  de  la  Mé- 
rope de  Maffei 

ïuRxso.  [  Ébcpmi  a  cenni  taoi 
BfBaePB.'"''''^  ^^'  -  Astodi  toi  * 

T'aMicara. 
Eo&»  Son  pronto,  or  piii  noa  fogft  » 

S«  questo  Braccio  noii  ci  lascia 
SoBfté.  Conifl 

,    .    '   £  perché  mai  foggir-  doyrvt  ?  Regina  » 

Non  basta  danqae  an  sol  tno  cenno  ?  io^pont  z 

Spiegami  il  tno  voler  ;  che  far  posa*  io  ? 

-'Vâoi  eh'  immobil  n>irenda?  immohil  sofiOb 

Ch*  io  pieghi  le  ginocchia  ?  ecco  le  pi^SQ. 

Ch*  io  t'offra  iiierme  il  petto?  eccoti  il  p«tto. 
lax*^         (Chi  credèria  che/sotto  n&  ^tnto  umiXt  * 

Semlnaate  taata  «BÎ^aità  a'asconda  ?) 
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"feur  est  bien  soutenue ,  et  va  croissant  de  scène 
en  scène ,  maïs  plutôt  comme  dans  une  pièce 


Mkr.        Spiega  la  fasc^ ,  e  ad  an  di  qaesti  marmi 
L*.aimoda  ia  gm^a  che  fuggir  non  possa. 
EaisTO.    O  ciel,  che  stravaganza! 
EuK.  Or  qnà ,  spediamci , 

E  per  tnoi  ben  non  £sir  né  par  semblante  • 
Di  repngnare  o  di  far  forza. 
EoifTO.  E  credi 

Ta  che  qni  fermo  tno  yalor  mi  tenga  ?. 
E  ch*  nom  ta  fossi  da  atterrirmi ,  e  trarmi 
In  qae^to  modo  ?  Non  se  tre  tnoi  pari 
Stessermi  intotno  ;  gli  orsi  alla  foresta 
Non  ho  temoto  d  affrontai  io  solo.  ,    . 

EuR.        Ciancia  a  tno  senno ,  pnr.cli'io  qui  ti  legki. 
EoifTO.    Mira ,  colei  mi  lega  :  ella  mi  toglie 
n  mio  yigor  :  il  sao  real  rolere 
yenero  e  temo  :  foor  di  cio*  gia  cinto     * 
T'avrei  con  qneste  braccia,  e  aoUevati^ 
T^  avrei  percoss^  al  suol. 
'  Usa.  Non  taoerai , 

Temerario?  afïrettar  cercbi  il  too  fato  ? 
Egisto.    Regina  io  cedo ,  io  t*  nbbidisco-,  io  stesso 
Qnàl  ti  piace ,  m*adatfo.  Ha  pochi  istantî 
Ch*  io  fui  per  te  tratto  dai-oeppi  »  ed  ecco 
Ch*  io  ti  rendo  il  tao  don  :  vieni  tu  stessa  ; 
Stringimi  a  tao  piacer  :  ta  disciogliesti 
Qaeste  misère  membra,  e  ta  le  annoda* 
Mam.        Or  ra ,  recami  nn  asta. 
EoisTO.  ITn  asta  !  o  sorte 

Qaal  di  me  gîoco  oggi  ti  prendi  ?  e  qaale     . .  ' 
CommeSso  ho  mai  duovo  delitto  ?  Dimipi  : 
A  quai  fine  son  iô  qni  ayriato  e  stretto  ? 
Mah.  ^      China  quegli  occhi,  traditore,  a  terra. 
IsM.  Eccoti  il  ierro  '      ' 

EuB.  Io  il  prendo ,  e  se  t'è  in  grado^ 

Gliel  presento  alla  gbia.    ' 
Mer.  a  me  qnel  ferro. 


■  'v 


N. 


356       UTTÉRATUBB  ITALIENNE. 

d'mixigJte  que  daus  u^etragëd^  :  trpp  d'aF<^ 
4;ures  pegi  yrai$emb]aJ>le9  se  croiseijijt,  et  leséyé* 
jiemens  sont  trop  fortuits.  La  pièce ^st  écrite 
en  versi  sciolfij  qi4  SQQt  nobles ,  ^impies  et  l?i^- 
monieux.  Maffei  critiquait  la  pompe  de  la  ver- 
sification fran/gaise ,  et  jl  voulait  donner  l'idi^ 
d'un  style  plus  loator^Jj  peut-rètre  «si-ii  tombé 
dans  le  défaut  contraire;  son  langage  devient 
quelquefois  pros9.ïqïje  pf,  presqu^e  trivjial.  Au 
reste ,  cette  grajide  simplicité  lui  permet  quel- 
ques mots  d'une  vérité  pl^s  tpuchante.  Ainsi, 
lorsque  Éurises ,  confident  de  Méro^  y  «'efibrce 
de  la  consioler ,  après  qu'elle  a  reçu  la  nouvelle 
de  la  mort  de  son  fils ,  il  lui  rappelle  4c«  exem- 
ples de  courage  dans  des  malheurs  semblables, 
(c  Tu  sais,  luëdit-il,  que  lé  ^and  ;roi  qpi  con- 
y>  duisit  la  Grèp^  armée  contre  Troie,  offrit  Jui- 
»  même ,  en  Aulide ,  sa  fille  dhérie  à  une  mort 
»  cruelle,  et  tiji  s^is  (jue  œ  furent  le»  i^wnx  qui 
»  le  commandèrent.  —  Métope.  Ah  !  Eurises , 
»  jamais  leg;  dieux  n'auraient  donné  un  Içl  ordre 
:»  à  une  mère^i)  s).  Ce  j&ot,  il  ^esit  îvxgi,  n'est 


(i)  AttDii;  Se.  yi. 

•         ,  ■  ff 

EuR.        Ta  ben  sai  che  i]l  ^an  .x^  y  pfir  cpi  i^  tcf ttf 
La  Gracia  in  |iriai  f  Xroia,  ^i^  Anli  ei  9t^fs^ 
Lacara  figlia  a  crada  morte  offerse^       « 
£  sai  jckie  il  cpipp^^^ar  çii.^tçs^  Qei* 

Mb&.        O  Earisoy  non  avriaif  già  n^'gU£)çi 
Cio  6omaii4^^  f^^^^lji^  q^adire. 


point  de  lf«£fei  y  il  Favait  emprunté  à  une  lyière 
aflBigée. 

Il  y  a  de  même  \ine  grande  graoe  delangage, 
une  grande  vérité  de  sentimeits,  plutôt,  il  est 
vrai,  pastoraux  que  tragiques  dans  Je.  discours 
de  Polydore*(  aet.  iv ,  se.  rv  ) ,  qui ,  reconnais- 
*8ant  dans  le  paiais«de  Aiérope  le  fils* de  son  ami , 
célèbre  ses  anciennes  vertus.  YolUijpe  l'a  traduit 
en  vers  blancs  : 

Ejirises,  c'est  donc  vous  ? 
Vous,  cet  aimable  enfant  que  si  souvent  Sylvie 
Se  faisait  un  plaisir  de  conduire  à  la  cour  ? 
Je  croîs  que  c'est  hier.  O  !  que  vous  êtes  prcmipte  ! 
Que  Vicyus  croifleez,  jeaneaae  !  et  que  dans  vos  beaux  ^ut« 
Vous  i^us  |iverti^60«  4^  voup  céder  la  plitce  !  (i)  . 

« 

Voltaire  semble  ^  par  plusieurs  tentatives 
semblables  y  avoir  voulu  introduire  Fusagp  d^ 
ipes  vers,  sans  oser  en  prendre  la  responsabilité 
^ur  lui-même  ;  mais  il  aura;lt  dû  éviter  pl^s  soi' 
gjaeusement  les  tournures  prosaïques,  dès  qpie 
la  rime  ne  le  soutenait  pas.  Le  langage  e9t*beai:|r 

■    m ■  MPI      ■■  ■ wi^^iw    ■      I  I  I     II      I  I    ^1  I     I      II      immfm^a^i^^mfmtf 

/  I 

(i)  Lettre  de  Voltaire  à  M.  Mafiei. 

Tu  dnnqne  sei  quel  fancinllin  che  in  co^q 
SilTÎfi  eoadar  soUa  qaasi  par  pompa  : 
Pan^il  raltr'ievi  Oh  qaauto  «iete  pr«fti, 
Quanto  mai  Vaffretate,  o  gioTinetti, 
A  farvi  adolti,  ed  a  gridar  tacendo 
£ll4  90i  4mi  l9Q9 1 
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coup  plus  relevé  dans  le  vers  blanc  italien  quç^ 
dans  le  vers  rimé. 

Maffei  s'essaya  aussi  dans  la  comédie,  mais 
ses  deux  pièces  ont  fait  peu  de  sensation.  Il 
mourut  âgé  de  quatrer vingts  ans  en  lySô.  Ce- 
pendant ,  l'exemple  qu'il  avait  donné  par  sa 
Mérope ,  excita  une  nouvelle  émulation  ;  une* 
foule  de  tragédies ,  calquées  sur  la  sienne,  paru- 
rent  dans  la  première  moitié  du  siècle  :  aucune 
n'a  mérité  de  vivre  et  de  laisser  après  elle  quel- 
que souvenir ,  et  les  collections  qu'on  en  con- 
serve  valent  peu  la  peine  d'être  parcourue^, 
s  L'abl^  Pietro  Chiari ,  poète  de  la  cour  du  duc 
deModène,  se  jQatta  de  faire  une  révolution 
dans  le.  théâtre  italien  5  il  composa^iix  volumes 
de  comédies  en  vers ,  qui  eurent  pendant  quel- 
que temps  du  succès,,  de  même  que  ses  romans 
en  avaient  trouvé  auprès  des  femmes  italien- 
nes ;  mais  la  réussite  des  uns  et  des  autres 
montra  à  quel  point  de  dégradation  le  théâtre 
elle  gdût  étaient  tombés.  Quelque  chose  ^e  se* 
ïennel  dans  la  platitude,  de  trivial  dans  la  re- 
cherche, les  rendent  en  même  temps  ridicules 
et  ennuyeux.  •     ^ 

Enfin  Charles  Gpldqni  parut ,  et  il  opéra  dans 
le  théâtre  italien  cette  révolution  qui  avait  été 
tentée  à  plusieurs  réprises  par  des  gens  doués 
de  talens  trop  fçiibles  pour  faire  une  longue 
impression  sur  leurs  compatriotes.  Goldoni ,  né 
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à  V^eiîise  en  1 707 ,  mort  »  Paris  en  1 792  ,  fut 
d^âbord  avcwjat.  Un  voyage  qu^il  fit  avec  une 
troupe  detîomédiens  3^  l'engagea  à  renoncer  à  sa 
vocation ,  pour  s'attacher  uniquement  au  théâ- 
tre comme  poète.  Il  commença ,  en  1 746 ,  cette 
nouvelle  carrière.  Il  fit  représenter ,  par  la 
troupe  à  laquelle  il  s'était  attaché ,  sa  Donna 
di  Garbo  (la  Femme  de  Mérite)^  qui  eut 
un  succès,  universel ,  et  il  continua  dès  lors  à 
écrire-avee  une  prodigieuse  rapidité ,  dont  plu- 
sieurs de  ses  pièces  se  ressentent.  On  assure 
qu'il  en  a  composé  près  de  cent  cinquante  ^#11 
chassa  d'abord  du  théâtre  l'abbé  Chiari ,  dont 
les  froides  et  pédantesques  compositions  ne 
pouvaient  se  soutenir  à  côté  des  siennes.  Il  eut 
plus  tard  à  soutenir  une  autre  lutte  avec  le 
comte  Charles  Gozzi ,  qui  lui  reprochait  d'avoir 
exclu  l'imagination  et  la  ^poésie  du  théâtre  ita- 
lien ,  efrqui ,  par  des  contes  de  fée  mis  en  drame, 
eut ,  en  1 761 ,  un  succès  très-grand  ,  mais  très- 
passager.  Groldoni,  après  avoir  lutté  quelque 
temps  contre  lui,  prit  de  l'humeur;  il  vint  à 
Paris  la  même  amnée  ;.  il  y  écrivit  en  français 
le  Bourru  bienfaisant ,  joué  pour  la  première 
fois  en  1 771 .  On  lui  donna  ujie  place  à  la  cour, 
et  le  nouvel  éclat  dont  sa  réputation  brillait  en 
Italiey  ne  le  détermina  point  à  y  retourna-.  Il 
devint  aveugle  dans  sa  vieillesse ,  et  mourut  eu 

'793- 
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Gcjdoiiiiy  en  coaupençaiit  à  tiuyafUier  poi^r  le 
théM^ey  le  t]X)uir^  partagé  entre  deuj^cl^sesd'ceu- 
vres  dramatiques  :  les  coqxédies  :érwUtes  et  le» 
Cfiïxxi^ijds  4e  l'art.  Oa  mettait  daus  h  j^çiS^^ 
x^^isse  toutes  celles  qm  avaient  été  comjtf>Siée9  pe^ 
^iblem^nt  dans  le  cabinet ,  en  présence  des  règle» 
4%r)âi,ole ,  «t  Qpn  du  puWic  j  l^j^  upies  éteieut 
de^  ipiil^tions  pédantcsques  des  ^nçi^ns  ^  d'au^ 
;^res  des  inaitajl^ns  de  ces  premi^^p^  cppi^^ 
jd'ituti*^  ^en&^  des  imitations  4u  £r^ngais.  Nou» 
nous  eq  sQmmesdiéjà  bien  assez  occupés,  et  nous 
a^ons  &it  voir  combien  toutes  ensemble  a  vfien^ 
peu  d'inventio;! ,  de  nerf,  ou  4p  vr^ûe  sdt4*  h^ 
comédie^  de  Tart  étaient  Touvragp  des  ç^mé-r 
diiçns  eux-mêmes }  çll^  étaiçpt  ij^provi^^p 
ou  du  moins  py^par^s  sçuJemeut  pw  4es  e^ 
quisses  que  racteu;r  devait  remplir.  CéUd^ni 
elles  qui  av9.ient' attiré  ^u  théâtre  it$dien  Iç  t^^- 
proche  de  n'entretenir' le  public  que  d^  plai- 
santeries grossières,  de  laz;sis  et  d^^^v^nturp» 
invraisemblables  ou  absurdes.  Lps  étran|^s  ]sf 
tL^fdtaietitavec  un  90uvei^n  mépris  ;  le^  Itali^QS 
^pugissaient  et  ne  savfiient  comment  se  dp^n^ 
dr^ ,  et  cependant  le  public  ne  ri^it  qu'à  ce^ 
comédies  de  Fart  :  il  y  ^çcou^ait  toujovMcs  ^ 
foule ,  t^ndi^  qu'il  laissait  déserte  la  sidie  où  l'on  . 
représentait  les  comédies  érudites;  Iç  public 
levait  raison,  Les  reprochas  qu'on  Êo^t  auoi^ 
comédies  de  l'art  étaient  fondés  ;   cependant 
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^l)p9  Milles  Mj^fj&xit  mcaknpnt,  en  harmp):^i4B  qY^p 
l'esprit  national  ^  elles  seigles  ^epré^çijLtai^ffit  ^ 
l^îté  italienne  dçuas  to^t  son  na|:ursl. 

L^  eisrtfepr/enewf s  ,  ^}^és  }à  J'éQoppjçoiç , 

^pul^ren};,  ^^  dçn^iant  c]^a^^e  ^oir  lane  cpr- 

fll^di£  noijiveilj^ ,  &if e  pfçfitef  aj^ij:  pef SQpps^gjas 

,^<ii  lew^e^pin  Je?  l^al^jts  idp  1»  v/eille  :  çie  feij , 

£i9^s  dçMitp ,  Tof igifliB  des  jp^^V^  ^ç  i(»  cowïé4ie 

. jtïJiiWA?.  On  çpnsjyi^Da  .aV^^ra^tfpjiçni  Jes  p^- 

son  nages  entre  lesquels  toute  action  l^p^rgeçiis^ 

4^yait  flat»jpejle,ipeîit  /êtr^  ^çnjjenpé^  :  cLeux 

pè^^,  d?fl^aBji3JM»,dpV3FiWjî^ 

qii#l43ç  <l<«ngstiqu€^  j  q^  4p»na  ^  çfeaçuft  nn 

Ufi,  Uft  i¥>W,  qpe  p^lïrie,  un  IPwque  ç|;  wi 

çK^t^me  ;  cli^ae  jeteur  de  la  trpiipe  .^jioptft  j^p, 

de  <)es  pejrjEioniiages  d'une  ^ani^^  i^ya^jL^blç  ^ 

41  s'efforça  de  se  pénétrer  dp  Aqn  par^tèfe  ^  de 

son  Uyxïy  de  ses  rép^tj^.  jLa  ^raditi(»i  tlii^âjxfle 

y^  epGoi:ç  djojutur  fi  cette  pii[eini,è|:e  divisj^op 

.^ef  irplf§  :  ipeirJt»JBL  ^^o^Viemept  d#.l4  tête,  per- 

.jtjLip  i^çcent,  certain  geste,  q^i'uw  fiçtç\iv  h^^ 

av^ent  ja(}ppt4dans  le  per^pnn^e  de  P^ntftÎPji 

^€;i^  Bi&pgojpsi,  du.dpptçur  B#l4pao^i^  4'Arl^ 

qp^  oiï.  de  ^ighella,  devinrent  h^  pwfiïèKga 

p^ppres  de  cet  être  imagi,n|Lirç.  T^xpt  étftij;  ^l^J^Ji 

4W?nce  poï^r  lui  :  sop  par^/pt^r^  ^  ff^  peQSÇÇ$( , 

$^»S  ipoindrps  hal)itiid^s  ;  F^wleur  n'^v^Jiiçi;ià 

4^er  ;  il  lîii  Sfifilsait  d'entrer  ^d^qj^ke^t  .djaia 

1^1  |:ple  tQ^it  fait.  Çhaqji^  piersQnpage ,  con^mei 
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¥eL  dit  ingénieusement  A.  Vy.  Schlegel  dans  son 
Cours  dramatique,  était  comme  une  pièce  au 
jeu  d^écheos,  dont  la  marche  est  déterminée 
d'avance  ,  et  toujours  soumise  aux  mêmes  lois  : 
le  cavalier  ne  peut  jamais  se  jouer  comme  un 
fou  OU'  comme  une  tour;  cependant,  avec  des 
pièces  d'un  nombre  borné  et  d'une  nature  inva- 
riable ,  les  combinaisons  du  jeu  d'échec  sont 
infinies  ;  celles  du  théâtre  italien  pouvaient 
l'être  aussi. 

Moins  on  laissait  faire  à  l'acteur  pour  l'in- 
vention du  personnage  imaginaire  dont  il  devait 
remplir  le  rôle ,  plus  on  pouvait  se  confier  à  lui 
pour  ce  qu'il  devait  dire.  L'acteur  qui  n'était 
jamais  monté  sur  le  théâtre  que  pour  représen- 
ter un  Pantalon ,  celui  qui  toute  sa  vie  avait 
joué  le  rôle  d'Arlequin ,  étaient  plus  sûrs  peut- 
être  de  ne  rien  faire  ou  dire  «qui  ne  fût  en  ca- 
ractère, que  l'auteur  lui-même  qui  écrivait 
pour  eux  une  pièce.  Aussi  celui-ci  se  contentait- 
il  le  plus  souvent  4'un  canevas  ;  il  mettait  en 
scène  deux  ou  trois  personnages  ;  il  indiquait 
quel  devait  être  le  résultat  de  leur  conversation, 
et  il  les  abandonnait  pour  y  arriver  à  leur  gaité 
naturelle.  Ges  pièces  à  canevas ,  qui  ont  été  en 
usage  pendant  tout  le  dix -septième  siècle  et 
la  plus  grande  partie  du  dix-huitième,  et  qui  ont 
éji  aussi  portées  en  France  par  des  acteurs  il^- 
liens ,  ont  eu  une  grande  influence  sur  Tespèee 
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de  gaîté  qu'on  a  pu  admettre  sur  les  théâtres 
d'Italie.  On  ne  pouvait  guère  la  faire  soi^tir  du 
sujet  lui-même  ;  il  fallait  la  trouver  toute  dans 
le  personnage.  Les  situations  plaisantes  doivent 
être  combinées  d'avance ,  parce  qu'un  mot  de 
trop  que  dirait  l'un  ou  l'autre  personnage , 
suffirait  le  plus  souvent  pour  changer  la  cir- 
constance ,  pour  tirer  de  peine  celui  qui  s'y 
trouve ,  pour  dévoiler  ce  qui  dpit  être  caché , 
ou  débrouiller  un   quiproquo.  De  .même  la 
bonne  plaisanterie ,  celle  qui  demande  de  la 
finesse ,  de  la  justesse ,  de  l'à-prqpos ,  n'est  point 
une  chose  assez  commune  pour  qu'on  puisse 
compter  qu'elle  se  présentera  d'elle-même  au 
moment  de  Faction  :  c'est  bien  le  moins  qu'on 
l'écrive  d'avance*  Mais  sans  déranger  l'action , 
sans  nuire  à   l'intérêt,  sans  troubler  le  jeu 
d'autrui,  chaque  acteur  pouvait  se  moquer  de 
lui-même  j  Pantalon  pouvait  mettre  en  évi- 
dence sa  bonhomie  ^  en&ntine  ;   le   docteur  , 
sa  vanité  pédantesque  ;  Bnghella ,  son  astuce  y 
et  Arlequin^  sa  balourdise.  On  chercUa  la  gaité 
dans  les  lazzis  j  en  général  elle  fut  skns  malice^ 
parce.que  chacun  produisit  ses  vicçs ,  sea  ridi- 
cule^ ou  sa  bêtise,  au. lieu  de^se  moquer  d'au-- 
trui  ;  mais  elle  fut  aussi  le  plus  souvent  san^ 
.finesse  et  sans  naturel.  La  finesse  lui  ^lanquait^ 
parce  que  chaque  acteur  observait  mal ,  et  ne 
prévoyait  pas  d'avance  .G4ui«vec  qui  il  éXailmx 
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*èrie  ;  le  naturel ,  parce  qvté  cBaôtrii  êÉM^kdâi 
sbri  fétt  potâf  ûite  phi»  ^cffét. 

Gdldbiri: ,  cfil  eiigeant  de  ée^  acfeuW  qtÉ^flà  té- 
dfessêïrt  dcfé  piteds  f due*  qti'îl  ïes  écntsât ,  et 
^trlïd^  ttltiiprcyvîsaSsent  pfo^ ,  ôfe  i*8tpprocha  Cck 
péridânt  plus  dear  comédie»  ddTart  qu'atfcûrf^é 
creux  qui,  arvant  Itti ,  aVaièûf  écrit  pouif  le  tbéé^ 
ite.  H  doitserva ,  âû  moitts^  dacnaf  la  itioifié  dé  se^ 
pièces ,  totolesittsr^queade  ïacôAiédie  rtaliéfttfé; 
il  letii'  Istiss^  sarîà  altération  ïé'  caractère  cjtfe  h 
tf aditioïï  lerttr  dvart  doimé  ;  et  lorsqu'il  ee^sâ 
ê^éxétcéi^  sto^  Icà^  actcuïs ,  par  sa'  préisencc ,  utié 
ifïfiuetic'c  dir'ecffé ,  ccu3t-ci  rfîconinïencèreïïf  k 
ifttpftytïÉtr  j  eii  st^rte  ^e  f  comme  lou^  céxdL 
€ftn  Éôlit  ^enus]  vcptèst  lui  otii  abàbidoïme  lei 
masques  ,*  ses  piécéi^soïit  aujourdlrtii  Itfs  *ulcs 
dit  l'oti  entende'  efricore ,  en  Itafclie ,  tth  atetetrr 
t^ftitîér  son  r^  coûtnlé  un  caneV^s^. 
^  Les  Iklirtis^cônsidèrent  Goldfoni  comttteâyùîA' 
'pdtté'Và.tt  âtamttti([tte  à  soiï  plris  haut  éegté^e 
p^feétiotf ;  Oif  rie  peut ,  €it  effet,  lui  referSeï  uÊf 
ifté^îte^  péû  cbittrlnttil ,  tme  grande  fertffiifé  d'in- 
vAStién  qui*  lui  fotiifnissaTt  des  sujet*  de  tcfitàéh 
dié  fou;ôui*s  ribùveàux  ,  urie  extrême*  ÊidBfé: 
qui  feii  a  fettâé  pftto  dfune  fois^  d^acheYel-  en 
<^«Kf  jôùts  uiïe  côfiÉérfie  en  ôiriq  aétésf  et  ert  vêts  ; 
facilité  qtti  Fa  sédûS*  d^autre  part,  et  qui  Fà  em* 
j*êehé  dé  dôntt^*  et  ses'  ciomédies'  le  fini  dont  efte» 
êk&tM  siatôcéplîBYc»  ;  *ne  g*â«d  é-  tif^îté  dans 


•  le  diâlogfte  qui ,  presque  tcmpmt^ ,  est  ché*  lui 
v**i ,  anhné ,  et  marchant  à  èori  but  ;  unor  dott- 
naissance  parfaite  des*  moeurs  de  àa  îiatiott ,  et 
iM  ifâre  talent  pour  les  ifieftré  en  scène;  enfitf , 
la  gaîté  italienne j  c'est-à-dire,  eeïlé  quï  peiiït 
j^laisaBflment  la  bêtise,  et  qui  inspire  la  bouffon- 
Hêriew       ' 

lï  s'en  faut  bien ,  cependant ,  qttà  les  pièces 
àé  Ôoïdoni  plaisent  aussi  généralennent  à  cetnt 
qui  ne  sont  paii  Italien^;  et  la  grande  raison ,  )6 
cstoia^,  c'est  que  lesr  «ïoeur*  îtalientie^  n^ayârit 
rien  de  romanesque  ou  de  poëfiqtie ,  ne  sont 
pa»  bonnes  à  mettre  sur  îe  théâtre.  L'amour  doit 
nécessairement  imprimer  lé  principal  mottve- 
ment  ituia  coniédies  cfomme  aux  romans  :  c'iest 
lat  plus  vive  et  Ja  pins  poétique  des  passions  dô- 
mesti^fues,  celle  qui  donne  le  pïus^  grand  déve- 
loppement au  caractère,  et  qui  ^  la  pîuiâi  grande 
influence  âf^  le  reste  de  la  vie.  Mais  dan^  les 
tAùB^Ta  de  l'Italie  ,  Pamour  durable ,  Pamoui^ 
pg^ssionné,  Celui  qui  suppose  tin  rapport  àé 
cœur ,  d'esprit ,  de  sentiment ,  camniè  un  attrait 
^figiïre;  celui  qui  est  fondé  ^r  un  choix  mu- 
tiïel,  ne  peut  guère  avoir  1# mariage  pour  hxd. 
Lés  demoiselles  élevées  loin  de  ïa  société ,  obli- 
gées à  une  extrême  rôsepve,  et  punies^tout  aussi 
Sévèrement  par  l'opinion ,  pour  avoir  vu  1^ 
ftonde ,  que  pour  avoir  suivi  tme  intrigue  cou- 
pA^ ,  tantôt  s'iabandonnent  à  leurs  sentimenïgr 
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les  moins  réfléchis  avec  une  étoiirdene ,  aVeC 
une  déraison  qui  nous  paraissent  tout-à-fait  cUo* 
quantes  ;  tantôt  ne  soupirent  point  d'après  un 
choix  •  mais  d'upe  manière  générale ,  pour  le 
mariage.  C'est  en  se  mariant  qu'elles  comptent 
sortir  d'esclavage  ',  secouer  eh  même  temps  k 
joug  de  leurs  parens  et  celui  de  la  société  ;  se 
délivrer  d'une  réserve  toute  affectée ,  et  qùicon- 
trarie  leurs  penchans  et  leurs  goûts  ;  entrer  dans 
le  monde  enfin,  et  commencer  la  vie  et  lerbon- 
heur.  11  est  entendu,  en  Italie,  qu'une  fille  sage, 
une  fille  prudente ,  doit  accepter  l'époux  que 
ses  parens  lui  présentent,  fût-il  également  désa- 
gréable de  caractère ,  d'esprit  et  de  figure;  et 
cette  espèce  de  morale  que  l'auteur  comique  se 
charge  d^inculquer ,  fait  souvent  le  contraste  le 
plus  bizarre  avec  nos  opinions.  Ainsi ,  dans  les 
deUx  Jumeaux  de  Venise,  sujet  de  comédie  qui, 
depuis  Plante,  a  été  porté  vingt  fois  sur  le  théâtre 
de  toutes  les  jaations,  et  où  les  méprises  entre 
deux  frères  en  tout  semblables  excitent  toujours 
le  rire ,  l'un  des  jumeaux  arrive  des  montagnes 
de  Bergamè  pour  épouser  Rosaure  ^  fille  du  doo»» 
teur  Balanzoni  :  Rosaure  est  une  fille  sage  et 
vertueuse  ;  l'auteur  la  donne  pour  modèle  aux 
demoiselles  italiennes  ;  s§n  prétiendu,  paresseux, 
ignorant,  poltron,  est  un  demi-sauvagi^,^  une 
esjîèce  d'Arlequin  ,  qui  doit  ^  pendant  toute 
la  pièce ,  être  l'objet  du  ridicule.  Rosaure  a  do 


la  peine  à  se  dtfeadre  ecm^e  seB  impèstinL^nces^ 
et  capeiiGUutkt  die  mainue  à  j^usietifs  ti^rtscs' 
^u^il  ne  lui  dépMt  pas.  L'iElutecur  fidt  niouTir 
enSipoisonBé  Ce  perdomUag^  aitt  k  soène,  et  ils'exi: 
j«9tifiie  dans  sa  pxé&eê^  eU'  disant  que  sa  tuort^ 
loin  de  causer  de  k  tmtesse ,  dhrertit  prar  la 
sot^  TÎdicUle  aveo  bqpstcîlie  il  se  laissemoiom. 
Je  ne^ai^ai  les*  spectate^ir^n'éprou^ex^  pas  l'effet 
tctet  eoBtraiir^ ,  et  si  W  boi^Ebnnerie  dont  un 
Qpime  aitroce  est  aeeoâftpagné  ^^  ne  redoulxlie  pa£^ 
leuj?  hoTï'eut.  Quoi  q^u'il en  aott,  BLOSûure, apiès 
aiFoir  donné  tioià  pbrfasBS'  k  son  désespoir  ^  ao- 
ÇjBpté  ^  daild  la  àoène  aoinrante ,  la  main  de  Lélio , 
Qspèce  de^  fim  lâdiciiile  ^  dont  les  %ifieronhadesi 
et  les  Hltososi^  oxut  rempli  les  quatre  premierj9^ 
açtea»  Jusqu'alors  il  était  amoureux  d'une  asutre  : 
on  lui  ofire  Rosaure  avec  quinze  ttitte  écus  de 
dôt  ;:  il  répond  ^  en  sa  présence  :  ce  Comment  ne 
»  me  plairait-elle  pas  !  quinze  mille  écuB  for-* 
y>  ment  toujours  une  rare  beauté  d.  On  de^ 
mande  à  Rosaur'e  si  elle  l'acoepte  y  et  elle  r^ 
pond  aussitôt  qu'dle  fera  tonjoars  iUmtes^^es 
volontés  de  son  père.  Ce  i^anque  absolui  de^ 
délicatesse ,  est  y  il  faut  *en  conveniif ,  fréquent 
dans  les  mœurs  de  la  nation^  mais  de  telle» 
moeurs  sont-elle»  Eûtes  pour  le  théâtre  ? 
^  Dans  la  plupart  des  pièces  où  l'on  Vcât  àefk 
demoiselles ,  leOxs  sentiment  et  leur  conduite 
n'ont  pas  plus  de  délicatesse^  :  dans  la.  Ck^nna 
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4i  tester  debole  (  k  Femme  à  tête  faible  ) ,  D.  E{- 
viFa.<i^  et  fait  &ire  paç  son  amie  des  avance»' 
impudentes  à  D.  Fausto,  Fami^nt  de  sa  belle- 
sœur ,  non  qu'elle  ait  de  l'amour  pour  lui , 
mais  parce  qu'elle  est  jalouse  de  ce  que  cette 
bdlersoôur  se  remariera  avant  elle  (i) ,  et  eUe 
£ût  à  Pantalon ,  Bon,  cmcleet  le  chef  de  la  maison, 
des.  reproches  amers  de  ce  qu'il  ne  s'occupe  pas 
avec  plus  d'activité  du  soin  de  la  marier  (d). 
Comme  les  noms  sont  générique  ^  toutes  les* 
Rosaure ,  dans  les  pièces  de  Goldoni ,  sont  ton* 
jours  les  filles  sentimentale  ;  elles  ont  toujours 
.  un  peu  ;  d'amoux  et  beaucoup ,  de  soumission, 
ime.. grande f^vie  de  se  marier,  et  une  plus 
grande,  obéissance  à  l'autorité  paternelle.  Les 
•Béatrix ,  dans  les  mêmes  pièces ,  ont  le  caractère 
tout  contraire  :  la  vivacité,  l'emportement, 
quelquefois  la  gdté  folle ,  par  opposition  à  la 
mélancolie  des  Rosaure  ;  dfautres  fois,  la  har- 
diesse.qtii  les  met  au-dessus  des  convenances. 
D^s  plusieurs  des  pièces  de  Goldqni ,  on  voit 
des  demoiselles  échappées. à  leuss  parens  exk 
hi^bit  d'écolier  ou  de  jeune  militaire,  qui  eou- 
neoat  après  leurs  amoureux ,  qui  les  suivent  de 
ville  en  ville ,  et  qui  se  démêlent  avec  asses  de  . 
bonheur  de  leurs  aventures*  Ces  femmes  ont 
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aussi  uh  cârafctère  très-Italien  ;  il  n'y  a  aucun 
pays  pèût-^êtir^  où  la  passion  ait  tant. d'empire 
Sur  elles,  lorsqu'une  fois  elles  oAt  tailt  fait  que 
de  s'y  livrer  ;  iàiais  Ifes  suites  duk^omanné  sont 
pas  naturelles.  Il  ri^est  point  vrai  en  soi ,  et  il 
fest  dangereux  pour  la  molraie  de  représenter 
qtl'oh  peut  sortir  honof abletneht  d'uàe  vie  dé- 
sordonnée, comme  edle  de  Béatrix  dans,  les 
deux  Jumeaux  de  Venise ,  ou  dan»  Aiiequiti 
valet  de  deux  màtti^s*,  et  que  k.TertUc.des 
femmes  ne  court  aucun  risque  lorsqu'elles  s'é- 
chappent de  la  maison  paternelle  pour  courir 
après  leurs  amans.  D'autre  piui;,  la  décence 
théâtrale ,  qui  quelquefois  n'est  poifat  d'accoipd 
aveè  la  morale,  ne  perrnet  pas  qù'û  fëur  en 
iïiésarrive.  En  général,  toutes  les  héroïnes  de 
théâtre  doivent  être  au  fond  pleinement  ver- 
tueuses, et  cette  règle,  que  je  n'entreprendrai 
point  de  blâmer ,  donne  une  niaiserie  singulière 
à  la  peinture  de  mœurs  qui  ne  sont  point  si 
pures;  Le  grand  intérêt  de  la  vie  en  Italie ,  le 
grand  développement  des  passions ,  sont  att^r 
chés  à  cette  bizarre  relation  connue  «ous  le  nom 
de  Cicisbeiy  ott  de  Cai>alieri  serventi.  La  con- 
trainte où  vivent  les  demoiselles ,  et  la  liberté 
illimitée  dont  jouissent  les  femmes ,  ont  placé 
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presque  toujours  dansées- habitudes  du  x>ays, 
l'amour  aprè^le  mariage.  C'est  alors  que ,  ne  se 
confondant  plus  avec  le  désir  vague  de  se  mar 
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rier^  il  est  fondé  sur  une  çOBBaissançe  intime  ^ 
sur  Faccord  des  sentbnena  ^  ror<l«  rapport  de 
Fâme  toute  entière.  Cet  emour  cependant  a  les 
conséquetnoes  Jes  plus  fuBcjstes  pour  tofatea  les 
relations  domestiques ,  pout  la  paix  des  ména- 
ges ,  Féducation  des  enfans ,  le  caractère  des 
femmes.  Les  auten)rs  comiqvies  n'ont  point  osé 
mettre  sur  là  scène  un  sentiment  fort  immoral 
danjsr  .éei-  conséquence»  -y  îÎ9  nV>nt  pomt  pu  non 
plus^esolnreidu  tableau  4es  mœurs  nationales 
son  tsidiiit  plus  caraictéristiique.  H  y  a  des  eicis^ 
bei  dans;  la  plupart  des  ocitmédies  ^  mais  ^s  ne  se 
permettent  poit^t  d'y  parler  d'amour  j  on  umb  sait 
tr6p  ce  qu'ils  désirent  ou  ce  qu'ils  craig^en1fe; 
leur  sit!uation  ne  peut  jamais  être  passionnée  j 
elle  est  à  peine  susceptible  de  changer,  et  cm  ne 
peut  prévoir  ni  nœud^  ni  dértouçm^it^  dans 
^n  sentiment  désintéressé  qui  ne  peut  mener  k 
aucune  action  ^  et  qui  nQ  se  permet  ja»^  un 
langage  tendre.  • 

Ce  n'est  pas  l'amour  seulement  qui  est  tou- 
jours maltraité  dans  les  rôles  de  femme  par 
^k>ldo»i  ;  les  autres .  sentimena,  y  i^nt  presque 
tous  représentés  d'une  manière  qui  n^est  point 
naturelle ,  ou  qui  n'est  point  théâtrale.  J'ai  tou- 
jours Vu  la  peinture  d^  amitiés  de  femme  re- 
cueillir sur  les  théâtre^ d'Italie  les  plus  vifs  ap- 
plàudissemens.  Groldoni  représente  les  amies 
s^abordant  arec  l'expression  de  la  tendi^esse  la 


jplus  ffxÊjgbtée^  se  Biisaiit .mutu^l^in^ id«9 
€(Hnplimeiis  sur  lear  figure,  sur^  lent;  e^rit^ 
s'asfiuxaût  réciproquemient  qu'elles  pre^f^9&^ 
Fintérèt  le  pkift  yj£  wax  sèntiméu^  :  jf mie  jcjl^ 
l'autre^  -et,  sa  moment  où  elles  ae  surent, 
parlant  Tune  <le  Foutre  avëtsJes  èxpresfekloiiardu 
3Qiépris  ou  die  la  haiiie^  Mtdheiareufiiei»ent  oette 
fimsseté  dans  les  liaisk>ns  entre  les  feixuzies,.:e8t 
assez  commune  eii  Italie,  et  jAus  là. s^iia doute 
que  partout  ailleurs  ;  mais  il  y  a  beaoiia  ide  fo]?t 
peii  d'artifice  pour  mettre  çn  évidencie  /  cette 
contradiction;  Fauteur  n'a  point  de  mérite >  à 
]^ndre  ce  qui  ne  demande  ni  finesse,  ni  jus-^ 
tesse ,  ni  précision  :  lors  même  que  cetfce  &us- 
seté  serait  naturelle ,  elle  est  basse  et  rebutao^ 
lorequ'elle  revient  dans  toutes  les  pièces ,  et  en 
^tant  au  poète  les  ressources  ^de  Famitié,  elle  le 
prive  d'un  graiA  moyen  de  remuer Ifts  âmm  et 
de  nouer  et  dénouer  les  intrigues^  ;  m   : 

Les  vertus  et  les  défauts  des  Sdom^esi  !sont'de 
la  même  manière  tous  crayonnés  aanoir/âtMi 
blanc ,  sans  aucune  gradation  et  «sans  .aucune 
demi-4einte.  Dans,  une  de  ces  Gq;médies  ^  Got 
doni  a  voulu  tourner  en  ridicule  les  trav^ers 
des  «femmes  savantes,  et  quoiqu'on  arepix¥xhe 
souvent  aujourd'hui  à  Molière  de  charger  jes 
tableai^  jusqu'à  la  cartcatuœ,  il  ia^t  convenir 
qu'il  est  plein  de  délicatesse  à  côté^dêl'aatéur 
italien,  Uot^et  de  la  satire  deiQeliii-d(jB^  Donna 


dv  testa  cfei&o/l^)  doime.  lea-œeiUeiires  r^iû^M 
du  monde ,  e:x:poâées  avec  sena  et  ayec  i^iiesse , 
pbtir  cultiver  son  esprit  ;.  mab  toute  la  culture 
qu'die  In^gLtie ,  c'est  de  prendre  des  leçons  de 
gyntâice  *  latâne  d'un  écolier  ignorant^  qui  lui 
apprend 'à  mêler  mollement  des  mots  latins  dans 
touted'SeB  phrases,  et  qui  la- rend  surtout  ridi* 
cuIq  pâ;rce  >  qu'il  ne  sait  pas  Fefbpeeb^  de 
faire  '  d^  soléciSmes .  dans  ses  confiitructions , 
et  qu'iJ  entend  mal ,  aussi  bien  qu'elle ,  ]^B&à'- 
tenoe  }«liue  du  juge  sur  son  procès.  On  ;  n'a 
poi^t  ^n  Italie  l'idée  de  }a  pédanterie  ;  jamais,  le 
ridicule  ne  s'attache  à  vous  parce  que  vous 
faites  parade  dex3e  que  vous  savez  y  mais  ^eule- 
Wevk  ^jjarcë  que  vous  vèns  vantez  de  sav<»r  ce 
que  ^<pus  ^t  sa vez  pas  f  aussi  |y  comme  co^itre^ 
^il^9âi!Ûe  ^  ^  Dcmnu^di  testa  debole  y  Goldonia 
écrit  ^  Z3d/}/za  di  garbo  (  la  FeÉmn.^  de  mérite), 
qui  est  la  plus  insupportable  pédantes  que  la 
tteteaaitjaoBais  porté  ;  mais  comme  elle  sur- 
jfMàdise'ién;  science  réelle  les  gensavec  lesquels  elle 
estifiQiX8e^en.oppositicm,  Goldoni  veut  rattacher 
tout  ^'intérêt^à  elle,  et  la  dqnne  comfme  modèle 
des  femmes  studieuses.  Servante  dans  Ja  maison 
ilui  docteur  Balan^ni,  <lont  elle  a 'gagné  le- 
cœur ,  -  eti  qu'elle  finit  par  épouser ,  .tantôt  elle 
récite:  des!  poèmes.  ;  qu'elle .  a  cômposéjg .  tantôt 
eUti  soutient  des  thèmes  en  latin  y  ou  d^e^ijifMites 
d'écx>lè  ,,et  du  commencemwt  Jua^a'à.^  la^  fin  de 


I 
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Bon  rôle,  >son  aayoir  est  celui  qui  con vient  le 
inoins  aux  femmes. .  Dans  une  autre  comidie 
italienne  (  de  Napoli  Sdgnorelli  ) ,  une  autre 
femme  déguisée  en  homme  fait  lerôled'avocat , 
et  son  plaidoyer:  tout  entier ,  parsemé  de^  textes 
de  lois  romaines ,  est  inséré  dans  la  comédie. 

Des  défauts  analogues  à  ceux  que  nous  avons 
vus  dans  les  rôles  de  femmes,  se  retrouvent  dand 
les  rôles  d^hommes.  On  nç  permet  point,  en 
Italie ,  de  réflexions  sur  la  philosophie  morale , 
on  craindrait  qu'elles  me  compromissent  la  reli- 
gion :  aussi  la  morale  est-elle  en  génial,  fort 
mal  eutendue,  et arrive-t-il  trèssouveijt qu^un 
auteur  comique ,  ou  même  un  aiuteur  beaucoup 
plus  grave  ^  donne  pour  vertueux ,  nôbl#,  dé- 
licat ,  ce  qui  est  précisément  tout  le  contraire. 

^La  dissimulation  et  le  manque  de  foi  sont  parmi 
les .  défauts  qu'on  a  le  plus  souvent  reprochés 
aux  Italiens ,  et  c'est  peut-être  à  cause  de  cela 

•  que  l'observation  religieuse  de  là  parole  est  una 
des  vertus  qu'ils  mette)it  le  plus  souvent  sur  la 
scène  j  mais  ils  étendent  cette  obser vatio]\  aux 
choses  que  l'on  ne  peut  ni  promettre  ni  tenir , 

.  puisqu'elles  dépendent  des  autres ,  comme  pour 
un  père,  le  cœur  et  la  main  de  sa  fiUe.  Ainsi', 
dans  une  pièce  qui  j  d'ailleurs,  n'est  pas  sans  in»- 
térêt  et,  sans^gaîté,  la  Fille  obéissante  ,  Pantaloa 
favol'i^it  l'amour  de.sa  fille  Rosaure  pour  FIo- 
rinde  ;  celui-câest  allé  chercher  à  lâvournele 
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eoiiflmtement  de  ses  paren» ,  pour  épovMr  M 
màkrease  :  il  reTÎeat  après  FaToir  obtenu  ;  mais 
deux  heure9  avan^t  eaaourôviéie ,  un  fou ,  immen* 
sèment  liche,  un  /ccnnte  OttaTÎo,  i9.d^iiandé 
Rosiuire;à  Paaxtidoin;  eeiui-4:i  n'a  f^is  i^cmki 
perdre  ume  bomie  ocoaskin  de  marier  ridbe* 
ment  sa  fiUe  :  il  l'a  ptcanise  saaiis'  1^  ii^onâultcr  ; 
kLpa!]3oIeâst.donBée  ei;  parsat  à  tous  ircérocàfaie. 
£n  vaiin  f  lorinde  m  désespoir ,  presse ,  êv^ 
piie ,  eit  &it  T^oir  ses  anciens  droits  ;  en  ▼ain 
Rosaure ,  ^en  obéiss^uït ,  faisée  ^pir  qu^eile  a  la 
mort  dans  le  cœur  ;  eii  Tain  le  liouirel  époax^ 
«pue  personne  dans  k  famiHe  ne  connaissait  ^ft^ 
core ,  donne  au  père  et  à  la  fille  les  preuves 
d'unjdkxtraya^ance  sans  égale  ;  ^n  vain  il  jsie  fiât 
conmntre comme  un  msb-wvBÔs  sujet,  mudiasipa-^ 
tenr ,  un  poltron  :  Pantalon ,  ^|ui  n'ept  point  re-^ 
présenté  comme  un  père  a^ace  ou  optuuitre , 
mais ,  au  xxïUitraire ,  comme  un  homme  âemâ*- 
]ple  ^  tendre ,  et  pénétré  de  ses  devoirs  ,  se  dé^  * 
adle^  mais  est  plus  d^;wminé  q^e  jamais  à 
sacrd^r  sa  fille  ^t  lui-même  pour  Tobseryation 
4e  sa  parole,  fiosaure  se  soumet  avec  pésî^a;- 
tôbon  à  tout  ce  que  son  père  ordonne  d'elle  ;  non- 
yàalflment  die  consent  à  donner,  le  jour  même, 
la  tmain  au  comte,  mais  encore  elle  déclare  à 
son  pèce'qu'^lle  le  &it  avec  jdaisir;  et  si  en-^ 
suifte  le.  m^risge  né  s'accomplit  pas,  c'est  qu'une 
non-vielle  extravagance   du  ccmvte  iW^e  à 
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retirer  itii-  même  la  fwirole  qu'il  avait  donnée. 

©e  même  la  prdbité  est  représentée ,  tantôt 
^après  îles  notions  fausses ,  tantôt  sans  aucune 
délicatesse 3  les  honnêtes  gens  protestent,  avec 
tant  <P<^tenta1îan ,  qu'ils  ne  vc9eront  pas  le  biem 
tl^autrui ,  que  partout  aiîleurs  il  y  aurait  de  quoi 
fais*e  naître  la  défiance.  Dams  les  Jumeaus:  de 
Venise ,  Tonino ,  celui  que  ra4iteur  représente 
comane  un  cavalier  accompli^  reçoit ,  par  la  mé- 
prise #  Arlequin  ,  des  joyaux  du  plusgrand  prix, 
etnnelx)ur8e  d'or  qui  âppartiennentâ  son  frère. 
H  ne  9e  lasse  pas  de  dire  r  «  pour  un  autre  ce 
*  serait  une  bonne  fortune ,  mais  moi  je  suis 
y>  un  homme  d'honneur ,  moi  je  suis  un  galant 
»  homme .  et  je  ne  veux  prendre  le  bien  de  per- 
»  sbhne.  je  conserverai  cet  écrin  et  cette  bourse; 
»  et  sî  j'apprends  quel  est  celui  qui  a  perdu  ^jput 
»  cela,  je  le  Jui  restituerai  ponctuellement», 
Et  cependant,  dès  !a  scène  suivante,  il  offre 
en  présent  ces  bijoux  à  une  femme  qu^  prend 
pgur  une  aventurière ,  et  il  finit  par  les  con- 
fier ,  pour  les  rendre  au  propriétaire ,  à  un 
honmie  qù^l  ne  connaît  pas  ,  et  qui  se  trouve 
^re  un  fripon. 

ties  savans  sont  toujours  représentés  comiiie 
de»  pédans  insupportables  j  non  qu'on  veuille 
&ire  porter  le  ridicule  sur  eux ,  mais  parce  que 
le  savoir  e$t  rare  en  Italie  ;  que  ceux  qui  en  ont, 
sont  peu  appelés  à  vivre  en  société',  et  qu'ils 
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n'ont  point  pu  apprendre  les  inénagemens  dos 
à  l'amour-propre  d^autrui ,  ni  1^  ridicule  attaché 
à  leur  propre  vanité  ;  la  bravoure  est.e^sez  fai^ 
faronne,  et  se  soutient  mal  à  Tépreuve  ;  il  y  a 
plusieurs  duels  sur  le  t&éâtre,  maid  très-sou- 
vent aussi  Ton  voit  les  héros  réfléchir  s'il  ne 
leur  conviendrait  pas  mieux  d'assassiner  leur 
adversaire.  ♦ 

Goldoni  a  surtout  cherché  à  mettre  de  la  gaité 
dans  la  peinture  des  ridicules  et  des  vices  exa- 
gérés. U  sait  en  général  fort  bien  faire  garder  à 
chacun  de  ses  personnages  le  caractère  qu'il  lui 
donne  ;  ce  caractère  ressort  à  chaque  action ,  à 
chaque  mot,  à  chaque  geste  ;  mais  il  est  le  plus 
souvent  hors  de  toute  proportion  avec  la  vérité. 
G)mme  il  n'existe  pas  de  société  en  Italie, 
comme  l'opinion  y  est  sans  force ,  et  le  ridicule 
sans  puissance ,  les  défauts  et  les  vices  se  mon- 
trent avec  une  naïveté  qu'on  ne  rencontrerait 
dans  aucun  autre  pays.  Cependant  il  y  a  deeer- 
tainesbornes  que  l'auteur  comique  devndt  s'ipi- 
poser,  pour  ne  pas  faire  naître  le  dégoût  au  lieu 
du  rire.  Ainsi ,  la  poltronnerie  est  le  vice  peut- 
être  qui  fait  le  plus  rire  les  spectateurs;  mais 
en  le  peignant,  Goldoni  aurait  dà  le  laisser  tou- 
jours aux  personnages  ridicules,  tandis  que 
dans  plus  d'une  pièce,  il  rend  ses  amans  pol- 
trons comme  des  femmelettes.  La  perfidie,  et 
un  certain  de^gi^é  4e  bassesse ,  devraient  toujours 
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être  exclus  de  la  scèi^e,  sur  laquelle  il  ne  lau- 
drait  jamais  feire  avancer  un  homme  qui  y 
sera  accompagné  par  les  huées  .des  spectateurs. 
Mais  dans  les  Deux  Jumeaux ,  Pancrace  est  tin 
hypocrite  ,  fripon,  lâche,  et  bas  ySini  finit  par 
empoisonner  son  rival  avec  si  peu  d'espérance 
de  tirer  parti  de  sa  mort,  que  Finvraisemblance 
ajoute  tncore  au  dégoût  qu'inspire  ce  crime. 
Cette  délicatesse  des  spectateurs ,  sur  un  cer- 
tain degré  de  bassesse  dans  les  personnages ,  ne 
permet  point  de  faire  paraître  des  aventurières 
sur  les  théâtres  français.  Les  Italiens  ne  sont 
point  si  réservés ,  et  peut-être  est-ce  dans  les  rôles 
de  comédienne|  et  de  danseuses ,  dans  l'orgueil 
qtnr  leur  père  lire  de  leur  richesse  ou  de  leurs 
suceès ,  dans  ce  mélange  continuel  de  vanterie  et 
de  bassesse,  que  Goldoni  a  montré  le  plus  de 
naturel  et  de  gaîté.  Dans  la  jolie  cdkédie  de  la 
Locandiera  (l'Aubergiste) ,  l'une  de  celleâ  dont 
le  dialogue  est  le  plus  animé ,  et  les  caractères 
placés  dans  le  contraste  le  plus  piquant,  il  n'y 
a  d'autres  femmes  que  trois  intrigantes  fieffées. 
C'est  sur  Mirandolina,  la  madtresse  de  l'au^ 
berge ,  que  Goldoni  veut  réunir  l'intérêt  ;  il  la 
peint  comme  une  coquette  adroite ,  spirituelle , 
souple,  flatteuse,  incapable  de  ^sentir  l'amour 
avec  lequel,  elle  joue  sans  cesse ,  mais  vertueuse  . 
dans  le  fond  ,  et  qui  à  la  fin  de  la  pièce  &it  un 
mariage,  sortabte;  et  pqur  faire  ressortir  ce  qu'il 
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y  a  d'honnête  en  elle ,  il  Voj^ose  k  deux,  ooBié* 
.diennes  avides ,  présomptoeudes  ^  et  impud^H 
tes,  qu\m  ne  soufifiiniit  pas  sur  wel  théâtre 
Êraiiçais: 

Dans  le  Jaloux  aTare ,  Pantalon  est  un  irieu 
usurier  qui  a  épousé  une  ^eunç  feamie ,  et  qui 
k  garde  cofaime  son  trésor,  avee  la  défiaxice  dt 
Favarice ,  plutôt  que  celle  de  Famour.*  Le  car 
ractère  est  assez:  bien  conçu ,  et  mis  en  «cène 
avec  gaîté  ;  mais  l^xagératiotk  des  djeas:  déâniB 

^  a  rendu  Yan  et  l'autre  également  iwmàaimt 
blable ,.  et  Fensetnble  -  trop  odieux  ;  le  Jaloux 
avare  devient  tellement .  tnéprisabie  ,  que  n 
correction,  à  la  fin  de  la  pièce,  ^ut  à  peine  s'a* 
pliquer  par  un  mirade.  ^ 

Un  des  plus  grands  ridicules  nationaux  «st 
celui  de  l'ostentation.  Il  est  étrange  que  dam 
un  pays  (m  l'on  se  soucie  si  peu  de  porailze 
estimable  aux  yeux  des  autres ,  on  ae  aoocie 
autant  de  paraître  riche.  Goldoni  atrès-bieft 
s^isi  ce  ridicule ,,  et  «en  a  tiré  des  consiédiea  tcès- 
plaisantes.  Il  en  â  fait  trois  sur  ieFHlhggmturei 
(la  Saison  passée  à  la  campagne  dans  les  f<^es), 
et  il  a  représenté ,  avec  une  grande  gaîté  ^  cette 
passion  de  })araitre  somptueux  Un  mois  de  l'anr 
née ,  à  laqudle  beaucbup  de  fiimilles  sacrifient 

^  toutes  leurs  jouissances  pendant  les  onze  autrai 
mois.  Au  reste*  la  comédie,  en:  peignant  les  vices 
et  les  ridicules ,  ne  les  .corrige  guère.  J'ai  vm 
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joueff  ,  dai)s  iine  FiUeggfotara  ruineuse ,  sur 
le»  bonis  de  la  Brenta ,  par  une  famille  qui 
diaaipait  #a  patrimoine  pour  en.  soutenir  le 
luxe^  le  Smanie  per  ffL  Filleggiatura  (la  Fu- 
reur des  Fêtes  de  campagne).  Tous  les  acteurs. 
S0  jouaient  eux-mêmes  j  les  exploits  de  leurs 
créanciers  qu'ils  avaient  reçus  dans  la  matinée 
ne  leur  permettaient  pas  de  se  &ire  illusion ,  et 
cepen4sint  ils  youlaient  se  montrer  si  fort  au- 
dessus  d'une  pareille  gène  y  qu'ils  se  plaisaient 
à  se  représenter  sur  leur  propre  théâtre. 

D'après  l'analyse  que  nous  venons  de  faire 
des  différens  caractères  introduits  dans  les  co*- 
médiea  de  Çroldoni ,  on  comprend  qu'il  doit  y 
rester  peu  de  place  pour  la  sensibilité.  £n  gé-  ^ 
néral ,  le  théâtre  de  cet  auteur  n'est  nullement 
sentûiiental^  il  ne  prend  guère^ses  héros  ou  se£k 
héroïnes  dans  les  romans  ^  il  les  représente 
avec  tous  leurs  dé&ûts ,  il  s'efforce  de  nous  faire 
rire  à  leuri^  dépens ,  en  nous  montrant  dans 
leur  généroaité  1q  mélange  d'égoïsme ,  dans  leur 
amitié  l'intéiét ,  dans  leui^  admiration  l'envie  y  et 
partout  lecoté  prosaïque^  lecotéétroit  et  vulgaire 
de  la  nature  humaine.  U  l'a  fait  avec  esprit  ^  aveo 
£|]kesse ,  avec  une  grande  intelligence  de  Feffet 
théâtral  ;  il  £dt  beaucoup  rire ,  et  applaudir  en 
même  temps  au  naturel  du  dialogue  et  des  per- 
sonnages .-.cependant  il  n'est  point  sur  encore 
que  ce  soit  là  le  but  de  la  comédie;  une.Ger-« 
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taine  satiété  qu'inspire  très -vite  le  théâtre  de 
Goldonî ,  fait  pressentir  que ,  dans  tous  les  ou- 
vrage de  Tart ,  on  a  besoin  de  quelque  chose 
de  plus  idéal.  Toutes  lesiactions  desiiommes, 
Fobjet  vers  lequel  ils  marchent ,  leurs  pensées, 
leurs  sentimens ,  peuvent  être  considérés  sous 
deux  points  de  vue  opposés ,  et  d'après  deux 
règles  différentes.  Dans  le  monde  idéal,  les  créa- 
tures intelligentes  ont  pour  but  le  beau ,  le  par- 
fait dans  son  genre  ;  da\is  le  moi^de  matériel , 
elles  ne  recherchent  que  leur  propre  stvantage. 
I^s  caractères  qui  ajfparticnnent  au  premier 
système  sont  poétiques ,  ceux  du  second  ^ont 
prosaïques.  La  lutte  de  ces  caractèi^es  fournit 
également  des  sujets  à  la  tragédie  ou  à  la  co- 
médie ,  selon  que  l'auteur  prend  parti  avec  les 
premiers  ou  aVec  les  seconds,  qu'il Jious  émeut 
pour  I^s  caractères  poétiques ,  froissés  jpar  le 
inonde  matériel ,  ou  qu'il  nous  am.use  par  leur 
ignorance  des  intérêts  humains,  ej;4'impossibi- 
lité  où  ils  se  trouvent  de  se  faire  comprendre 
par  de^hommes  vulgaires.  Mais  lorsqu^aucun 
caractère  élevé  n'est  introduit  dans  une  comé- 
die ,  ou  se  lasse  bientôt  des  vues  étroites ,  des 
sentimens  ignobles  d'une  société  toute  prosaï- 
que ;  on  soupire  après  l'intérêt  qu'on  n'y  trouve 
point ,  et  le  *désir  de  sentimens  plus  relevés , 
d'émotions  plus  tendres ,  a  ramené  tous  les  peu-' 
ples^  par  divers- chemins,  à  la  comédie  lar- 
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moyante ,  à  la  tragédie  bouiçeoise  ^  à  ]a  tragi- 
comédie  ,  au  mélodrame  et  aux  comédies  ro- 
manesques. 

Goldoni  s'est  essayé  quelquefois  lui-même  à 
exciter  Fintérêt  ;  mais  au  lieu  du  genre  lamen- 
table des  dramaturges  français ,  dans  lequel  son 
rival  Cbiaii  s?étaît  aussi  exercé  ^  il  a  cherché  k 
atta<^er  et  à  attendrir  par  des  imbrogli  à  Ve»^ 
pagnole ,  des  comédies  romanesquesi^  où  Iqs 
aventures  se  précipitent ,  et  où  l'héroïile  n^est 
enlevée  à  un  dangw  que  pour  retomber  dans 
un  autre.  La  plus  )olie  dans  ce  genre  est  son  In-* 
connue.  Rôsaure  est  fille  d'un,  gentilhomme 
sarde ,  qui  a  été  victime  d'une  haine  de  famille , 
pour  laquelle  beaucoup  de  sang  a  déjà  été  ré- 
pandu. Ses.  autres .  en&ns  ont  été  assassinés  j 
lui-même  il  est  sans  cesse  menacé  par  les  si<^ 
caires ,  que  son  enniemi  tient  à  sa  poursuite  : 
tous  deux  proscrits  par  les  tribunaux  ils  vivent 
IcMln  de  leur  patrie;  mais  le  père  de  Rosaure  est 
*  venu  jf établir  à  Naples  sous  un  &ux  nom  ;  il 
ne  s'est  pas  &it  connaître  même  à  sa  fille  y  à 
qui  il  ne .  se  montre  que  comme  un  ami  de  sa 
famille.  De .  nouvelles  terreurs  l'ont  engagé  à 
fuir  «encore  une  &is  ;  il  a  caché  sa  fille  chez 
une  paysanne  d'Averse^  et  c'est  là  que  s'ouvre 
la  scène.  Rosaure  a.  inspiré  de  l'amour  à  ïlo- 
rinde,  un  des  gentilshommes»  d'Averse,  etcava- 
j^ier  servant  de  Béatrix,  femme  de  l'intendant* 
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ftosaaré  Ifaiiaé  à  9ocl  t&M\  et  die  est  sttr  le 
poînt  de  s>'eiifciir  ^vec  Iw  pf^vit  Vépouaer^  a&i 
de  se  soustraire  aux  importunités  de  Létio  «on 
éutFe  imiâtnt.  Cel«>i-^ei  s'^t  b^s  à  la  tétr  des 
braves  et  4^Si  ^G^fM:I!;ebandiefs^^  si  laorabretis 
autrefois  daio»  le  jrOyauaàtte  de.Napiea-;  il  dissipe 
les  archers  y  il  se  rit  de  la  ^uadcc^  y  dti  SàkL  ttemr 
blei:  totzt  le  f0^%.  La  «violeiaM  et  les  biSpn^ 
daged  de  JLélk^^  la  jalousie  "^iodicatiTe  de  Béa' 
tris ,  le  2èle  ainfM»re«ix  de  Florinde ,  et  FôSfKÎt 
de  justice  de  l'intendant,  rnukipliciit  h»  arrin^ 
tKuTe»  de  Ro^aare^  g^ui  eai  enletée  et  àéiàmiàG 
à  plusieurs  ^reprises  ;.  et  qtà ,  daaa  ces  réroka* 
tiofùB  de  fortune  f  eaocite  tonj^nrsr  viTement  rin" 
téret  et  la  euxioflîté.  Le cavactèrè  clé  PantaioD^ 
père  de  Léliov  bonorabSe  siâsehaiid  xémiàm^ 
qjui  scful  tromre  enccnre  mo^jneii  de  se  fiôre  obéit 
de  30B  fihr ,  et  qai  conserve  ,.da9s  une  situatioa 
critique,  une  conduite  taajcaxra  noble^  coora- 
p^se  et  délicalev  suffirait  seni  à  £uTe  le  amtoèê 
de  cette  pièscéi  II;  &at  anssi  savoir  gré  &  Ool*^ 
doni  ifavoir  placé  la  scène  de  sa  Coeaédie  dafitf 
le  pays  et  dans  les  mœnrsy  qoi  pouv^Ldut  h 
miieux  admetti'e  des  aventures  aussï  romanes- 
qaûsi.  Dan&  ce  mfkxi&  payi»  ^  où  la  phipai?t  des 
homaaies  se  sont  abandonnés  à  une  moUease  si 
effiéminée  y  graelque^-uns  seooia^nt  le  joOg  de  là 
société ,  pour  s^abaAdonn^ir  sans  rés^ ve  à  leurs 
passions  ,  ont  vécti    ep  ga&uxe  avec  Tordre 
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puUic^et  n'ont  jamais  pu  être  forcés  àrobéissance 
par  les  gouvernemens  pusillanimes,  dont  ils 
avaient  secoué  le  joug.  A  la  fin  du  seizième  siècle  ^ 
un  duc  ^souverain  de  Monte  Mariano ,  Alfonse 
Piccolomini ,  se  fit  ehef  de  brigands ,  et  continua 
plus  de  dix  ans  cet  étrange  métier.  Plus  fré- 
quemment y  les  gentilshommes  du  pays  de  Na- 
ple^  ont  &it  de  leurs  fiefs  et  de  leurs  châteaui: 
Tasile  des  bandits  ,  qii'ijs  employaient  pour 
leurs  querelles  privées  ;  en  sorte  que  l'esistence 
de  Cies.kommes  qui  bravent  toutes  les  lois ,  et 
qui  fontî  trembler  des  villes  entières  par  leurs 
^iolenœs,  était  aàsez  réetUe  en  Italie  pour  qu'on 
pût  y  placer  des  romans  et  des  cdnïédies  roma-^ 
liesques  dû  genre  de  r//ïcon/ir^(?.  , 
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CHAPITRE  ?:IX. 

Suite  d^  la.  Comédie  i^ktienn^*  Go;iz,i  ^  Aiker* 

.    6ira¥dj.PindemQntL  ' 

ljFOfi»QNi(  e»t  anjourd'lïui^  was,  youx  des  It»- 

%ui  sQOtdaw  nu  X9:pspQ^  intimie  de  mœurs  t% 
d^  qafMtàFe:  {(T^c  le  pei^^  tuquel  ellea  swA 
d^tinéç»,  sont,  toujoicira  reçues  aT^  eiilliQUm 
sj^me^  y^i  enteoidu  mill^  fets,  pendant  leur 
représentation  ^  cette  exclamatÎKm  ^  6ra9  (?&/- 
cfo/îf  ?  retentir  dans  toutes  les  parties  du  théâtre , 
quoique  son  mérite  éftiinent,  le  naturel,  la 
fidélité  de  mœurs  et  la  gaité ,  ne  soit  pas  celui 
qui  donne  F-idée  de  la  grandeur  ou  d'un  grand 
génie.  Mais  au  milieu  de  ses  succès ,  nous  l'avons 
déjà  indiqué  ,  il  fut  vivement  blessé  de  se  voir 
parodier  par  le  comte  Gozzi  ,  et  de  voir  le  pu- 
blic applaudir  avec  transport,  moins  aux  paro- 
dies peut-être ,  qu^aux  pièces  fantastiques  aux- 
quelles elles  se  trouvaient  entremêlées.  Celle 
querelle  littéraire  eut  deux  effets  remarqua- 
quables  ;  '  elle  blessa  si  profondémeht  Goldoni 
qu'il  abandonna  sa  langue  et  sa  patrie  pour 
aller  travailler  à  Paris  à  des  pièces  françaises^  ' 


et  elle  engagea  le  comte  Go^zi  à  introduire  dur 
le  théâtre  un  genre  nouveau  de  comédies-fée- 
rie» ,  qui  eut ,  penda^nt  quêJqiies  années ,  uu 
succè/}  prodigieux  à  Venise  ,  et  qui  y  s'il  y  est 
aujourd'hui  complètement  oublié ,  a  élé  renou- 
velé par  les  Allemands  ^  et  a  assuré  che»  eux 
au  comte  Gozssi  la  imputation  du  premier  comi" 
que  d'Italise. 

Les  auteurs  dralmatiques  du  di^sc-fauitième^ 
âède^  en  imitant  les  français  »  n'avaient.donné 
aûdiéatre ,  que  d^spiècêfir complètement  écrites  ; 
la%x>upe  que  dirigeait«Go)doni  s'était  asservie 
à  exécuter  fidèlement  ce  que  Fauteur  préparait 
pour  elle  ,  et  les  acteurs  avaient  promis  de  ne 
plus  improviser  dans  le  dialogue*  Ainsi  tombait* 
rapidement  la  Comédie  derart^^qui  y  ^iM^^nt' 
déconsile  et  invraisemblable  y  presque  toujout^- 
indécente  et  grossière^,  recelait  cependant ;)e9 
vraies  richeis^ses  du  théâtre  italien  ;  .cçtte  origi- 
nalité de  gaité,  ce  nerf,  cette  vivacité,  dont  * 
Çiroldoni  avait  profité  en  les  fixant.  Une  troupe 
formée  des  aôteurs  les  plus  tlistingués  ,  ]%'com- 
pàgnia  Sacahi  j  dont  tous  lés  membres  avaient 
un  rare  talent  pour  improviser  sous  le  masque 
qui  était  devenu  leur  caractère,  se  trouvait, 
par  Tabandon  des  auteurs  ',  réduite  à  un  état 
de  misère  désespérée.  Ces  Pantalons,  ces  Arle-» 
quins,  ces  Brighella,  si  habiles,  n'avaient  plus 
aucune  occasion  de  Mre- valoir  leurs  talons  ;  ils 
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luttaient  contre  la  troupe  de  Gk^ldoni ,  oà  ils 
voyaient  beaucoup  moins  dé  gaîté  et  d'origi- 
nalité ,  et  cependant  ils  ne  pouvaient  soutenii" 
sa  concurrence.  Leur  irritation  était  extrême 
contre  (îoldoni ,  et  contre  Fabbé  Chiari ,  qui  ae 
soutenait  encore  alors ,  et  qui ,  avec  ses  versmar- 
telliens ampoulés,  disputait  le  théâtre  à  l'avocat 
vénitien.  Le  comte  Charle^Gozzi  prit  parti  pour 
cette  vieille  comédie  nationale,  pour  cette gaité 
pôpulaii'e  qu'il  regrettait  dm  voir  disparaître.  Son 
oreille  déticate  était  &tiguée  des  vers  martel- 
liens  ,  que  depui?  virtgt  ans  il  voyait  introdufre. 
sur  le  théâtre,  au  mépris  de  la  prosodie  italienne  ; 
son  goût  était  blessédu  style  ampoulé  et  entortillé 
de  l'abbé  Chiiâri,  vrai  disciple  deMarini  etdes  séir 
centUti;  son  orgueil  national  se  révoltait  contre 
Pautorité  que  les  Français  s'arrog^dent  sur  la 
littérature  ;  il  détestait  leur  philosophie ,  et  il 
saisissait  avec  empressement  une  occasion  de  k 
rendre  ridicule.  En  1761 ,  il  écrivit  pour  la  com- 
pagnie Sadchi  son  canevas  des  trois  Oranges , 
et  il  l'abandonna  à  l'imagination  et  à  la  gaîté  de 
ces  acteurs  spiiituels,  qui,  animés  encore  par 
leur  inimitié  personnelle  contre  ceux  qu'ils  pa- 
rodiaient,  se  surpassèrent' eux-mêmes. 
.  La  scène  des  trois  'Oranges  est  dans  le  royaume 
et  à  la  cour  dU  roi  de  carreau ,  qui  paraissait 
dans  sa  majesté ,  et  sa  gi^vité  bouffio^nne,  exac- 
tement copié  d'après  les  cartes  k  jou w.  Le  prince 
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héréditaire  de  carreau,  TartagUa>  est  sur  le 
point  de  mourir  de  mélancolie  ;  sou  mal  est  Ja 
suite  des  endiantemens  d'une  mauvaise  fée 
(  Tabbé  Chiari  )  ,  qui  Tempoisonne  goutte  à 
goutte  avec  des  vers  martelliens.  Cette  fée  se- 
conde Fambttion  du  valet  de  carreau ,  et  de  son 
amante  Clarice,  si  je  neme  trompe^datnede 
pique ,  qui  se  flattaient  de  succéder  à  la  royauté. 
Tartaglia  neguérira  que  si  l'on  parvient  à  le  faire 
rire  y  et  un  autre  éi^chanteur  (  Goldoni  )  a  en- 
voyé à  la  cour  un  mas^que  noir ,  Trufialdino,  qiû 
s^eÛoTce  de  Ëdre  rire  leprince.  Jusqu'ici  la  pièce 
n'était  qu'une  satire  directe ,  et  presque  à  visage 
découvert ,  contre  Croldoni  et  Chiari.  Lorsqu'on 
les  mettait  en  scène  on  copiait  leur  langage ,  le 
tour  de  leurs  idées  ^  le  style  ampoulé  et  préten- 
tieux de  Chiari ,  les  phrases  de  barreau  de 
Goldoni  ;  les  autres  personnages  étaient  tous  des 
caricatures  tirées  de  leurs  deux  théâtres,  et  la 
malice  des  acteurs  chargeait  avec  joie  ce  que  la 
malice  des  spectateurs  ,se  plaisait  à  appliquer. 

Mais  la  première  idée  de  cette  parodie  étant 
fondée  sur  un  enchantement ,  l'auteur  avait  été. 
ramezié  naturellement  à  la  rattacher  au  n^onde 
de  féerie  déjà  connu.  Il  avait  Êdt  choix  d'un 
conte  de  fée  très-répandu  à  Venise ,  et  qui  pro- 
bablement  se  trouve  dans  le  Cabinet  des  fées, 
l'amour  des  trois  Oranges.  Tartaglia  se  guérie 
sant  par  un  éclat  de  rire  de  sa  mélancolie  ^ 
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s^enflamme  du  désit  d'aller  conquérir  les  trois 
Oranges ,  gardées  au  château  de  la  fée  Créonta , 
dont  on  loi  avait  conté  Phistoire  pendant  sa 
maladie.  Son  voyage  pour  les  découvrir ,  êa 
conquête ,  et  tous  les  événemens  merveilleux 
qui  ^'ensuivent  ^  devaient  donne»  lieu  à  ime 
suite*  d'applications  satiriques  à  diverses  pièces 
de  Goldoni  et  de  Cbiafi.  Le  comte  Gozzi ,  en 
assistant  à  la  représentation  ^  fot  &appé  de  voir 
<xnnme  le  public  tout  entier  était  captivé  par  la 
partie  merveilleuse  de  son  spectacle  ^  à  laquelle 
il  avait  à  peine  songé,  et  qui  n'était  que  la  mise 
en  scène ^  sans  altération,  du  conte ,  tel  que  les 
bonnes  vieilles  et  les  noutrices  le  récitaient  aux 
On&ns.  Là  fëe  Créonta  crie  à  son  chien  :  Déchira 
le  ravisseur  dé  mes  Oranges  :  et  le  chien  lui 
répond  :  Pourquoi  déchirerais-)e  céhii  qui  m'a 
donné  à  tnanger ,  taqdis  que  depuis  tant  de  mois 
6t  d'années ,  tu  m'as  laissé  mouriii  de  &im.  La 
tée  crie  àla  cor^e  du  puits.  Lie  le  ravisseur  de 
mes  Otanges  ;  et  la  corde  se  lève  et  lui  répond  : 
Pourquoilierai^)e  celui  qui  m'aétendueau  soleil 
pour  me  sécher,  tandis  que  depuis  tant  de  mois 
et  d'années  4  tu  me  laissds  moisir  dans  un  coin. 
'Là  fée  crie  à  la  porte  de  fer  du  château  :  Ecrase, 
>en  te  fermant ,  le  ravisseur  de  -mes  Oranges  ;  et 
la  porte  tépotid  :  Pourquoi  écraserais* je  celai 
qui  nfa  huilée,  tandis  que. depuis  tafat  de  mois 
et  d'années ,  tu  me  laisses  dévorer  par  la  rouille. 


£t  peâdâtit  tout  ce  dialogue  ^  k  «aile,  muette 
cVatteûtioti  et  de  plaisir ,  dévorait  des  yeux  ^ 
des  oreilkss  une  histoire  inerveilleuse  xjue  îdia** 
ctttt  connai^ait ,  et  retentit  ensuite  d'appku* 
dissemend.  Lé  plaisir,  redoubla  à.  la  vue  àafs 
xn^veilles  qui  vinrent  ensuite ,  lorsque  Tçuf^ 
ÊildinO^  <îOUpant  deus:  des  Oranges ,  il  en  si)rtit 
sUCceisisiT^nent  deux  belles  d-emoiseUes^  qui 
iiiiourarent  bientôt  de  ^if  ;  et  lot^q^ae'Tartagiia 
t:oupant  là  troisième  orange ,  à  côté  d'une  fon- 
taine, il  en  soiiit  une  tpdisième  princesse ,  i 
laqueUe  il  se  hâta  dé  donner  à  boire ,  et  qui 
devait  éi^e  son  épc^^àse  ^  oion ,  cep^ndant^  sans 
.  courir  encore  de  nouveaux  dangers  ;  car  ^  sous 
ied  fénx  des  ^peûtatêurs  ^  elle  est  tifinsformée 
eu  «oiombe  ^  et  ce  n'est  que  long  temps  après 
4|a'eUe  reprend  sa  forme  naturelle. 

iinsi  ^  le  comte  Goftîi apprit,  par  Une  expé- 
lience  fortuite  ^  tout  le  pal*ti  qu'on  pouvait  tirer 
pour  le  succès,  de  l'amour  du  peupte  pour  If 
mervtôiilêux ,  de  i'étonnement  dont  les  Specta^ 
teurs  i»ont  frappés  par  de^  transformatiomi  et 
des  lonts  d'es«^motiÊUrs  exécutîés  t^n  grand  sur 
le  théâtre ,  enfin,  de  l'émotion  qu'excitent  tou=^ 
jours  les  premières  histoires  qu'on  a^  entçadâ. 
conter  dans^son  enfance.  Tandis  que  lacompâ*- 
gnie  Sacchi  s'enrichissait  en  donnant  une  suite 
de  représentations  de  se&  trois  Orabges ,  Gozki 
«e  mit  À  travailler  plus  sérieusement  dans  le 
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genre  qu'il  venait  de  découvrir  ;  il  mit  succès* 
siv^nent  au  tliéâtre  les  contes  de  Fées  qui  lui 
paraissaient  les  plus  brillans,  et  le  public  se 
montra  toujours  pluis  enchanté  de  l'éckt  des 
décorations ,  de.  Fhabileté  des  machinistes ,  de 
la  gaîté  des  acteurs ,  et  surtout  de  Fesprit^  sou- 
vent de  l'intérêt  que  Faute^ur  savait  tirer  d'an- 
ciennes: fables  y  qui  devinrent  sous  sa  main  des 
tragi-comédies  tour  à  tour  touchantes  et  risibles. 
Dans  huit  ou  dix  pièces  fantastiques,  la 
Femme  serpent ,  Zobéide ,  lig  Monstre  bleu  y 
L'Oiseau  verd,  le  Rm  des  Génies ,  etc.  ,.Gozzi 
montra  qu^  était  en^ême  temps  un  homme 
d'esprit  et  un  poète;  il  renonça  à  la  satire  per- 
ikmn^lk  pour  entrer  dans  le  sérieux  de  son 
^  sujet  ;  il  se  pénétra  de  l'esprit  de  féerie  ;  de  aorte 
que  SCS  tragi-comédies  eurent,  si  ce  n'est  la 
vraisemblance  de  la  nature ,  du  moins  la  vrai- 
semblance des  contes  de  fées;  il  ne  se  contenta 
plus  d'un  canevas ,  comme  il  avait  fait  pour  les 
txt>is  Oranges ,  mais  il  divisa  sa  pièce  en  actes 
tt  en  scènes  comme  une  tragédie  r^ulière  ;  il 
écrivit  en  vers  ïambes  tout  ce  qui  appartenait 
aux  personnages  sérieux ,  et  il  n'abandonna  à 
l'improvisation  des  acteurs  que  les  sinq  rôles 
des  masques,  Pantalon,  Brighella^  Taiiag^  le 
Napolitain ,  Trufifeldino,  le  même  qu'Arlequin 
dtez  les  autres,  et  Smeraldina,  sa  sœur,  ou 
sioeur  de  Bnghella.  Il  plaça  la  scène  dans  les 
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rôyaunt^es  inconnus  de  l'Orient ,  où  le  merveil- 
leu:!^  trouTe  à  s'étendre  tout  à  son  aise  j  et  où  les 
cinq  masques ,  aventuriers  italiens ,  étaient  ar- 
rivés pour  faire  fortune ,  et  il  supposa  l'événe- 
ment dans  le  temps  présent ,  afin  de  ne  pas  se 
pfi  ver  d'une  source  de  plaisanteries  et  d'allusions 
aux  mœurs  de  ses  compatriotes  et  de  ses  con*« 
temporains.  Les  scènes  qu'il*  abandonnait  à  ses 
improvisateurs  étaient  préparées  et  ébauchées 
avec  assez  de  détail ,  pour  qu'ils  ne  pussent  se 
tromper  ni  sur  l'esprit  dans  lequel  ils  devaient 
parler ,  ni  sur  le  genre  de  leurs  plaisanteries ,  ni 
sur  Fefiet  qui  devait  en  résulter.  Les  person- 
nages sérieux  étaient  placés  dans  des  situations 
di£Biciles ,  qui  excitaient  toujours  l'intérêt  de  la 
curiosité ,  souvent  celui  du  caractère.  Quelque- 
fois leur  langage  devenait  touchant,  quelque- 
fois ils  éprouvaient  des  mouvemens  tendres  ou 
passionnés,  exprimés  avec  une  poésie  qui  par- 
tait du  cœur  ;  cep^idant  le  plus  souvent  on  se 
promenait  seulement  d'étonnement  en  étonné- 
ment,  et  l'attente  et  la  curiosité  fiiisaient  tout 
l'int^St  de  la  pièce.  On  dirait  que  les  facultés  ^ 
poussées  à  un  certain  d^ré,  s'excluent  l'une 
Fautre,  et  que  l'imagination  trop  développée 
'  n^àdmet  plus  la  sensibilité.  U  n'y  a  certainement 
aucune  situation  plus  déchirante  que  ceUe  de 
sa  Zobéide,  et  cependant  il  serait  impossible, 
je  crois ,  que  cette  pièce  fît  jamais  répandre  une 
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larme  à  personne.  La  pnncesseZobéide^  enlevéa 
par  un  enchanteur ,  a  été  trompée  par  ^on  hy- 
pocrisie ,  et  a  pris  de  l'amour  pour  lui  ;  mais  cç 
monâtré ,  nommé  Sinadab ,  ne  ix>n$erve  jamais 
plus  de  quarante  jours  la  même  femme  ;  il  k 
change  ensuite  en  génisse  ^  et  il  en  enlève  une 
•  nouvelle  par  ses  artifices  magiques.  Celles  qui 
lui  ont  résisté  sofit  tourméatées  dans  une  af^ 
freuse  caverne  par  tous  les  Biippliœs  de  l'enfer* 
Zobéide  est  arrivée  au  quarantième  jour^  et 
déjà  Sinadab  est  décidé  à  se  défaire  d'elle  ;  heu- 
reusement elle  a  gagné  le  cœur  du  ^:mnd«prêtre 
du  pays ,  Abdalac ,  non  moins  habile  magideQ 
que  le  roi  Sinadab ,  et  ce  prêtre  s'efforce  defiire 
retomber  sur  le  roi  9es  enchantemens  inf^*- 
naux.  Il  révèle  à  Zobéide  le  caractère  de  son 
époux  et  le  sort  qui  la  menace.  Il  lui  fait  voir 
dans  k  caverne ,  parmi  les  femmes  qui  otit  ré- 
sisté à  Sinadab ,  sa  sœur  et  sa  belle-^oeur^  et 
cette  scène  appartient  presque  à  l'Enfer  du 
Dante  ^  mis  sur  le  théfttre.  Une  femme  ^  psiv 
OQUrant*  sans  cesse  cette  caverne  tortueuse , 
porte  sa  tête  à  la  main ,  suspendue  par  lès  che^ 
veux  ;  une  autre  a  le  dein  déchiré  par  d'àfireux 
serpens  qui  la  rongent  sans  cesse  ;  une  antre  est 
à  moitié  changée  en  un  animal  hideux  5  toutes 
parlent  âvec  horreur  de  k  cruauté  et  des  dé- 
bord emens  de  Sinadab»  Zobéide  détrom|)ée| 
arrache  en&n  de  sopi  cœur  l'image  de  ce  mans*- 
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fte }  mais  pour  êê  dérober  à  •feoji  sort ,  il  faut 
qu'elle  ne  lui  laisse  point  CôttiiÊiître  qu'elle  a 
démêlé  ses  artMoes.  Cependant  elle  a  bientôt  de 
nouvelles  raisons  de  le  haïr.  Son  père  et  son 
frère  sont  arrivés  avec  une  armée  pour  la  déli- 
vrer. Sinadab ,  par  un  enchantement  >  les  trans- 
forme de  telle  sorte,  qtie,  ne  se  connaissant 
point  j  ils  combattent  Uttn  contre  l'autre ,  et  que 
le  fiïs  tue  le  père*  Zobéide  dissimule  ses  senti- 
mens  ;  elle  est  appelée  par  Sinadab  à  la  collation 
où  il  comptait  lui  donner  le  gâteau  qui  devait 
la  cbanger  en  génisse;  elle  substitue  adroi- 
tement Un  gâteau  à  un  autre  :  c'est  Sinadab 
lui  -  même  qui  est  transformé  en  monstre ,  et 
Abdalae  en  profite  pour  rompre  tous  ses  enchan- 
tcmens  et  rendre  la  liberté  à  tous  les  captifs. 

On  voit  que  peu  de  tragédies  ont  de^  situations 
plus*terribles  que  'celle  de  Zobéide,  qui  retrouve 
"Bcs  «œurs  parmi  les  victimes  d'un  mari  qu'elle 
adorait ,  ou  celle  de  Schemseddin ,  son  frère , 
qui  a  tué  son  père;  mais  tant  de  merveilles  ne 
laissent  ni  à  l'auteur ,  ni  au  spectateur ,  le  temps 
de  s'attendrir  ;  le  premier  court  à  de  nouveaux 
imbrogli  qu'il  veut  nouer  ou  dénouer  ;  il  se 
débarrasse ,  par  quelques  mots  entrecoupés  , 
d'une  situation  déchirante ,  fet  dans  Forage  de& 
évéïlemens  il  ne  laisse  jamais  entrevoir  les  ora- 
ges du  coeur,  qui  devraient  en  être  la  consé- 
quence <  La  versification  n'est  pas  au-dessu;^  de 
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toitt  reproche^  aous  le  rapport  de  la  proaodie  et 
de  l'exactitude  métrique  ;  mais  son  plus  grand 
défaut  est  de  n^être  jamais  sublime  ;  tandis  que 
les  événemens  vous  remuant  ^  ils  n'amènent 
jan)iais  un  mot  qui  produise  sur  l'âme  une  pro- 
fonde impression. 

Les  masques  comiques  contribuaient  autant 
que  le  merveilleux  à  soutenir  ces  pièces  fantas- 
tiques y  que  6rozzi  a  intitulées  Piabe  (  Fables), 
d'un  mot  italien  peu  usité.  Mais  les  masques  de 
Gozzi  ne  sont  point  ceux  de  Fancienne.comédie 
de  Tart.  Les  masques  anciens  avaient  été  choisis 
de  manière  à  généraliser  les  états  de  la  vie 
civile  :  le  marchand ,  Pantalon  j  le  procureur  y 
Balanzoni  ;  le  ËuifaTon^  Capitan  Spaviento, 
espagnol  ;  l-intrigant ,  Brighella  ;  le  valet  ba- 
lourd y  Arlequin ,  et  beaucoup  d^autres  encore 
étaient  pris  dans  la  société ,  de  manière  4  Ik  i^e- 
présenter  à  peu  près  telle  qu^elle  était;  leur 
famille ,  leur  patrie  y  leur  état ,  étaient  tout  ar- 
rangés comme  leur  caractère  y  ^pour  peindre  la 
vie  domestique.  Lorsqu'on  les  transporte  dans 
le  pays  des  enchantemens,  ils  n Wt  plus  rien 
d^individuel  ;  la  différence  de  condition  y  de 
patrie  et  de  langage ,  entre  Arlequin  y,  Brighella 
et  Pantalon ,  à  Téflis  ou  à  Samandal  y  n'est  plus 
assez  grande  pour  être  remarquée  ^  tous  ont 
quitté  leur  ancien  état  ^  et  ne  sont  plus  que  des 
aventufiers  parvenus  y  fort  semblables  l'un  à 
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l'autre.  Â  peine  peut'^on  les  distinguer  dans  led 
pièces  de  Crozzi ,  et  j'y  regrette  surtout  le  caracr 
tère  de  Pantalon  ;  j'y  voy^s  un  hommage  hono- 
rable à  la  loyauté  y  à  la  simplicité  y  à  la  sensibi- 
lité des  anciens  mardhands  vénitiens.  Une 
teinte  de  ridicule  était  attachée  à  leurs  maniè- 
res y  non  moins  antiques  que  leur  haHit  et  lAir 
barbe  ;  mais  le  fond  du  caractère  reparaissait 
toujours  noble ,  généreux  et  délicat.^  Les  pièces 
de  Grozzi  tombèrent  lorsque  la  troupe  Sacchi  se 
dissipa ,  parce  qu'il  n^y  avait  plus  en  Italie  de 
bonne  troupe  accoutumée  à  improviser  ;  mais 
iGrozzi  contribua  lui-même  beaucoup  à  faire 
.  perdre  aux  acteurs  ce  genre  d'invention  et  do 
promptitude  qu'il  leur  demandait  cependant  ^ 
parce  qu'en  les  sortant  de  leur  rôle  et  de  leur 
Caractère  /  en  les  dépouillant  de  leur  individua? 
lité ,  il  leur  avait  ôté  tout  ce  sur  quoi  s'appuyait 
leur  improvisation  (i)i  i  * 
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(1)  il  ya  à  peine  quatre  ou  cinq  ans  qu'on  a  cessé 
de  jouer  à  Yenise'  des  comédies  improvisées.  Le  journal 
dès  théâtres  de  Venise  en  indique  souvent^  jusqu'à  Tannée 
1801^  sur  léb  théâtres  de  S.  Angelo,  de  S.  Luca,  çt  de 
S.  Gio.  Crisostomo.  Je  voia^  parmi  les  titres  de  ces  com^ 
medie  deirarte,  la  NascitAdi  Truffialdino ,  i  Jperson^ 

« 

naggi  di  Truffaldino ,  i  Due  Truffaldini;  la  FaveUt 
del  CorifOy  etc.  le  vois  nommer  dans  ces  joumaui: 
tous  lè9  masques  de  l'ancienne  comédie  :  Pantalon^  Bri* 
ghelk^  Tartaglia^  Arl^uin^  Colombina;  mais  dans  le 
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Il  ne  paKstitpâsque  les  pièces  de  Go^zi  aient 
Tâmais  été  représentées  s(ur  d'autres  théâtres 
que  sur  celui  de  Venise";  elles  ne  sont  pcnnt 
réellement  dans  l'esprit'  italien  ;  on  les  croirait 
beaucoupplutètFouvragede^uelqué  Allemand; 
ceux-ci  les  ont  reçues  avec  un  extrême  enthou- 
siasme ,  les  ont  réimj^iiTiées  en  Allemagne , 
en'  ont  traduit  quelques-unes  dans  leur  langue, 
et  soutiennent  seplà  aujourd'hui  la  réputation 
de  Grozzi',  D'ailleurs  les  contes  de  fée  sont  très- 
.|>eu  répandus  dans  le  reste  de  l'Italie  ç  je  ne  les 
ai  trouvés  ni  chez  les  enfans ,  ni  chez  les  gens 
du  peupje  ;  apparemment  qu'ils  s'étaient  conser- 
vés  a  Venise ,  où  les  contes  de  tout  genre  sont 
accueillis  par  lé  peuple ,  et  où  c'est  un  métier 
exercé  dans  les  rues  que  de  foire  des  histoires  à 
la  populace.  Au  moment  le.  plus  intéressant ,  et 
lorsque  la  curiosité  vivement  excitée  n'est  point 
encore  satisfaite,  le  conteur  fait  le  tout  de  l'as- 
semblée avec  son  chapeau ,  ^pour  recueillir  la 
rétribution  de  ses*  auditeurs  ,   et   il 'no  leur 
conte  la  catastrophe  qu'autant  i^û'îl  a^té  payé 
d^'âyânce.  Le  comt,eiSozzi  est  le  def  nier  homlne 
de  talent  qui  ait  fait  des  pièces  a  cai^evas,  et  qui 
ait  cherché  à  eouserveir  à  ses  coinpatriotes  le 

mérite  de  l'improvisation  da«is.  k  comédie.  Ses 
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reste  de  rËtalîe>  an  ne  voyait 'plus  mmas^jfnès  nicomédiet 
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iuocès  au  théâtre  durèrent  dix  ou  quinze  ans  ; 
maid  autant  il  était  applaudi  par  le  peuple  ^  au- 
tant tous  les  g^ns  de  lettres  ,  ou  ions  ceux^ui 
araient  quelque  légère  prétention  à  l'être  ^  se 
,  déchaînèrent  contre  lui.  En  critiquant  ses  fables 
on  n'csntrait  jauiais  jusqu'au  fond  dans  le  sujet  ^ 
on  n^examinait  jamais  jusqu'à  quel  point  le  jeu 
d'une  imiigination  &nta^tique  peut  aider  ou 
iKKiire  au  développement  de  la  sensibilité' et  de 
Fefiet  théâtral  :  on  se  récriait  seulement  sur 
l'absurdité  de  ces  transformations  et  de  ces  mir* 
rades ,  sur  Finvraisemblance  de  ces  contes  de 
fte.  iies  Italiens  d'aujourd'hui  sont  fort  suscep- 
tibles sur  la  cr#yànce  au  surnaturel  ;  ils^ont  tou« 
jours  peur  qu'on  ne  les  soupçonne  de  croire  un 
conte  de  féo  ou  l'apparition  d^un  revenant , 
aussi  Ëicilement  que  ]e&  milliers  de  miracled 
nouveaux  dont  on  les.  entretient  chaque  jour^ 
et  ils  se  gendarment  de  tous  les  jeux  d'imagina-* 
tion ,  de  peur  qu'on  ne  les  traite  comme  des  en« 
fans.  Leur  esprit  n'^st  point  assez  en  repos  sur 
toutes  les  terreurs  surnaturelles  y  pour  qu'ils 
puissent  y  chercher  un  plaisir  poétique.  L'aver- 
sion qu^ils  témoignent  pour  ie  merveilleux , 
dans  tes  compoôiticm^s  de  l'esprit ,  prouve  assez 
combien  ils  sont  ^è^  encore  de  la  superstition 
qu'ils- craignent.  , 

'  Cependant  Gozzi  céda  à  la  violen€0  de  ces  tri^ 
tiques  ;  il  B*ék>îgn«  pe»  à  peu  du  ge^e  qu'il  avait 
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adopté.  Dans  la  collection,  en  soixante  voluines^ 
'  da  théâtre  nsoder^e  italien  (  Tèctfrô  modemo  ap- 
pldÊdito)  y  on  n^a  pas  daigné  admettre  une  seide 
de, ses  pièces  fentastiques  ,   mais  on  a  inséré 
trois  désirâmes  qu^ii  a, écrits  ensuite.  Deux  de 
ceux-ci  y  la  Princesse  philosophe ,  et  Iç  Nègre  au 
corps  blanq,  sont  inélés  de  comédie. et  de  tra- 
gédie y  de  masques  qui  improvisent  en  langage 
vénitien ,  el  de  personnages  sérieux  qui  parlent 
en  vers.  Seulement .  Gozzi  avait  substitué  Fin- 
térêt  du/  romanesque  à  celui  du  merveilleux, 
et  il  amenait ,  par  des  causes  humaines ,  pa^ 
Fhéroïsme  et  par  la  perfidie,  les  révolutions  qui 
devaient  surprendre  les  spectateurs.  De  nou-; 
veaux  critiques  s'att^chèrcînt  à  déoréditer  le 
mélange  des  grands  sentim^ns  à  la  bouffon- 
nerie,- de  rhéroïsme  à  la  galté,  des  vers  à  h^ 
prose  ;  de  bonnes  raison^, pouvaient  être  allé- 
guées et piQur ,  iet  contr0  cette  innovation,  qu^ 
rapproche  Gozzi  de  Shakespeare;  mais  ilMJai^ 
les  puiser  dans,  l^analysedes  §kcultésde  l'homme, 
dans  Pessencé.des  arts  d'ima^nation.  On  trouva 
plus  %cile  d'invoquer  les.  règles  ;  et  la  législa-: 
tion  classique,  qu-on  ne  sait  en  Italie  ni  pbser-: 
ver  ni  détruire ,  su£|t  à  la.  ^condamnation  de 
Gozzi  .Cqluirniijir^i^cçpendant  ,%]Nfaitcomjnencé  à 
chercher  des  modèles  chez  les  £spagnol§.r  Une 
troisième  piècp^u'il  à  ift$ijuléê  fe  Jtlétqphysi- 
çien^  quoiq^^  ce  Mit  plutôt  rhpntxQie  délicat  en 
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amitié  fet .  en-  ainour ,  parait  empruntée  aux 
théâtres  de  rjEspagne.  Dans  cette  nouvelle  car- 
rière ,  Gozzi  eut  encore  des  succès  proportion- 
nés à  lavivacité  de  son  imagination.  Ses  drames 
lie  sont  pas  de  bonnes  pièces  ,  mais  il  y  a  tou- 
jours de  rintérêt,  du  mouvement  et  de  la 
giadté  ;  surtout  on  y  trouve  une  élévation^  ujtje 
noblesse  ^  une  délicatesse  de  sentimens  ,  une 
dignité  de  manières  enfin,  fort  rares  sur  le 
«théâtre  italien,  et  qui  décèlent  dès  l'abord  leur 
origine  espagnole.      .  ;  . 

Npus  av(ms  dit  ailkur^  qu'un  prix  fut  proposé 
par  le  duc  dQ  Parm^aux  meilleures  composi- 
tions théâtrales  :  ce  con.oours  annuel ,  qui  avait 
commencé  après  1770 ,  et  qui  a  fini  en  1778,  a 
produit  quelques  bonnes  pièces;  surtout  ilà  servi 
à  fitire  disti régner  le  talent  du  marquis  Albergati 
CapaQelli  9  de  Bologne ,  dont  le  drame  du  Pri- 
âonnier  fut  couronné  en  1774*  Albergati,  dans 
son  Théâtre ,  qui  est  asseas  volumineux ,  a  fait 
preuve  d'un  talent  .souple ,  varié,  facile  j  son  es- 
prit unit  la  finesse  à  la  bonté.  Le  Prisonnier  est 
un  drame  en  cinq  actes  eten  vers,  dont  l'intérêt 
porte  sur  l'amour  d'un  gentilhomme  pour  une 
femme  qui  n'est  pas  nQble  y  et  sur  l'abus  du 
pouvoir  paternel  contre  ces  deux  amans.  Alber- 
gati fut  des  premiers ,.  en  ItaUe ,  à  traiter  ce  su- 
jet, depuis  si  rebattu ,  et  il  le  fit  avec  chaleur  et 
avec  sc^njûbiUté  ;  mais  bientôt  il  fit  voir  qu'il 
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n'avait  pa#  moins  de  taleat  pour  la  Traie  oomé« 
die  qae  pour  le  drame.  Homme  du  monde ,  et 
vivant  dans  la  meilleure  société  d'Italie  ,  il 
l'avait  bien  observée  ^  et  la  peignait  avec  jus- 
tesse*  Son  Médisant  (ii ciariatare  MIaldiùente) ^ 
«Bt  digpe  de  Goldoni ,  par.  la  vérité  des  carac- 
tères et  la  vii^té  du  dialogue  ;  il  l'empwte 
m^a  par  l'eiprit  qui  anime  toutes  l^s  conver- 
aations ,  et  par  l'élégance  du  luigaj^  :  cependant 
oette-  comédie  n'intéresse  guère  fdus  que  c^les 
deGoldoni,  parce  qu'Albergati,  peignan^comme 
lui  les  moeurs  italiennes^ans  la  société  ,  n'a 
irouTé  dans  son  modèle  m  beauté  poétique,  ni 
noblesse  de  caractère.  Le  spectateur ,  confident 
d'un  amour  pour  un  objet  qui  est  peu  di^ie 
4iPen  inspirer ,  ne  se  soucie  pas  de  savoir  si  les 
amans  demeureront  brouillés  par  les  noirceurs 
du  Médisant ,  ou  s'ils  se  réuniront  ^  a;a  risque 
de  Saiiie  ensuite  mauvais  ménage  :  son  seul  in- 
térêt est  de  voir  le  méchant  puni.  Mais  cet  in- 
térêt n'est  pas  vif ,  et  ne  â»uffit  pas  à  l'aotion  dra- 
Imatique  ,  s'il  n'est  pas  aiguisé  par  un  intérêt 
plus  tendre  pour  les  victimes  de  la  médianeeté. 
Beaucoup  de  petites  pièces  connues  80us  le 
r^mà/Q  farces ,  sont  l'ouvrage  du  même  auteur, 
^^les  sont,  avec  raison,  rangées  parmi  les  plus 
plaisantes  du  théâtre  italien  ;  parce  qu' Albeigsti 
A  su  allier  à  la  gaîté  nationale,  à  la^ou£fonnerie^ 
de  l'anden  théâtre  ^  l'âégance  des  manières  de 
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la  honu)s  société.  La  plus  célèbre  peut-être  est  sa 
farce  des  Commlsions ,  djans  laquelle  Albergati  , 
tournant  en  ridicule  les  maux  de  nerf  simulés 
qui  avaient  été  à  la  mode  à  la  fin  du  dernier 
siècle ,  a  fait  rougir  de  cette  fiction,  les  &mmes 
qui  s'en  fiti^ient  un  moyen  de  gouverner  leurs 
maris  et  Jl^urs  aman^  ^  et  a  brisé  ce  |Oug  nou- 
veau sons  lequel  elles  cherchaient  à  i^uire  lés 
hommes^  Albergati  ayait  étudié  avec  passion 
Tart  dramatique;  il  était  un  des  fondateurs  du 
théâtre  pabE^iotiqu^e  de  Bologne  y  destiné  à  réfor- 
mer les  histrions  mercenaires  par  l'exemple 
d'ujiio   n^eilleure  dpdaanation  ^  et  son  talent 
dWteur  l^ii  dpun^it  de  nouvelles  Ifimières  sur 
la  composition   dramatique.    U   s^est   montré 
comme  unciiti^ue  aimable  et  d'un  goût  élé^nt^ 
isK>itilans.flos  Qb^rvatipuis  sur  sçs  propres  ou- 
vrages, ^t  dans  sa  oorrespondanpe  avec  le 
comte  Alfieri ,  et  il  mérite  d'éùre  ran^  parmi 
ceux  qui ,  sauiS  être  doués  d'un  gmnd  génie ,  ont 
le  plus  rcçntribu^  nu  pçi:^tiionnement<du  théâ- 
tre italien» 

Cependant  te  goût  frqifiO^  ^  '^t  la  philosophie 
sup^rd^ieUe  .qui  fut  k  la  mode  à  la  fin  du  dix- 
Jiui^ème  siècle ,  acquérûent  une  influence  lou-^ 
purs  plusgrande^u  Italie,  oi(ileur  introduction 
fit  perdre  à  Tart  dramatique  toute  son  origi-^ 
nalité.  Ijcs  prin4^ipes  des  encyclopédistes  ne 
s'étaient  point  développés  d'eux^m^mes  fsxi  Itsr 
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lié^  ils  y  avaient  été  transplantés  étourdiment^ 
sans  être  compris ,  sans*être  appliqués,  sans  se 
trouver  en  rapport  avec  le  reste  des  sentiméns 
et  des  connaissances  du  peuple  ;  aussi  la  plupart 
de  ceux  qui,  dans  ce  pays^  prétendaient  à  la  phi- 
losophie, avaient-ils  mis  les  déclamationsles  plus 
vaines ,  et  les  opinions  nouvelles  les  plus  futiles , 
à  la  place  des  préjugés  qu'ils  croyaientavoir  dé- 
truits. Les  drames  de  Beaumarchais,  ceux  de 
Diderot ,  ceux  de  Mercier ,  pleins  de  celte  phi- 
losophie à  la  mode ,  frappèrent  surtout  les  Ita- 
liens ,  et  Ton  remarque  dans  ïeA  poëtés  de  la  fin 
du  siècle  un'  eflfort  contiiluel  pour  les  imiter. 
Un  Vénitieu ,  «  François- Antoirle  Avelloni ,  sur- 
nommé le  Poetino  y  s'est  fait  une  réputation 
d'esprit  et  de  sel  comique ,  qu'il  doit  surtout  aux 
emprunts  qu'il  a  fait  à  Beaumarchais.  Coiyme 
lui,  il  s'est  eflForcé  de  tourner  la  moquerie  de  la 
phis  basse  classe  de  la  société  contre  la  plujsi 
haute ,  de  prêter  la  pjhîlosophie  aux  laquais ,  et 
de  divertir  les  spectateurs,  en  passant  en  revue 
tous  les  abus  de  l'ordre  établi.  Dans  ssl  Lanterne 
magique  ,  son  Cianni  me  parait  Êdt  sur  le  mo- 
dèle de  Figaro  ;  mais  il  s'en  £iut  d'un  monde 
entier  que  le  Poétino  ait  l'esprit  ou  la  gaîté  de 
Beaumarchais.  Cîoijaédien  lui-même,  et  igno- 
i'ant ,  comme  lé  sont  ses  pareils  en  Italie ,  il 
tombe  dans  l'absurdité  toutes  les  fois  qu'il  place 
la  scène  hors  des  choses  qu'il  a  vues  par  ses  yeux. 
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Ses  Aîiglais ,  ses  Allemands ,  et  le  caractère  qu'il 
leur  prête ,  sont  à  faire  hausser  les  épaules  de 
pitié  ;  ses  savans ,  car  il  en  veut  mettre  en  scène, 
3ont  des  pédans  ridicules;  ses  philosophes  sont 
des  bavards  ,  qui  né  répètent  que  des  lieux 
communs  :  il  ne  connaît  pas  mieux  la  société  ; 
il  la  peint  comme  elle  n'est  point,  comme  elle 
ne  saurait  subsister  ;  las  notions  d'honneur ,  dé 
morale,  de  probité  d'après  lesquelles  se  condui- 
sent ses  héros  ,  sont  presque  toutes  fausses. 
Mais  malgré  cette  ignorance  enracinée,  il  faut 
reconnaître  qu'Avelloni  a  un  vrai  talent  :  il  trace 
bien  ses  caractères ,  il  excelle  dans  le  dialogue, 
qui  a  de  la  vivacité ,  du  naturel ,  de  la  gaîté^ 
souvent  de  l'esprit  ;  il  sait  admirablement  dé- 
velopper le  naturel  colérique ,  et  il  sait  faire 
naître  et  se  succéder ,  d^une  manière  très-plai- 
santé ,  l'emportement  dans  les  hommes ,  l'hur 
meur ,  les  propos  aigres-doux ,  et  les  manières 
blessantes  dans  les  femmes.  Sa  comédie  de  Malr- 
genio  e  buon  Core  (mauvais  naturel  et  .boi^ 
cœur  )  ,'  est  attachante ,  et  contient  plusieurs 
situations  ^vraiment  comiques  ;  c^st  le  Bourra 
bienfaisant,  ou  plutôt  l'emporté  bienfaisant.  Le 
caractère  est  un-  peu  forcé;  mais  dans  un  pays 
où  l'éducation  est  si  mauvaise ,  et  où  la  société 
est  si  peu  respectée ,  on  trouverait  peut-être 
plusieurs  hommes  comparables ,  dans  leur  vio- 
lence,  au  cavalier  Ardenti.  Quant  aux  trattff  de 
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générosité  par  lesquels  il  la  rachète ,  il  but  se 
souvenir  que  les  romanciers  et  les  poètes  co- 
miques ont  toujours  disposé,  avec  une  grande 
magnanimité  y  de  la  bourse  de  leurs  héros  ima- 
ginaires. Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  la 
pièce  y  et  qui  se  trouve  assez  habituellement  dans 
les  comédies  d'Avellôni,  c'est  la  pcrspecdivB 
théâtrale,  Tart  de  meUre  chaque  personnagi 
suffisamment  et  proportionnellement  en  vue, 
de  manière  qu'on  le  connaisse  assez  pour  ce 
qu'on  a  besoin  d'en  savoir ,  et  qu'il  n'ctfusque 
poiht  les  autres.  L'Homicide  par  point  d'hon- 
neur ,  toujours  d'Avelloni ,  est  complètement 
dans  le  genre  de  ]a  comédielarmoyante;  le  nœud 
de  la  pièce  est  attachant ,  plusieurs  caractères 
sont  bien  tracés  et  ont  de  la  nouveauté  ,  sur- 
tout celui  d'une  suivante  jalouse  de  sa  maîtresse, 
qui  l'épie  et  la  croise  dans  ses  amours ,  et  celui 
du  marquis  Amadoro,  qui ,  depuis ,  a  souvent 
été  reproduit  sur  la  scène  italienne.  C'est  un 
bon  vivant^  homme  sensible,  qui  ne  désire  que 
gE^,  que  bonne  chère,  que  paix  et  contente* 
ment ,  et  qui  cependant  sent  vivement  les  dou- 
leuj^s  des  autres,  les  sert  avec  chaleur,  ne  craint 
pas  de ^e  compromettre  pour  eux,  et  retrouve 
pour  la  bienfaisance  une  activité  qu'il  semblait 
avoir  réservée  toute  entière  pour  le  plaisir.  Ce 
caractère  n'est  point  du  tout  naturel  en  France; 
rameur  d«  plaisir,  qui  peut-être  y  est  tou}ourii 


^Itécé  par  la  vanité,'  y  deai?èche  le  ce&i^;  il  en- 
tretient l'égo'^'sme ,  et  laisse  rarement  à  côté  de 
Tamour  de  aoi  quelque  peu  de  sensibUité  pour 
les  autres.  Mais  en  Italie,  les  bons  vivons  sont 
de  grands  enfans ,  non  des  hoimnea  blasés ,  et 
sans  doute  le  modèle  était  national  y  puisqu'on 
en  voit  de  si  fréquentes  copies  :  il  y  a  dans  la 
nouvelle:  comédie  des  bons  vivansi  sentimen- 
taux ,  tous  tracés  sur  le  même  modèle,  de  mémo 
que  les  Pantalon  et  les  Brighella  de  rancicnrie^ 
tous  parlant  le  même  langage ,  tous  représantéy 
avec  le  même  accent  y  les  mêmes  gestes ,  par 
l'acteur  quW  nomme  le  Caratterista ,  et  l'on 
j;r^;rette  presque  qu'ils  ne  portent  pas  tous  le 
même  nom  et  le  même  masque. 

L'Homicide  par  point  d'honneur  serait  une 
pièce  vraiment  intéressante ,  si  l'auteur  avait 
eu  une  connaissance  plus  exacte ,  et  du  monde , 
et  des  lois  de  l'honneur,  et  des  lois  militaires 
sur  lesquelles  il  fonde  sa  pièce.  Il  lui  aurait  été 
&cile  de  rendre  son  vieux  «Lascari,  vraiment 
coupable  militairement ,  vraiment  innocent  au 
jugement  de  la  conscience.  C'est  un  vieux  gen- 
tilhomme qui ,  réduit  à  la  misère  par  les  dissi^ 
pations  de  son  iils,  s'engage  comme  soldat,  et 
tomb^sous  la  dépendance  d'un  sergent  qui  avait 
été  autrefois  son  domestique  :  celui-ci  abusé  de 
son  pouvoir  sur  son  ancien  maître;  tantôt  il  le 
provoque  par  dea  *  railleries  piquantea  ^  tantôt  ^ 
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par  des  injures  grossières ,  et  il  finit  par.racca-  ^  j 
bler  de  coups  de  bâton.  Lascari  se  défend  avec 
sa  bayonnette,  et  tue  le  sergent.  Il  est  condamné 
à  mort  ;  lé  roi ,  instruit  de  toutes  les  circonstances 
du  délit,  le  trouve  indigne  de  grâce  ;  lui-même 
déclare  que  son  crime  l'a  couvert  d'une  honte 
inefîaçable ,  et  ne  désire  que  le  supplice  pour 
échapper  à  ses  remords.  On  sent  combien  tout 
cela  est  exagéré  ;  la  provocation  est  beaucoup  trop 
forte ,  la  défense  trop  nécessaire ,  et  surtout  le 
remords  trop  peu  motivé.  L'intérêt  cesse  par-là 
même  que  l'auteur  a  voulu  en  trop  mettre.  En 
général^  lès  dramaturges  italiens  se  scmt  com- 
plus à  peindre  ce  qu'ils  ne  connaissaient  pas, 
les  camps  où  ils  ne  sont  jumais  entrés ,  les  cours, 
qu'ils  n'ont  jaqiais  vues ,  les  nations  étrangères 
chez  lesquelles  ils  n'ont  jamais  voyagé.  Pour 
leur  bonheur ,  ils  ont  trouvé  des  spectateurs 
plusignorans  qu'eux-mêmes ,  qui  ont  toujours 
pris  leurs  tableaux  pour  ressèmblans ,  par  cela 
seul  qu'ils  différaient  de  tout  ce  qu'ils  connais- 
saient!^ 

Parmi  les  pièces  sentimentales  qui  ont  eu  du 
succès  en  Italie,  plusieurs  sont  tirées  des  romans 
fiançais ,  anglais  et  allemands  ;  Anton-Simon 
Sografi ,  qui  jouit  d'assez  de  réputation ,  a  écrit 
un  Werther  ;  un  Napolitain,  nommé  Gualzetti, 
a  fait  sur  ^Histoire  du  comte  de  Cominges  trois 
drames  qui  se  suivent,  etquih'jarriy^it  à'ieur 
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dénouement  complet  qu*à  la  fin  du  troisième. 
Peu  de  pièces  se  jouent  plus  fréquemnuent ,  et 
ont  un  succès  plus  constant  sur  la  scène  ita- 
lienne que  ces  trois  drames  /  et  surtout  que  le 
second  intitulé  :  Adélaïde  Mariée  ;  il  a  cepen- 
dant tous  lés.défauts  que  nous  avons  reproché» 
à  cette  école,  défauts  q^ji  proviennent  de  Figno- 
rance  absolue  des  moeurs  étrangères,  et  des 
vraies  lois  de  Thanneur.  Le  comte  de  Cominges^ 
qui  s'est  introduit  chez  sa  maîtcesse  en  se  fai- 
sant passer  pour  peintre ,  et  qui  ^  sans  Fa  voir 
vue ,  travaille  sous  les  ordres  de  son  mari,  le 
marquis  de  Beçavidés,  se  laisse  maltraiter  par 
ce  mari ,  menacer  de  coups  de  bâtpn ,  ou  d'être 
jeté  par  la  fenêtre,  et  il  tombe  alors  à  genoux 
devant  lui ,  pour  le  supplier  de  ne  pas  lui  oter 
son  pain  en  le  renvoyant.. Le  manque  absolu 
de  dignité  dans  les  héros  des  drames  italiens, 
détruit  toujours  l'intérêt  de  C6  genre  de  pièces. 
Le  mépris  vient  se  mêler  à  la  pitié,  on  se  re- 
proche à\\oix  été  ému  pour  celui  qu'on  ne  res-* 
pecte  plus ,  et  bientôt  on  se  plaît  à  se  rappeler  ^ 
que  ce  caractère  incohérent  n^a  jamais  existé; 
l'illusion  est  détruite ,  et  l'on  ne  voit  plus  que 
le  poète  qui  asi  mal  copié  la  nature  humaine. 

.  PaQiéla  a  aussi  fourni  quelques  comédies  aux 
dramaturges  italiens,  et  Goldoni  en  a  tiré  trois 
drames  qui  se  suivent.  L'abbé  Chiari  avait ,  de 
la  même  manière,  fait  trois  drames  de  suite 
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sur  un  roman  dont  il  était  probablement  Faa- 
teur  ^Fanni  Nubile  j  Parmi  a  hondra,  Fanni 
Maritata).  Le  chevalier  Gioranm  Gr^pî  écri- 
vit, de  son  coté,  trois  drames  de  suite*,  entre 
les  mêmes  personnages ,  et  toujours  en  Angle- 
terre {Teresa  e  Claudio^  Teresa  Vedo^fa ^  et 
Teresa  e  H^Uh).  Il  y  a  fipr  le  théâtre  italien  on 
Tom-Joaes ,  une  Clarice ,  et  un  grand  npmhtt 
d'autres  pièces,  où  les  noms  prétendus  anglais, 
et  les  mœurs  prétendues  anglaises ,  convien- 
nent à  la  Chine  comme  au  Japon.  De  même  It 
conte  de  Belphégor  ^  originceirement  de  Mac- 
chiavel ,  a  fourni  une  comédie /isse^  plaisante; 
mais  il  convenait  d'ep  placer  la  scène  dans  un 
pays  de  réprouvés  ,  le  seul  où  Ie9  diables  puis* 
sent  vivre  à  leur  aise ,  sans  être  inquiétés  par 
les  magistrats  ou  les  prêtres  ;  et  on  avait  choisi 
Genève  :  c'était  doîic  à  Genève  que  le  diable 
arrivait  muni  de  puissantes  recommandatioDS 
poûrle  Prince  de  cette  ville,  c'était  Ik  qu'il  se 
mariait ,  et  que  l'humeur  acariâtre  et  împati^ite 
de  sa  femme  lui  faisait  regretter  l'enfer. 

Mais  le  principal  dramaturge  italien  est  Ca- 
mille Féderici,  piémontais ,  qui  lui-même  était 
comédien.  Il  a  voit,  à  ce  qu'on  m'a  assuré,  été 
élevé  chez  les  Jésuites  ;ir  avait  ensuite  beau- 
coup voyagé  avec  sa  troupe  :  il  paraît  avoir  eu 
quelque  connaissance  du  théâtre  allemand ,  du 
moins  de  celui  de  Kotzebue,  et  il  a  transmis 
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à  5a  patrie ,  avec  beaucoup  moins  de  talens  et 
beaucoup  moins  de  connaissances ,  des  pièces 
qui  j  par  leur»  qualités  et  Icrars  défauts ,  ont  Ab 
grands  rapports  avec  celles  du  poète  allemand. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  comédies , 
toutes  dans  le  genre  mixte ,  auquel  les  Français 
ont  donné  le  nom  de  drames.  Cesf  rarement 
par  la  gai^é  de  Tesprit  oa  la  sensibilité  du  cœup 
qu'il  excite  le  rire  ou  l'intérêt ,  mais  plutôt  par 
le  piquant  des  situations.  Son  dialogue  est  lourd, 
monotone ,  et  peu  naturel  ;  ses  plaisanteries 
sont  amères  :  lorsqu'il  veut  être  sentimental ,  il 
est  le  plus  souvent  pédantesque  ou  affecté  ; 
mais ,  en  général ,  il  noue  son  intrigue  d'une 
n^itiièi^e  originale  ;  il  conduit  bieti  son  petit 
roman  y  il  soutient  l'inrtérét  par  la  curiosité  plus 
encore  que  par  le  sentiment ,  et  il  sait  trouver 
la  surprise  qui  fait  rire.  Une  de  ses  pièces  les 
plus  jouées  est  intitulée  :  Les  Fhux  Honnêtes 
Gens  (I  Falsi  G^lunUsomini).  Le  sujet  de 
ceUe-ci  est  un  peu  rebattu  :  c'est  un  souye-^ 
rain  qui  arrive  inconnu  dans  une  ville  nou- 
vellement réunie  à  ses  Etats ,  qui  apprend  k 
connaître ,  sous  VincognHo^  l'injustice  et  la  per- 
fidie de  ses  subalternes,  la  mauvaise  foi  et 
l'égoiïsme  de  toutes  les  conditions,  et  qui,  à  laj 
fin  de  la  pièce ,  fait  justiceà  chacun  selon  son 
mérite.  Dans  un  pays  divisé  en  plusieurs  du- 
chés souverains ,  comme  était  l'Italie,  Fédex'ici  , 
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a  voulu  aussi  prendre,  pour  son. héros,  un 
duc  souverain  ;  il  a  fait  choix  du  duc  de  Bour- 
gogne }  il  le  fait  résider  à  Dijon  ,  occupé  unique- 
ment des  soins  de  Tadministration ,  et  de  la 
bien&isance  envers  ses  sujets  ;  et  ce  héros  tout 
pacifique  n'est  rien  moins  que  Charles-le^Té^ 
inéraire.  On  voit  que  Féderici  ri^était  pas  très- 
yersé  dan»  Fhistoire  des  pays  étrangers  ou  des 
siècles  passés;  à  la  bonne  heure,  pourvu  qu'il 
le  fût  davantage  dans  celle  du  cœur  humain. 
Mais  ses  Faux  Honnêtes  Qens  :  sont  les  plus 
effrontés  coquins  qu'on  ait  jamais  mis  eii  scène. 
Ne  sachant  révéler  en  assez  peu  de  temps  leurs 
principes  par  leurs  actions ,  il  les  leur  fait  ex- 
poser dans  leurs  discours  y  avec  une  Maladresse 
qui  rendrait  les  scélérata  fort  peu  dangereux. 
Un  avocat  raconte  au  duc,  qu'il  ne  connaît 
pas ,  comment  le^  procès  qu'il  soutient  sont 
pour  la  plupart  injustes,  et  comment  il  trou- 
vera moyen  de  les  faire  gagner  par  de  fausses 
pièces  ou  de  faux  témoins.  Un  médecin  assure 
qu'il  cherche  à  guérir  seulement  Jes  riches, 
tandis  qu'il  croit  feiire  une, œuvre  de  charité, 
de  délivrer  les  pauvres  de  leurs  souffrances ,  en 
les  envoyant  plutôt  dans  l'autre  monde.  Un 
président,  ou  premier  ji;ge  du  :  pays  ^  se  com- 
promet plus  imprudemment  encore  j  il  laisse 
démêler  une  trame  épouvantable ,  par  laquelle 
il  a  ruiné ,  et  il  est  sur  le  point  de  faire  mou- 


lir  un  malheureux  trésorier ,  pour  séduire  sa 
femme.  On  peut  remarquer  ici,  quWtre  la 
grande  erreur  d'avoir  rendu  tous  ces  scélérats 
sî  bavards  et  si  imprudens  ,  Féderici  a  encore 
commis  celle  de  dessiner  tous  ses  caractères  au 
chiUr^ oscuro .  Il  n'y  a  que  du  noir  et  du  blancy 
des  crimes  abom^ables,  ou  des  vertus  écla- 
tantes. En  effet,  il  y  a  dans  la  pièce  sept  scébé- 
ratà  ,  et  quatre  caractères  parfaits ,  -et  parmi 
ceux-ci  un  paysan  dont  les  vertus  sont  auàsi 
incroyables  que  la  méchanceté  des  autres.*  Cest 
line  bcfïme  foi  sans  soupçon ,  une  générosité 
sans  limites  ;  toutes  les  vertus  portées  dans  Fin- 
fini.  Le  souverain  aussi  est,  comme  chez  tous 
les  auteurs  comiques*,  un  parfait  modèle  de 
justice ,  de  grandeur  d'âme  ,  de  a^e  pour  la 
vertu  et  la  bonté.  A  la  fin  de  la  pièce  il  dispose 
de  tout  arbitrairement  ;  il  ordonne  siA  la  for- 
tune ,  la  liberté ,  la  vie  dé  tous  les  personnages 
d'après  son  bon  plaisir ,  et  au  grand  contente- 
ment des  spectateurs.  Les  auteurs  comiques  ont 
toujours  été  de  grands  partisans  dû  despotisme  : 
le  dénouement  d'un  drame  marche  bien^  plus 
rapidement  quand  on  y  introduit  un  homme 
qui  peut  disposer  de  la  liberté  et  de  la  vie  de  tous, 
satis  observer  les  foirmes  ou  consulter  les  lois  ;  et 
«>mine  la  justice  distributiye  du  théâtre  est 
toujours  d'accord  avec  les  déisirs  des  spectateurs, 
<>n  applaudit  à  tout  rompre  à  d^s  abus  d'auto- 
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rite  y  que  le^  Turcs  admettraient  à  peine  dans 
leur  administration.  A  eôté  de  tous  ces  défiEmts, 
U  &ilt  cependant  convenir  que  la  pièce  des 
Falsi  GaUintuQmini ,  fait  toujours  beaucoup  de 
pli^ir  à  la  représentation;  H  y  a  quelque  ciiose 
de  singulièreuies^  lieureuj^  dans  le  sujet  sif  n^ 
battu  d^un  i^\  ^yi  se  cache  ^  ^t  daHs  ce  ecmtrasfar 
continua  entre  k  confiance  des  '  mëchajas  ^  et 
Va.bîme  déj^  cimsé  s^txs  lemss  pas.  On  oublit 
qu'on  esif  jp^pt^eur  soinijilnicr,  pour  ne  sVxxm-* 
per  plus  que  du  spectateQrrjiTg^;  ou  ^nt  avec 
}ui  et  pour  lui  Fimportanee  de  cbaque  pafok 
prononcée  imprudemment  deyamt  l^i ,  et  Tm- 
térêt  qu^il  doit  prendre  à  chaque  eJiose  ibat  la 
mesure  du  nôtre. 

On  joue  beaucoup  en  Italie ,  et  tou joum  avec 
iuccès,  une  pièce'  de  Féderici  qui  a  quelquei 
xapportPayée  celle-ci  ;  elle  est  intitulée ,  les  Vr& 
îugés  des  petites  Villes  (  i  Pregtùdizi  de^  paesi 
ficcott  ).  I/auteur  en  prit  Fidée  dans  les  Toysges 
de  r^oipemur  Joseph  ^  Vincogniio^  qu'il  se'plai- 
isait  à  gardier  ^  et  ks  méptvises .de  la  iranité  cù, 
.çrés^ace  du  souverain  ;  e^pondant  il  i/a  pai» 
jtroulu  meiLtre  sur  la  scène  un  m^marque  qui  a 
jrégné  de  nos  jounï;  il  no^ume  le  sien,  dans 
i^uelques  éditions^  Albert;  dans  d'autrès>  Sir 
^mond.  Nous  avons  en  français  une  Petite 
Ville ,  de  Picard  ,  et  en  allemand  ^  une  Petits 
-Ville  ^  de  Kot^ebue  :  la  dernière  a  plus  de  rap- 


ports  avei^  <;elle  ^e  Féderid,  qui  parut  pour  la 

première  fois«i  Turin ,  en  1 791 .  Il  aeiait curieux 

de  lire  de  suite  ces  trois  comédies  :  la  cxrnipa- 

imison  d^  vanillés  que  les  trois  auteurs  mettent 

^x  «cène,  édairemit  d'une  manière  assez  pi- 

quaïit^  sur  le  camctère  àcB  trois  nati^ms^  Sou- 

urent,  au  reste,  dansJes  pièces  de  fëdexici  on  rè* 

fi(^an»it  la  productiofi  d'un  sol  étismger .Comme 

il  m'iécrivaitpoint  pour  lagfoire,  mais  pour  pi?o-* 

eurer  des  nouveautés'm  sa  troupe^  tout  lui  -était 

h<m^  et  il  ne  se  fiûsait  aucun,  scrupule  da  pla- 

gi9.t  ;  ^1  e&t,  il  ne  s'attribuait  point  l'inirëm-^ 

ix<my  m9i»  aeulement  la  propriété  des  pièces 

qu'il  ayait  imitées  ou  tradmtes.  J'ai  lu^  sons  son 

no^ ,  une  Elvire  de  Vitry ,  ou  le  CSoiapeau  par-* 

}033ty  que  je  ne  puis  cmire  de  lui,  quoique  je 

ne  /Sache  point  d'où  il  l'a  empruntée*  C'est  une 

jolie  pièoe  ;  il  y  a  de  la  noblesse  dans  i^  earao- 

tères ,  :de  la  délicatesse  dans  les  sentûneiiis,  et 

une  mesure ,  une  conyenamce^  qu^un  oomédien 

fort  ^étrangçr  à  la  bonne  .société  n'aurait  su  at-* 

ieândre  de  lui-même.  Cest  une  fismme  mariée , 

qui ,  quKÛquie  fidèle  à  eon  tDari ,  aeirt  un  attrait 

iseéret  pour  un  îeunè  <iâi£Îer,  pour  leqilel  eUe 

commet  plusieurs  imprudences  :  cet.  officier  est 

aon. frère  qu'dle  ne  connaiaeait  pas ,  et  le  son* 

timent  auquel  elle  se  Urre  n'est  que  l'oincitir 

-fraternel  et  les  souvenirs  tendres  et  confus  de 

â'enfimoe.  Cependant  ses  remords^  sa  punition^ 
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et  la  jalousie  de  son  mari,  liont  conduits  et 
nuancés  avec  une  délicatesse  d^honneur  bien 
rare  sur  là  scène  italienne. 

Féderici  a-  été  notre  contemporain  :  il  est 
mort  il  y  a  peu  d'années.  Son  ûls ,  Charles  y  a 
suivi  la  même  carrière  que  lui ,  et  les  produc- 
tions de  Fun  se /confondent  souvent  avec  celles 
de  l'autre  ;  le  fils  paraît  ce^ndant  avoir  mi&ax 
étudié  l'histoire  et  les  mœurs  étrangères ,  et  je 
crdis  voir  da^s  :Ses  pièces  plu^  de  noblesse  et 
plus  de  vérité.  Plusieurs  dramaturges  italiens 
de  nos* jours  ne  se  sont  point  contentés  du  mé- 
lange de  sensibilité  et  d'attendrissement  qae 
Féderici  ^nrait  adopté  dans^  son  théâtre  ;  ils  sont 
descendus  de  la  comédie  larmoyante  à  l|i  tra^ 
gédie  bourgeoise;  ce  qui  manquait  en  dignité  à 
leurs  personnages,  ils  ont  cru  jpouvoir  le  rem- 
placer patriplus-  difi  perversité  dans  les  caractè- 
res, plus:. dfhorrèur^dans  les  situations,  et  il» 
nnt  osé  se  dire*  et.se  croire  imitateurs  dçs  Anglais 
«t:des  Espckgnols ,  deShakespearé  et  de  Calderon, 
guànd  ils  n'avîaient  fait ,  pour  «'approcher  de 
jbe&grands  homiQesi,  autrechbse  qu'abandonner 
}è  gôut  dé  leur  propice  nation.  Quelque  gênante 
^e  soit  notre  législation  dramatique ,  il  est  bien 
plps  fecile ,  avec  im  talent  médiocre,  de  s'y  con- 
-former,  que  d'atteindre  à  là  profondeur ,  à  la 
osférité ,  à  la  sublimité  de  Shakespeare ,  à  la  bril- 
lante, poésie  de:  Oalderon  ;  et  il  est  de  mauvais 


augure ,  pour  vouïdit  marcher  sur  leufô  traces^ 
de  renonoer  d^entrée  aux  loiâ  de  la  convenance 
et  du  goût.  Jean  de  Gamera  est  un  de  ces  pré^ 
^tendus  imitateurs  de  Shakespeate  ,^m  ne  Font 
jamais  lu  ,»et  ne  peuvent  en  concevoir  les  beau-^ 
tés  y  non-seulement  c'est  '  en  prose ,  mais  c'est 
dans  là  prose  la  plus  pesante ,  la  plus  [embarras^ 
«lée  j  la  moins  naturelle ,  qu'il  fait  parler  ses 
personmâges  ;  il  accumule  les  crimes  ,mai&  il  les 
va  choisir  dans  la  iange ,  et  tandis  que  ceux  de 
Macbeth ,  ou  de  Ridiââxl  m  ^  en  nous  glaçant 
d'efiEiroi,  ne  nous  laissent  point  peitlré  de  Vue 
la  grandeur  gigantesque  de  ces  héros  atroces^  il 
joint  le  dégoût  à  l'horreur,  et  ne  met  sur  la 
scène  que  des  caractères  dont  la  bassesse  égale 
la  cruauté.  Sa  Mère  coupable ,  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  celle  de  Beaumarchais ,  est  une 
des  plus  mauvaises  pièces  qu'on  ait  Vues^ur 
aucun  théâtre  ;  et  si  ce  dédale  de  crimes  excite 
la  curiosité  et  soutient  l'intérêt ,  le  lecteur  et  le 
spectateur  rougissent  également  de%e  livrer  à 
ces  deux  sentimens. 

La  passion  des  drames  se  soutient  encore  eii 
Italie  chez  le  peuple ,  qui  était  accoutumé  à  ne 
trouver  aucun  intérêt  au  spectacle ,  et  qui  n'y 
donnait  jamais  qu'une  attention  distraite  ;  il  se 
plaît  à  être  remué ,  et  il  n'examine  point  par 
quels  moyens.  Cependant  la  comédie  larmoyante 
commence  aujourd'hui  à  être  abandonnée  |iar 
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les  ciiti95}jS9  et  par  les  auteurs  Ii99  plus  renominés  ; 
quelquefShuns  dç  nos  QonAemppraiiis  tisivaiJleiit 
]K)ur  la  scèv^i  itali^un^ .  4yeCj  un  suçons  moiiis 
pQpulaîçe  queles  dramatui^y  et  plus  de  talent 
cependant.  L^  premier  parmi  euXf  est  Glie- 
i:ardo  dci  Ros^i^  gentilhoinme  romain  qui  a 
4Qnné  au  publ|LG  quatre  volumes  de- comédies,  et 
de.  jolies  pièces  fugitiyea.  Sfis  comédies  sont  la 
{>çinture  la  plu3  fidèle  d^  moeurs  et  du  carac- 
tère de ;sa. nation  ;  il  a  forf  bien  senti  les  trayeis 
et  les  ridiQulea  de  là>  Ao<^été  au  milieu  de  k- 
quell.éj  il  vivait  ;  il  a  écrit  en  homme  du  monde 
ét;en  homme  de  goût  :  fort  supérieur  par  le  rang 
à.  1^,  plupart  des  auteurs  comiques  que  nous 
venons  de  passer  en  revue ^  il^est  aussi. fort  an- 
dessus  d^eux  par  l'instruction,  TusagQdu  monde, 
la  vivacité  de  l'esprit  et  Félégance  du  langage  : 
malheureusement  sa  satire  a  trop  d^amertume 
pour  être  gaie  ^  et  les  caractères  qu'il  trace  sont 
souvent  trop  vicieux  ou  trop  bas  pour  exciter 
l'intérêt.  ^n;s  doute  c'est  à  ces  raisons  qu'il  &ut 
attribuer  le  peu  de  succès  populaire  de  pièces  où 
l'on  trou ve,plus  que  dansaucun  comique  italien, 
une  grande  richesse  d'esprit ,  de  sel  et  de  vérité. 
Gherardp  de  Rossi ,  fidèle  à  la  vraie  ccunédie, 
a  recherché  la  gaîté  plutôt  que  le  sentiment; 
mais  la  gaîté  dans  la .  comédie  se  compose  de 
deux  parties  fort  diiFérentes ,.  Celle  des  situa- 
tions et  celle  du  langage. .  Gherardo  de  Roasi, 


aveo  beaucoup  d'esprit  et  de  talent ,  a  complète- 
ment atteint  la  première,  et  il,  a  manqué  1^ 
seconde.  Quand  on  raconte  aes. pièces,  elles 
paraissent  .parfaitement  plaisantes  ;  chaque  ca- 
ractère est  original  j  leur,  rencontre ,  Içur  op- 
position^, les  développent  réciproquement  ;  le» 
événemens  sont  inattendus  et  cependant  natu* 
rels ,  et  le  dénouement  met  la  dernière  inain  à 
la  satire.  Quand  on  a  fini,  on  trouva  qu'on 
aurait  dû  rire';  mais  nulle  part  l'auteur  n'a  su 
trouver  de  ces  mots  heureux  qui  doi^^ent  es 
qudque  sorte  le  aignal  de  l'éclat  de  rire ,  et  qui 
entraînent  le  parterre.  La  gaîté  de  Ghèrardo  4e 
Rossi  est  toute  réfléchie  ;  elle  n'est  point  assez: 
spontanée  pour  se  Communiquer. 

Parmi  seize  comédies  assez  égales  en  mérite  ^ 
je  choisirai  les  Larmfs  de  la  Veupe  y  pour  don-^ 
ner  ici  quelque  idée  de  la  manière  d^' cet  au- 
teur.  C'est  une  femme ,  la  baronne  Aurélia ,  qui 
a  perdu  un  vieux  mari  qu'elle  n'aimait  pas , 
maïs  qui  toute  pleine  de  la  lecture  des  ronxans , 
ne  veut  pas  perdre  cette  occasion  de  Êiire  briller 
sa  sensibilité  ;  elle  ne  parle  que  de  deuil ,  de 
douleur  et  de  désespoir  ;  elle  s'occupe  sans  cesse 
de  faire  élever  un  monument  à  son  mari ,  où 
elle  espère  bientôt  être  enfermée  elle-même^ 
les  évanouissemens ,  les  convulsions ,  se  succè- 
dent sans  relâche ,  et  le  kngage  dans  leque!^ 
èlla  exprime  ses  douleurs,  est  plaisamment 
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composé  de  fragment  de  romans  et  de  prose 
poétique.  Son  beau -frère,  chez  qui  elle  est 
venue  demeurer  à  la  campagne ,  est  complète- 
ment la  dupe  de  ces  beaux  sentimens  ;  mais  sa 
belle-sœur  les  voit  avec  beaucoup  plus  de  dé- 
fiance j  leur  exagération  seule  suffit  pour  lui 
faire  croire  qu'ils  sont  affeôtés«  Le  premier  «st 
un  homme  entiché  de  sa  propre  science ,  de  son 
taleiit  de  physionomiste,  des  découvertes  ré- 
centes Ëdtes  dans  la  physique  et  dans  tous  les 
arts ,  et  qui ,  en  méprisant  tous  ceux  qu'il  croit 
plus  ignorans  que  lui ,  est  fait  pour  être  sans 
cesse  dupe.  Il  l'est  particulièrement  d'un  fiuseur 
de  projets ,  Horace ,  qui  ^est  venu  établir  chez 
lui ,  qui  vçut  le  diriger  sur  toute  chose ,  qui  loi 
propose  cinquante  innovations  lucratives ,  ton- 
tes plus  ridicules  l'une  que  l'autre ,  et  qui  le 
dépouille  en  prétendant  l'enrichir.  Sa  femme , 
au  coptrair»,  est  fine  et  moqueuse ,  mais  avec 
calme  ;  die  voit  les  travers  de  son  mari ,  leS' 
fourberies  du  faiseur  de  projeta  et  Fafiectation 
de  sa  belle-sœur;  elle  en  raille  doucement  sans 
^vouloir  se  compromettre ,  et  elle  avertit  le 
spectateur  de  ce  qu'il  doit  voir.       ^ 

Cependant  la  baronne  Aurdia  avait  un  ca- 
valier servente^  dont  son  mari ,  de  son  vivant, 
était  extrêmement  jaloux  ;  c'était  un  capitaine' 
qui  y  à  l'époque  même  de  la  mort  dti  baron ,  a  eu 
une  querelle  de  jeu  avec  son  colonel,  l'a  blessé,^ 
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et  a  été  obligé  des'eniuir.  Il  arrive,  pour  se  ca- 
cher, à  la  maison  de  campagne  où  est  la  scène , 
sans  penser  du  touty  trouver  sa  maîtresse;  il  s'est 
déguisé  en  paysan  avec  son  domestique ,  et  il 
demande  au  fermier  de  le  Ëdre  travailler  à  la 
terre ,  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  l'occasion  de  passer  ' 
la  frontière  qui  est  tout  proche.  Son  danger  d^ 
vient  bientôt  extrême;  le  pays  est  infesté  de 
déserteurs  ;  on  a  ordonné  des  battues  pour  les 
poursuivre  ^  et  à  tout  moment  il  court  risque 
d'être  arrêté;  mais  tandis  que  son  domestique 
sonire  à  sa  sûreté ,  lui-même  ne  voit  que  sa  belle . 
qu'a  rencontre  .-à  plusieurs  reprise,  dans  un^ 
sombre  avenue  de  cyprès,  où  elle  veut  faire 
élever  le  monument  de  son  époux.  Celle-ci, 
s'évanouissant  de  douleur,*  déclare  qu'elle  lie 
veut  )amab  le  revoir,  que  par  fidélité  aux 
ikiânes  de  son  époux ,  elle  a  détruit  tout  autre 
sentiment  dans  son  cœur ,  et  qu'elle  regarderait 
comme  un  crime  de  l'entendre  davantage.  :Le 
capitaine  entre  tout-à-&it  dans  son  esprit  ro- 
manesque ;  il  ne  parle  que  de  mourir  de  dou- 
leur et  d'amour ,  et  il  veut  à  tout  moment  s'alla 
livrer  lui-même  à  ceux  qui  le  cherchent  ;  mais 
son  domestique ,  et  la  suivante  d'Aurelia,  i^'oc- 
cupent  de  sa  sûreté.  Pour  échapper  à  la  battue 
générale  qu'on  a  commencée ,  ils  proposent  de 
le  fiure  partir  avec  le  passeport  du  défunt ,  et  la 
baronne  y  consent  :  on  voit  alors  la.  nécessité 
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de  lui  donner  le  costumé  qu'il  avait;  et  die  lui 
prête  les  habits  de  sou  mari  ;  et  puis  ou  Yôit  que 
isni*  le  passeport  le  défîiut  était  indiqué  comme 
Tbyageauît  avec  sa  femme  et  ses  dçmestiques ,  et 
Aurélia  consent  enfin,  sans  renoncer  à  ses  lamen- 
tations et  à  sa  douleur  romanesque  y  à  donner  la 
niain  au  capitaine ,  et  à  décamper  avec  lui  pour 
le  sauver;  mais  ils  sont  arrêtés;  ilsf  sont  rame- 
nés ,  et  le  major  devant  qui  ils  paraissent ,  an- 
nonce au  capitaine,  que  son  colonel  n'est  point 
mprt ,  que  l'affaire  est  moins  sérieuse  qu'il  ne 
croyait,  et  qu'il  en  sera  quitte  pour  une  année 
de  fo)rtere8se. 

Il  y  a  dans  cette  comédien  de  quoi  en  faire  ti^ois 
ou  quatre,  puisqu'il  y  a  au  moins  autant  de 
éii.ractères  fortement  dessinés  ;  comme  celui  du 
marquis  Anselme ,  le  maître  du  logis  ;  de  sa 
femme,  de  la  baronne ,  et  du  faiseur  dé  projets. 
Mais  ce  grand  nombre  de  caractères  nuit  à  l'in- 
térêt ,  et  est  contraire  à  l'unité  et  à  la  perspective 
théâtrale.  Dans  les  pièces  de  caractère ,  il  est 
plus  essentiel  qu'on  ne  pense  qu'il  n'y'  ait 
qu'une  seule  figure  fortement  dessinée ,  et  que 
toutes  les  autres  le  soient  avec  des  demi-teintes. 
Rossi  le  fait  sentir  plus  que  personne ,  il  a  abusé 
dé  son  talent  pour  tracer  les  caractères;  par-là 
il  a  disséminé  l'intérêt ,  et  en  portant  alternati- 
vémerit  l'attention  sur  chacun  des  personnages, 
il  n'en  obtient  une  complète  pour  aitcun^ 


'  Un  autre  gentilhomme  xomain  ^  maia  d'orJL-* 
gine  française,  le  qomte.  Giraud  est  entré  de  nos 
jours  dans  la  carriiô^ce  de  la  vraip  comédie.  H  a 
réuni  pour  le  théâtre  les  qualités  et  les  talens 
qui  appartiennent  ausdeux  nations  auxquelles 
il  dpit  sa  naissan4^  4  on  trouve  dans  ses  pièces 
la  bonhomie  i^lientie^'  et  la  £nesse  française  : 
ses  intrigues  ont  un  mouvement  et  une  gaîté 
qui  semblent  ptopres  aux  peuj^les  du  Midi  ; 
mais  ses  personnages ,«  même  dan^  les  situations 
les  plus  bouffonnes ,  conservent  un  mélange  de 
dignité ,  dont  le  gpùt  français  ne  permet  jamais 
l'abandon  absolu.  I^e  plus  récent  de  tous  les 
poètes  comiques ,  il  n'a  commenté  à  travailler 
que  daHs  le  dix-neuvième  âiècle ,  et  ssL  répjlita-* 
tion  s'est  cependant  rapidement  étendue  :  se» 
pièces  oi|t  été  accueillies  avec  empressement  pair 
les  directeurs  de  comédie ,  qui  ne.  /rendent  pas 
îustice  à  celles,  de  Gh'erardo  RossL  Ce  sont  pres^- 
que  les  seules ,  dans  le  genre  vraiment  comique , 
qu'on  voie  aujourd'hui  sur  le  théâtre,  et  qui 
iiiterromjpent  les  monotones  lamentations  des 
dramaturges.  Une, des  plus  piquantes ^  parla 

gaîté  desr  situations:  etja  yiy^cm Att  dialogue  ^ 
est  son  Précepteur  dans  Vembarfas  (jl'Aioni^ll) 
imbarra^zo  )<  JLe  réùitdé  cette  pièce  serait  beau- 
coup nioin^ ,  plaisant  *  peut  -  être  -  qiu^  celui  de$ 
harmes  de  la  ^euife ,  et  oependanlt  le  specta-r 
teur  y  rit  beaucoup,  pliiis ,,  parce  que  la  ^té 
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n'est  pas  toute  dans  l'esprit ,  mais  daxis  les 
mots,  dans  la  situation  j  dans  la  surpnse  qfii 
eiatraîne  toute  rassemblée.  Ainsi ,  lorsque  le  pré- 
cepteur, confident  depuis  quelques  heures  de 
sota  élève ,  qui  s'est  maiié  en  secret  depuis  un 
an,  se  trouve  obligé ^e  cacher  dans  sa  propre 
chambre  la  femme  de  cet  élève,  jpôur  la  dérober 
à  un  père  soupçonneux  et  irrité ,  lorsqu'ensuitc 
ne  pouvant  plus  la  laisser  sortir ,  il  se  résout  à 
lui  allet  chercher  son  nourrisson ,  qu'il  apporte 
sous  son  manteau  ;  le  moment  où  le  père  le  sur- 
prend, soulève  ce  manteau  ^  et  trouve  un  enfuit 
entre  les  bras  du  vieux  abbé ,  forme  un  des 
tableaux  les  plus  plaisans  qu'on  ait  jamais  mis  au 
théâitre.  La  gaîté  du  langage  est  toujoursd'acccml 
avec  celle  des  situations,  et  cependant  cette  gaîté 
»'^clilt  ni  fe  sensibilité  ni  l'intérêt.  Giraud  sait 
l'ant  d'émouvoir ,  et  il  l'a  montré  dans  sa  comédie 
du  Prieur  de  Gerréto ,  où  les  situations  les  plus 
bouffonnes  sont  rapprochées  des  sentimens  les 
-plps  tei^dres ,  et  dçs  dangers  les  plus  effirayans. 
Aucun  de  cettit  qui  travaillent  aujourd'hui  pour 
lé  théâtre ,  ne  peut  mieux  Ëdre  augsirer  de  la 
comédie  italienne ,  dans  le  dix-^neuviéme  »iècle, 
que  ce  nouvel  auteur. 

Ce  n'est  point  à  la  comédie  ^  mais  ce  n'est  pas 
non  plus  tout-à-*-&it  à  la  tragédie  qU'appKajrtient 
un  BXKtriQ^  de  nos  contempomiùs ,  qui  occupe 
souvent  les  théâtres  d'itajie ,-  mais  qui  soutient 
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mal  à  la  lecture  la  réputation  qu'il  a  obtenue  sur 
la  scène.  C'est  le  marquis  Jean  Pindemonti ,  de 
Vérone,  auîourd'hui  établi  à  Milan.  D  a  publié, 
en  i8o4 ,  quatre  volumes  de  compositions  théâ- 
trales, comme  il  les  appelle,  pour  les  soustraire 
au  jugement  plus  sévère  qu'on  porterait  sur 
elles ,  s'il  les  avait  nommées  tragédies ,  et  pour 
décliner  ainsi  l'autorité  d'Aristote.  Parmi  ces 
pièces ,  quelques-unes  ont  acquis  une  célébrité 
à  laquelle  les  meilleures  tragédies  ne  sont  point 
arrivées.  Pindemonti  entend  très -bien  l'eflFet 
théâtral ,  il  ébranle  fortement  l'iilnagination  par 
le  spectacle ,  il  remplit  et  anime  la  scène ,  et  il  a 
pris,  à  bien  des  égards,  le  contre-pied  de  son 
contemporain  Alfieri ,  dont  nous  nous  occupe- 
rons dans  les  deux  prochains  chapitres.  Autant 
Alfieri  a  décharné ,  en  quelque  sorte ,  la  tragédie , 
en  la  réduisant  à  la  marche  la  plus  simple ,  et  en 
ne  s'écartant  pas  un  seul  instant  de  son  but , 
autant  Pindemonti  s'est  efforcé  de  l'entourer  de 
toute  la  pompe  extérieure ,  de  tout  ce  qui  peut 
parler  aux  sens ,  de  tout  ce  qui ,  par  le  nombre 
et  la  variété  des  personnages ,  peut  rendre  l'im- 
pression  plus  entière.  Il  exprime  les  sentiinens 
tendres  avec  beaucoup  d'âme  et  de  vérité  ;  il 
s'est  efforcé  de  mettre  en  scène  Famour  de  la 
liberté  civile  et  religieuse  dont  il  était  un  ar- 
dent défenseur,  et  pour  laquelleil  avait  souffert 
sous  l'ancien  gouvememeiit  ;  mais  quelquefois. 
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dans  cette  partie ,  il  derient  dédamateixr  ;  sqn 
éloquence  est  aussi  trop  souvent  traînante ,  il 
a  de  trop  longs  discours ,  ils  ne  sont  pas  assez 
pleins  de  choses  ,  et  ne  marchent  pas  assez  la- 
pidement  à  son  but^  La  multiplicité  des  objets 
qu'il  est  appelé  à  peindre ,  aurait  demandé  des 
couleurs  plus  poétiques;  son  style  n'est  guère 
pittoresque,  et  mo^is  encore  hacmonieux ;  il 
est  peu  soigné ,  et  Fon  est  souvent  arrêté  pour 
le  sens,  moins  par  une  construction  vicieuse,  que 
par  trop  de  concision  ;  mais  ces  défauts  sont  am- 
plement compensés  par  l'intérêt  qu'il  sait  Étire 
jnaître  et  soutenir ,  et  par  la  nouveauté  de  son 
esprit ,  qui  l'a  fait  marcher  dans  une  route 
qu'aucun  Italien  n'avait  pratiquée  avant  lui. 

Aucunedes  tragédies  de  Pindemonti  n'est  plus 
célèbre  que  sa  Genièvre  d'Ecosse  ,  qu'il  a  em- 
pruntée à  l'Arioste  :  cette  pièce ,  qui  a  de  grands 
rapports  avec  le  Tancrède  de  Voltaire ,  a ,  comme 
lui,  le  charme  delà  chevalerie,  cette magiedu 
bon  vieux  temps ,  qui  nous  remue  si  profon- 
dément. L'odieux  caractéredePolinesso,  qui,  en- 
trant de  nuit  dans  l'appartement  de  (îenièvre, 
sous  les  yeux  d'Ariodant  qu'il  avait  apposté , 
souille  à  dessein  la  réputation  de  cette  princesse  ; 
et  la  bassesse  de  Dalinde  qui ,  revêtue  des  habits 
de  sa  maîtresse ,  reçoit  Polinesso  à  sa  place ,  et 
accrédite  le  stratagème ,  inspirent  trop  de  dé^ 
goût  ;  la  Ëible  entière  est  trop  invraisemblable, 
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et  les  longs  discours  de  Reiiaud ,  qui  foritteiït  le 
dénouement,  y  répandent  une  froideur  mor- 
telle. Mais  quelques  scènes ,  quelques  situations., 
sont  de  la  plus  admirable  beauté  tragique  ;  entre 
autres  tout  le  rôle]  de  Genièvre  dans  lequatrième 
acte ,  lorsque  condamnée ,  abandonnée  de  toua*^ 
accablée  par  toutes  les  apparences,-  elle  brill^ 
d'un  éclat  d'innocence  qui  console  son  père , 
et  dissipe,  tous  ses  soupçons.  Aiiodant ,  son 
amant,  vient,  comme  Tancrède,  prendre  sa 
défense ,  revêtu  d'une  armure  noire  qui  le  cache 
à  tous  les  yeux  ;  alors  on  laisse  l'accusée  seule 
avec  son  champion ,  qui  l'a  condamnée  dans  son 
cœur ,  et  qui  vient  moins  ladéfendre  que  mou- 
rir pour  elle ,  et  cette  situation  est  une  des  plus 
belles  qu'il  y  ait  au  théâtre  (i). 

^— —  — — ^  I     '  '  I  'lui      — ^^Mi  II     I  II    ■— — —— »—i^— » 

(l)  GiNETRA  DI  ScoziA.  Atto  ir,  Sc.  /x. 

GINEYBui  9  AKIODANTE ,  da.mioili.1  onusTAO. 

GursT.  Poichè  imprendesd 

Gon  magnanimo  cor  la  mia  difesa , 

Ben  cted'io,  oaTalier,  che  dall*  atroce 

Che  al  mio  pttdor  Tien  fatto ,  •  énorme  torto    . 

Persiiaso  sarai.  S^ppi  soltanto 

CV  nnqaa  da  alcnn  campion  pià  gittsta  cansâ 

Non  fu  protetta ,  e  che  B*è  ver  clie  û  cielo 

n  divin  sao  gin'disio  mani^esti 

Di  prodi  c/roi  nelle  battag^e,  certo 

Tn  sarai  .-vincitor  * 

AmiOD.  (Che  andacîa  !) 

GimiT*  Or  iratio 

Saria  an  cîè  spender  parole,  e  iurèéë    '      ^        * 
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Pindemonti  s'est  'efforcé  Afi  remettre  bous  les 
yeux  de  ses  compatriotes  Fhistoire  glorieuse  de 

Permetti  o  ecraMer ,  giaediè  il  o^êtime 

Sptsio  di  faveUarû  •  m«  cooeade , 

Che  farti  io  possa  on  mnâe  preghiera. 
AsioD.    Favella  pur.  ,  - 

Gnnnr.  $•  ehm  in  vigor  dd  band» 

Dal  re  mio  padre  pnbbUcato  >  io  aono , 

Signor,  conqnista  tua.  Poiçhè  ayrai  tolta 
^L*immeritata  macelda  al  none  mio  p 

1^  mi  pnoi  posfodeir.  Ma  y  poichè  •«& 
'*  Si  generoso  ^  coi  pià  caldi  voti 

^  Io  ti  scongioro  a  non  ydlAr  del  tno 

Gioato  diritto  nsar.  Tienti  gli  stati 

£  le  dovilie  ehe  aasegnommi  in  dot» 

H  genitor^  e  in  libertade  amara 

Non  t*inerMca  laiiMâar  donna  infidiea 
.  Che  non  potrebbey  anehe  irolendo  y  amarti. 
▲aioD.    Gom«! 

GnniY.  Kon  ti  idegnar.  • 

'Abio^.  (Qaanto  Tindigna 

Ama  ancor  PoUnasêo  1)  amante ,  o  donna, 

Tu  dnnqne  aei  ? 
GiMiT.  Lo  sono. 

Aaioo.  E  pcrcbè  dnnqna 

L*amante  tao,  cbe  sarà  fone  atato  ^ 

DeU*error  tno  eagione,  in  tna  difeta 

Nons^anna? 
GmT.  Ab  no ,  Signor ,  nn  cener  fireddt  » 

Un  inntile  spoglia  in  meno  ail*  aeqaa 

Sommetsa  »  e  fone  miserabil  pasto 

De  pesiâ  in  qnesto  istante ,  nn  aima  bella 

Trapamata  agli  estinti  è  il-aolo  oggettc^ 

Del  mio  tenero  amoi^  Non  so  ae  mai 

Ginnto  a]l*oreccbio  tno  d' Arîodante  "^ 

Nobil  ganon ,  piode  gnenier  p  loategno 

ÏH  qnesto  atato,  e  mia  dclizia  e  cnra, 

n  nome  aia,  nome  adoratol  £i  cône 
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sa  patrie,  et  de  renouveler. lé  théâtre  italien  par 
les  mœurs  mâles  et  courageuses  du  moyen  âge. 

Tolontcrio  a  »omm&gnn  nel  finmey  * 

Perché  non  so.  Per  mia  cagion  si  dice ,  ' 

Ed  ip  non  son  irea  d*nn  pensier  cha  a  Ini 

Volto  non  fosse.  Oh  caralier  piètoio , 

Se  tn  yedessi  qaesto  cori  yi  stride  / 

Tattora ,  e  grondera  sangne  in  etemo 

L'imi&edicabil  mia  doppia  ferita 

D*amore-e  di  dolor.  La  sna  memoria 

M' è  ognor  cara  ed  acerha ,  e  la  mia  £tdm 

A  ragginngerlo  andrà  fin  Tombré  ancora. 

Le  generosa  aïta  toa  m*è  grata 

Perché  da  rea  calonnia  il  mio  padico 

Onor  difeso  sia  ;  non  perche  s^Ta 

Sia  la  mia  Tita^  I6  Tita  ahorro,  e  certo 

Qoalora  a  donna  disperata  manchi 

Altra  TÎa  di'  morir  ,  di  Ijnnga  morte 

M*nceiderà  Tambasoia.  Or  se  alla  tna 

Dolce  pietày  magnanimo  gnerriera 

Vnpi  porre  il  colmo ,  e  de  miei  negri  gîornî    . 

L*affanno  alleggerir,  combatti,  vinci, 

Sah^ami  dalF  infamia ,  e  poi  m'nccidi. 
ikjLioo.     (Onnipossente  Nnmè  !...  lo  so  che  è  rea.... 

Bfa  qnai  parole  incantatricilM.  Oh  coma 

Pftr  Tero  qnel  dolor  !...  Ma  qoal  cagioné 

Di  tanto  simnlar  con  nomo  ignoto?)        ,  - 
Gnrar*     (Ei  fayella  tra  se.) 

Aaiod.  (I?nlla  oompmi&'. .  ; .' ^ 

~     E  il  cor  mi  saitito  hMïerar). . . .  Ginérra. . . . 
Oatvf.     Ebben,  Signore,  aecordi  al  mio  oordogtip 

La  graaia  di  laseiar  libéra  qnetta 
Misera  destra  ? 
Ariod.  Io  tntto  accordo. 

GnnT.  Ah  meno 

Non  m*  attendea  da  nn  nobil  cor  y  concedt 
Che  a  tnoi  pié  {tnfinocchUuuM).  <  i  .    ■ 
AuoB.    (Altandoid)  No  ;  aoifi.  «. .  Giaavfa. .  i  •  dtent. 
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Dans  son  Mastino  de  la  Scctla  ^  il  a  représenté 
les  temps  de  la  puissance  et  de  la  grandeur  de 

91       .      '  ■  ■  ■       .    '  '-  ,■■■■■  ■■     ■  ■  ■  I  •     I      I      t  !■ 

Set  ta  innocentja  m  veto  f, .  •  Al  t«o  QMipioiie 

Tatto  il  tao  coç  tu  dai  STcUr.  .  .         , 

GiHKT.  XadoiMIiKe» 

Ta  mio  ctmpioik,  paoi  chibiUriie  ? 
▲mioD.  (OKD^K.. 

Ch«  smaoia  l..« ,  ehe  nurtir  I  )  ma  nclla  scqra 

If  otte  non  accogliesti  nn  otvalieio 

Ta  sol  yerone  ? 
GoTEv.  *     Unialmine  del  ciclo 

M'inoeneriicAy  m  le  ciste  piume. 
/■   Un  solo  istante  abban4onnai.  .      ' 

Abiod.  (Gbi  mal 

Non  crederebbe  ?•  • .  Ah  ae  mensogna  è  qiieata 

Qoal  fia  la  venta?... .  S'io  ben  non  ibtpi 

Gerto  del  sao  fa)Ur.  • . .  Che  pena  I)  £  iolo 

Arîodante  amasti? 
GnrKT.  £  corne  tIto  . 

lo  seinpre  1*  adorai  »  radoco  eatiiito  , 

Né  ma^  sarà  cV  altii  m*  aocenda. 
AaioD.  Ingratai  • 

Gimy.     Qieparlital  * 

AaK».  (Cielo  !  cke  diaai  1  ék  qaaai 

La  mia  smania  cradel  mi  discopcvse,  •  «  • 

Alii  lasso  me  !.. .  lUsistere  non  pomo.  «  •  • 

Morir mi sento .....  £ssa m* inoaiita , ', ., .  £. i|iiasi 

Mi  dria  niegar  fede  aghi  occhi  miei« .  • ,) 
Gonr.     Cayaliero ,  che  h^^?.  Perche  c<^nto 

Fra  te  sUêêo  farelli?  £  qaali  sgiiardi 

Slanci  ta  f nor  ^dalla  visiera  F  £  d' onde  * 

Qœl  copo  e  sordo  g^niito ,  ch^  i9IT490 

Nasoonder  tenti,  o  qael  che  si  ti  scaote 

Forte  anelito  il  petto  ?  Ah  parla.  •  *  • 
AuoD.  .,  Nulla. 

Qoanto  hranMatî ,  io  t'aeoordaî  f  mi  kaeiâ. 
GnrsT.     Gh'  io  lasci  il  mio  pvode  campionP. . .  Oh  Dio  !..  « 
Abiod.    LasoMnif  tanon^  qaanto  âmcau 
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Vérone  au  treizième  siècle.  Trois  tragédies  se 
rapportent  à  l'histoire  cle  Venise  :  Orso  Ipato , 
qui  fut  doge  vers  le  dixième  siècle  ;  Hélène  et 
Gérard  ^  dont  le  sujet  est  tiré  d'annales  domes- 
tiques de  Venise  ;  et  les  Colons  de  Candie ,  dont 
la  conjuration  contre  la  république  de  Venise, 
au  quinzième  siècle ,  est  traitée  avec  beaucoup  de 


Mi  sia  la  toa  preMnxa. 
GnriT.  -  Ahinè  V.  • .  Om  dici  ! . .  J 

(Qaal  larra  lasingliiera  ! . . .  A^  se  dalF  ombi» 

Tomassero  gli  estiuti. ...  se  leggiera 

Atira  ai  apeme. ...  Il  stkon  délia  sua  voce. . . . 

Qne*  sgoardi. .  • .  Quelle  smanie . . . .). Ah  caralieio; 

Infelice  tu  sei  oomé  son  io  ?  * 

AuOD.    Si  ! 
GnUT.     Deh  ti  soopri  alfin,  deli  il  tao  semblante 

Mostramî  per  pietà. 
AmxOD.  No  ,  nol  vedrai. 

Se  non  ae  tinto  del  pallor  di  morte,       ' 

•Dopo  la  pvgna. 
GnrxT.  E  cosi  vincer  speri  ? 

AuoD. ,   Io  con  valor  coinbatterô  ;  ma  yince 

Cki  difende  région , 
GnriT.  Ta  la  difendi. 

Abiod.     Ïo . . . .  no. . . .  non  posso ....  cbe  faTelli ! . . .  tréma. 
GorsT.     Non  trenui  Y  innocensa 
A&ioD.  Io  sono. . . . 

Gmy.  Io  Toglio 

Saper  cbi  se^;'ti  seopri. 
Aaion.  Io  non  resisto. 

Gtnerra. ...  ta  Io  Tnoi. . . .  sappi  (g'ode  suonare  una  tromha) 
GniKV.  Quai  snono  ? 

Abiod.     Eopo  la  tromba.  Addio  Ginerra.  Io  vado 

A  pngnar ,  a  morir.  {Part*  ifeloce.) 
Om.y.  Ferma ,  t*arresU. . . . 

Deb  dinmi  alBMno. . . .  Ei  vola. . . . 
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feu  et  de  talent.  Dans  toutes  ces  pièces,  Pinde^ 
inonti  a  su  profiter  avec  art  de  cette  émotion 
profonde  qu'excitent  les  noms  connus ,  les  objets 
qui  nous  sont  chers  dès  notre  en&nce ,  lorsqu'à 
nos  '  souvenirs  personnels  nous  joignons  de 
grands  souvenirs  historique ,  et  lorsque  nous 
relevons  jusqu'au  monde  poétique  des  objets  qui 
déjà  font  battre  notre  cœur  dans  le  monde  réel. 
Pindemonti  a  aussi  écrit  quelques  pièces  grec- 
ques et  romaines  :  Agrippine,  les  Bacchanales, 
le  Saut  de  Leucade ,  Cincinnatus ,  toutes  ont  été, 
pendant  long-temps,  jouées  avec  succès  avant 
d'être  imprimées ,  et  presque  toutes  sont  des 
sujets  nouveaux  dans  lesquels  il  a  montra  un 
talent  créateur.  Mais  de  toutes  ces  tragédies , 
celle  qui ,  pour  l'Italie ,  était  la  plus  complète^- 
ment  nouvelle ,  c'est  son  Adelina  et  Roberto ,  ou 
l'Auto-da-Fé.  Ce  sentiment  si  vif  de  tolérance 
religieuse,  cette  haine  pour  les  ministres  féroces 
d'un  tribunal  criminel ,  semblaient  étonnés  de 
se  voir  revêtus  de  paroles  italiennes.  La  scène 
est  à  la  Brille ,  dans  les  Pays-Bas ,  pendant  le 
gouvernement  du  duc  d'Albe.  Les  principaux 
personnages  sont  Robert  de  Toumay ,  depuis 
deux  ans  prisonnier  de  l'inquisition  ;  son  épousé 
Adeline,  et  son  beâu-père,  qu'on  arrête  comme 
Ëiuteurs  d'hérétiques,  pour  avoir  témoigné  à  Ro- 
bert quelque  compassion.  On  y  voit  encore  le 
saint  évêque  de  Brille ,  le  protecteur  de  son  trou* 


pesM^  le  généreux  avocat  des  oppryiiés  ^  qui^  en 
s'èfforçant  de  les  défendre ,  se  compromet  à  soii 
tour  ;  et  les  membres  du  terrible^  tribunal  de 
rinquisition*.  La  scellé  est  presque  toujours  dans 
les  prisons  du  tribunal  ;  les  détails  du  procès ,  les 
apprêts  du  supplice  sont  repr^entés  avec  une 
horrible  vérité  :  la  poésie  n'y  ajouté  rien  ^  elle 
se  dépouille ,  au  contraire  ^  dé  s^  délicatesise  ac* 
eoutuinée  y  pour  e:2tprimer  avec  plus  de  fidélité 
les  formes  terribles  de  1 -inquisition.  L'infleldble 
grand  inquisiteur  ^  et  le  doucereiix.graçd  vicai^ 
re ,  ne  sont  point  peints  comme  des  Hypocrites  ; 
mais  le  fanatisiR  religieux  les  aveugle,  et  s'eat* 
prime  éii  eux  avec  toute  sa  férocité.  La  pièce 
toute  entière  feit  frissonner  ;  elle  pasise  ce  qu'il 
est  permis  à  l'art  de  représenter  ^  elle  arrive  à 
exciter  uni^  souffrance  presque  insoutenable  ^  et 
elle  en  fait  craindr.e  utie  plus  grande  encore  ; 
car  pn  voit  touilles  àppa,reils  de  la  torture  j  Iça 
jttialheureux  y  Sont  déjà  condamnés.  ^  et  leur 
supplice  va  commencer ,  Ipr^qti'un  accide.nt  1& 
retardis  et  tie  laissé  plus  que  le  temps  nécesâ^ir^ 
pour  lefr  préparer  à  Vauto-da-fé.  Ds  arrivent  à 
la  place  des  exécutions^  les  bûchers^  sont  élevés, 
les  terribles  malédictions  sont  prononcées  sur 
eux,  et  ils  vont  être  livrés  aux  flammes,  lors- 
que la  ville  est  surprise  par  lea  soldats  du  prince 
t^Orange ,  et  les  proscrits ,  couverts  de  leur  $an 
benito .  sont  rendus  à  la  vie  et  à  la  libertés 
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CHAPITRE  XX. 


A^ri. 


-  •   ■ 

La  <50ïûéÔio  aWt  fait  dé»  {^6gtè&  réeld  en  tta- 
lie  çèinJamt  le  dix-huitième  siècle;  Voltaire  avait 
dit  de  Gdldotii ,  que  son  apparition  au  théâtre 
pourail  A^appeler  ^  comme  le  poëme  du  Trissin^ 
ritaiie  délivrée  des  Goths.  Le^uttes  auteurs , 
à.^n\  nous  avons  parlé  dans  le  dernier  chapitre , 
femplisSaièilt  la 'scène  avec  lui  :  et  parmi  les  di- 
recteurs de  théâtre,  parmi  les  coméBens,  if 
s'élevkit  sbûvent  quelques  hommes  d^eaiprif  qui 
donnaient  au  théâtre  de*  pièces  où  Ton  rétrou- 
Yàit  Fancienne  gaîté  italienne.  Ainsi ,  de  notre 
t^nps  eiiodre ,  un  nouveau  masque  eoiiiique  s 
été  inventé  par  le  comédien  Luîgî  dêl  Bono; 
è'esl  r  Arlequin  des  Florentins ,  SténteitéDô  ;  àon 
haialit  ï*apiéc6  avec  de  la  foiî^'embalfage,  pearte 
encore  la  marque  èi^  hallofW  et  des  devaris  de 
hotrtiqùe  dont  il  s^est  servi  pour  se  vêtir  ;  son 
langs^  est  niais  et  suffisant  comme  ëëlui  du  bas 
peuple  à  Florence;  il  veut  feire  le  béati'pàrle&r, 
et  il  ne  sait  points  se  tii*er  des  périodes^  émbar- 
*8É»eè^duïls'eûgage^  i]^esfiiccoutuméàrè|)è*gùd, 
et  à  là-vàntetie  ;  sa  ^té  enfin  ^  et  sa  baloUràise 
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Y!k  ressemblent  point  à  cdle^  des  masques  véni<^ 
tien» ,  et  sont  de  même  improvisées  par  celui 
q^ui  )oue  ce  rôle. 

Mais  le  théâtre  tragique  n'avait  fait  aucun 
progrès  ;  excepté  la  Mérope  de  Ma£Pei ,  les  Ita- 
liens n'avaient  presque  aucune  tragédie  qui  fût 
demeurée  (i).  Les  pièces  nouvelles  étaient  ou- 


^  <h>«     I 


(i)  Le  prâ  ptopùdé  à  Pai*rtie,  ett  1772^  jK)ur  les 
meiUeons  «sottipûsxtiôvis  théâtrales^  aVAÎt  été  accordé  à 
xÀnq  ]Uti|édics  et  à  trbb  comédies.  Ces  pièce»  sont  les  plui 
«BcieHnesde  ceMes  lestées  au  théâtre ,  si  encore  l'on  peut 
employer  cette  expression  pour  l'Italie ,  où  la  réputation 
d'aucun  théâtre  n'ajoute  rien  à  celle  des  auteurs ,  et  où 
cKaque  directeur  a  son  répertoire  particulier.  On  voit 
même  fort  raretnent  ces  cinq  ti'agédies  sui*  la  scèfte ,  où 
l'on  a  dublié  leur  réputation  éphémère.  La  première  est 
Sgeiifêde  -,  dn  comte  Oraâio  Gulini^  drame  d'amour  tout 
romaAedque ,  dont  ^  scène  est  en  Perse  ^  parmi  les  sud* 
cesseurs  d'Artaxerce.  Vint  ensuite  JP^aisei,  ou  le  Héros 
écossais ,  de  D.  Antonio  Perabo  :  sous  ce  nom ,  il  est  di^ 
ficile   de   reconnaître  Wallace  ^  lô   grand   antagoijiste 
d'Edouard  1%  et  le  libérateur  de  sa  patrie^  à  la  fin  du 
treizième  siècle.  Puis  (!7o«/vïûf,  le  héros  du  Montferrat, 
qui  amèta  Saladtn  dev^ni:  les  murs  de  Tyr ,  et  qui  disputa 
le  trône  de  Jérusalem  k  Gut  de  Lusignan  ;  et  tixjxamy 
fille  de  Bafa2ét ,  et  esclave  de  Tamerlàn ,  toutes  djux  du 
comte  Ottavio  Magnocavallo.  J'ignore  quelle  est  la  chu* 
quième.  Mais  dans  ces  pièces^  je  vois  plutôt  des  imits» 
lâons  du  théâtre  efféminé  de  Métastase^  que  des  efforts 
^pûur  s'éîeyer  à  la  vraie  tragédie.  A  la  cour  despotique 
d'Artaxefce^  parmi  les  vaillans  et  demi-sauvage  Ecos^ 


•• 
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bliéés  dans  Fannée  de  leur  naissance  ;  et  les  aê-* 
teurs ,  lorsqu'ils  voulaient  donner  au  public  un 
spectacle  sérieux ,  étaient  obligés  de  représenter 
sans  musique  les  opéras  de  Métaâta:^  :  aussi  bien 
leur  coupe  en  trois  actes ,  et  leur  longueur ,  ne 
convenaient  plus  aux  compositeurs  modernes, 

•  et  on  ne  les  voyait  plus  guère  sur  le  théâtre  de 
l'opéra.  Mais  Métastase  était  le  poète  favori  de 
la  lîatien  :  le  parterre  entier  savait  ses  pièces 
par  cœur^  et  les  accueillait  cependant  toujours 
avec  le  même  enthousiasme.  Il  nous  a  été  facile, 
dans  un  précédent  chapitre,  de  faire  sentir  le 
défaut  "des  intrigues ,  la  ressemblance  des  carac- 
tères ,  ou  le  peu  de  naturel  des  situations  de  ses 
drames;  tandis  que  nbuS  n'avions aucun^moyen 
de  rendre  cette  grâce  inimitable,  cette  mollesse 
langoureuse  qui  nous  .captive  dans  une  douce 
ivresse,  cette  harmonie  du  langage,  cette  richesse 
d'images  qui  promène  notre  fantaisie  au  milieu 
des  créations  les  plus  riantes  ou  les  plus  somp- 
tueuses. Aucun  homme,  dansaucnine  langue, 

^  n'a  été  peut-être  plus  complètement  le  pqjète  du 
cœur  et  le  poète  des  femmf  s.  Les  critiques  lui 

1 r- • •' ■ 

sais,  les  croisés  fanatiques,  et  les  Tartares  farouches, 

les  poètes  italiens  ne  nous  font  jamais. entendre  que  le 

langage  doucereux  de  l'opéra  ;  de  beaux  yeux  qui  font  la 

destinée  des  héros  et  des  empires ,  et  la  lutte  entre  un 

amour  tout  romanesque ,  et  des  devoirs  ou  une^ambiticii 

de  théâtre.  • 
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reprocheront  de  n'avoir  représenté  le  mondé  ni 
tel  qu'il  est,  ni  tel  qu'il  doit  êtrej  maïs  les  fem- 
mes  répondent  qu'il  l'a  représenté  tel  qu'elles  le 
désirent.  Les  hommes  d'État,  les  moralistes  ac- 
cusent Métastase  d'à  voir  une  influence  contraire 
à  l'énergie,  comme  à  la  rigide  moralité  ;  mais  en 
revanche ,  les  femmes  voient  avec  plaisir  qu'il 
fait^  naître  l'héroïsme  de  Famour ,  qu'il  donne 
une  direction  pure  et  relevée  aux  penchons  les 
plus  tendres^  et  qu'il  cherche  à  confondre  le 
culte  du  sentiment  avec  le  culte  du  devoir.  Ce 
qui  peut  être  vrai  pour  elles ,  en  qui  toutes  les 
vertus,  comme  tous  les  charmes,  doivent  Repo- 
ser sur  la  sensibilité ,  ne  saurait  s'appliquer  aux 
hommes,  auxquels  la  nature  a  imposé  une  règle 
plus  austère» 

L'Italie  a  eu ,  de  nos  jours ,  un  homme  qui , 
plus  qu'aucun  autre,^tait  fait,  par  ses  vertus  et 
par  ses  défauts,  pçmr  sentir  ce  qui  manquait' à 
Métastase  ,  pour  mépriser  ^a  mollesse  ,  pour 
s'offenser  de  ce  qu'il  avait  d'efiëminé ,  pour 
tourner  '  en  ridicule  ses  coups  de  théâtre ,  ses 
poignards  suspendus ,  ses  confîdens  amoureux , 
toute  cette  nature  de  convention  qui ,  avec  lui, 
s'était  emparée  de  la  scène.  Le  comte  Vittorio 
Alfieri  d'Asti ,  a  fait  connaître  dans  ses  Cpn^ 
jËessions  son  caractère  fier,  élevé,  imps^tientde 
toute  gêne ,  violent ,  ennemi  du  repos ,  et  de 
tout  ce  qui  avait  efféminé  ses  compatriotes.,  U 
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détectait  la  mollesse  comme  un  délit  polîti^aé^ 
et  H  accusait  Métastase  d'avoir  corrompu  le» 
Italiens ,  bien  plus  que  d'aVo;ir  méconnu  les 
rè^es  de  la  trag^ie.  Lorsque  ses  goûts  de  jeu- 
nes^ commencèrent  à  se  calmer ,  et  qu'il  cessa 
de  pajxx)urir  l'Europe  en  courrier  plutôt  qu'en 
voyageur,  l'imlignalion  dicta  ses  premiers  vers. 
Il  avait  une  h?^ute  idée  des  devoirs  et  de  la  di- 
gnité de  Fhomme ,  un  amour  ardent  de  la 
Hberté  y  et  de  toutes  les  choses  nobles  et  grandes 
qu'elle  a  &it  &ire.;  une  assez  grande  ignorance^ 
qui  ne  loi  permettait  de  juger  sainement  les 
constitutions  d'aucun  peuple ,  et  qui  lui  faisait 
confondre  la  dissolution  de  tous  les  liens,  avec 
la  liberté,  après  laquelle  il  soupirait  ;  en^ii  une 
haine  invétérée  de.  la  tyrannie ,  et  de  tous  les 
gouverneanens  corrupteurs  qui  avaient  dégradé 
autour, de  lui  l'espèce  huy^aine;  unehaii^ede* 
venue  perfonnelle ,  parce  qu'il  partageait,  et 
qu'il  sentait  plus  ^ivement  qu'aucun  autre , 
rbuinilia.ti(W  qui ,  depuis  plusieurs  siècles,  pèse 
sur  les  Italiens*   ,        .         - 

Métastase  avait  été  le  ppète  de  Famour ,  AI- 
fieid  fut, celui  de  la  liberté.  Toutes  ses  pièces 
ont  eu  un  but  politique ,  toutes  doivent  leur 
éloquence ,  leur  chaleur ,  leur  rapidité ,  au  sen- 
timent, qui  dominait  l'écrivain,  et  qui  lui  fai- 
sait toujours  écrire  avec  toute  son  âme.  Alfieri 
n'avait  point  la  mobilité  du  talent  l^aj^que , 


j  ^F  

il  ne  recevait  point  des  émotions  i^vfs  àeâfm 
imagination,  mais  sealeœeht  de  sonoœnr;,!! 
ne  se  mettait  point  à  la  place  de  ehàounde  se» 
héros  pour  y  être  ébranlé  par  des  impression» 
variées ,  il  demeurait  toujours  à  la  sienne  ;  aussi 
manque-t-il  plus  qu'aucun  autre  de  variété,  et 
tombe -t -il  souvent  dans  la  moftot^mie*  .Mais 
avant  d^examiner  si  I'qu  doit  accorder  ^  à  sep 
productions  le  titre  de  belles  tragédie»,  oï^doitî^ 
ainsi  que.  Fa  dit  une  femme  célèbre,  danfe  la 
place  où  il  étsiit ,  les  admirer  comme  «^e  belles 
actions.  \  •.».,.:.- 

La  création  du  théâtre  d'Alfîéri  Je»!:  un  ^iié-!- 
nomènii  qui.fntppe  d'étonnement.Jasqiifà[  lui 
les  Italiens  ^ient  inférieurs  poun  JlWt  dntisuif- 
tique,  à  toutes  les  nations  de  VE\ixa^y,M&&A 
i»^est  placé  à  c6té  des  grands  tragique&jba»çai»^ 
et.liu- desgus  de  tous . les  autres 5  i![  a*  aréani  là 
beauté  artiste  ^  Tunîté,  la  pureté  (^adaasin.^ 
ia  vraisemblance ,  propreâ:^aiiL  théâtèe'fraiiçais  ^ 
à  la  sublimité  de  situations  et  de  caractères ,  à 
i'i]»poFt^nce  des  évéty^oïens  duthétlire^vec;,à 
la  profondeur  de  pensée^  et  de  sentimans  *  dô 
théat^^e  anglais  ;  il  a  tii-é  la  tragédie  d^  £^Jo9i» 
de  cour,  où  les  habitudes  du  règne  d»  i^Bisxiv 
l'avaient  trop  renfeirmée  ;  il  Ta  portée  dan6:le» 
conaeils ,  dans  la  place  publique ,  dnMa  YEtat^A 
a  donné  à  la  plus  rôlevéft  tdes  productions  ^{ioé-r: 
tiques.,  te  plus  noble ,  le  plus  impo^tzaiti  des» 
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intérêts  publics  ;  il  a  anéanti  ces  formes  con- 
ventionnelles ,  qui  substituaient  une  ridicule 
afféterie  à  la  grandeur  de  la  nature;  cette  galant 
terie  héritée  des  anciens  romans  français  y  qui 
nous  ntiontrait  les  hérps  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
sous  une  bizarre  mascarade  ;  cette  douceur 
mielleuse  j  cette  langueur  pastorale ,  qui ,  de- 
puis Guarini ,  ne  laissait  voir  les  grands  hom- 
mes sur  la  scène  italienne  qu'avec,  des  mœurs 
et  des  sentimens  efféminés;  cette^forfanterie  che- 
valeresque,  ces  rodomdhtades,  qui  rattachant, 
sur  le  théâtre  espagnol,  la  vie  entière  à  une  dé* 
licatesse  J)oitttilleuse  sur  Phonneur ,  déguisait 
}es  plus  grands  caractères  en  braves ,  toujours 
prêts :à  s*entretuer,  La  galanterie  de»  romans, 
la  mollesse  des  pastorales,  la  susceptibilité  che- 
valeresque ,  lui  ont  paru  des  masques  donnés  - 
a  là  nature,  sous  lesquels  les  vrais  sentimens; 
les  vrdies^passion&t  étaient  dérobées  aux  yeuxL 
Il  a  arraché  tous  ces  masques ,  pour  produire 
sur  la  sôène  Thopame  avec  sa  vraie  grandeur  et 
ses  vrais  intérêts.  Si  dan#  cette  manière  nesrve 
de  concevoir  la  tragédie  il  ci^est  égaré  quelque- 
fois ,  yil  s'est  abandonné  à  F€:^agérrtion ,  à  je 
ne  sais  quel  acharnement  qui  était  pix>pre  à 
son  caiactère ,  il  en  a  fait  aissez  cependant  pour 
inériter  notre  admiration;  et  les  poètes  venus, 
après  lui.,  qui  ont  profité  de  tout  ce  -quHl  y 
avait  4e  grand  d^nj»  sa  manière ,  ^aias  tcKEPl^ç^ 
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A  ans  les  défauts  propres  à  son  esprit,  nous  fout 
bien  voir  quels  progrès  lui  seul  a  fait  Êdre  à  la 
scène  italienne ,  quelles  obligations  lui  a  Fart 
idramatique. 

Noiis  chercherons  bientôt  à  faire  connaî- 
tre quelques-unes  de  *es  pièces  par  une  ana- 
lyse détaillée  :  c'est  alors  que  4ious  nous  atr 
tacherons  à  développer  les  beautés  qui  lui 
sont  propres  ;  mais  auparavant ,  en  rendant 
compté  de  la  poétique  dont  il  fut  Fauteur ,  nous 
nous  occuperons  plutôt  de  combattre  l'exagé- 
ration de  ses  principes ,  et  de  montrer  les 
borrffes  devant  lesquelles  doivent  s'arrêter  ceux 
que  l'imitation  d'un  si  grand  modèle  pourrait 
séduire. 

Alfieri ,  malgré  son  caractère  étr^t^ér,  malgré' 
la  fdrme  complètement  nouvelle  qu'il  a  donnée 
à  ses  tragédies ,  est  un  auteur  de  création  tout 
italiçinne.  Il  s'est  quelquefois  jeté  danarextrême 
opposé  à  ses  detanciers^  justement  parce  qu'il 
n'avait  que  ses  devanciers  sous  les  yeux.  Quand* 
il  commença  à  écrire ,  il  ne  savait  point  le  grec, 
il  connaissait  à  peine  les  anciens,  à  peine  le 
théâtre  français  ;  mais  il  avait  vu  habituelle- 
ment dans  les  speetacles  d'Italie,  dans  ceux 
qu'il  avait  fréquentés  dans  •  ses  voyages ,  des 
pièces  médiocres  où  mauvaises,  toutes  dans  le 
genre  classique;  il  ne  connaissait  la  possibilité 
4'aucun  autre  genre  5  §t  cet  esprit  si  ind'épen-" 
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^imt  y  ae  croyant  né  sous  la  législation  d'Anse 
toté  I  ne  songea  jamais  à  Fébranler. 
'  le  Tria^in ,  en  ouvrant  là,  scène  italienne  par 
sa  Sophonisbe,  avait  été  le  premier  imitateur 
des  Grecs ,  quoiqu'il  ne  lut  point  cligne  de  sen- 
tir ou  de  rendre  leur  âme  ou  leur  vraie  gran-** 
deur  ;  tous  les  poètes  du  seizième  siècle ,  com- 
posant en  présence  des  anciens  et  ncmi  du  pu-* 
blic  ,  avant  même  de  connaître  la  poétique 
d^Aristote ,  ou  de  la  commenter ,  uvaient  dier- 
ohé  leurs  règles  dans  les  anci^imes  tragédies, 
et  n'avaient  connu  d'autre  perfiaction  que  celle 
de  leur  être  conforme.  L'esprit  pédantesqtte  de 
ce  siècle  avait  donné  une  autorité  inatlaquable 
à  toute  cette  législation  ;  on  n'avait  jamab  cheiy 
ché ,  par  Ifeij^lyse ,  à  oonnaitre  sur  quoi  ^ait 
fondée  la  règle  des  trcds  unités ,  on  l'admettait 
comme  article  de^foi.  Les  Français  eux-mêmes, 
qui.  en  ont  été  de  si  fidèles  observateurs ,  ne 
iWt  jamais  considérée  avec  autant  de  soumis- 
aion  que  les  Italiens. 

Alfieri  a  été  lé  plns'rigouttnx  de  tona  les  ob^ 
sei'vafettrs  de  l'unité  dramatique*  Ja  n«  parle 
pas  seulement  de  l'unité  de  temps  et  de  lieu  à 
laquelle  il .  s'est  scrupuleusement  astreint ,  et 
qui ,  observée  a^ussi  dans  le  théâtre  français, 
est  tout-àr&it  rejetée  des  théâtres  espagnol, 
allemand  etanglai»;  c'estiFcinité d'action,  Fu*- 
BÎté d'intérêt  j  qui  fait  libssence desa  msnière y 


^t  qui  lui  est  absolument  propre ,  quoique  dan» 
tous  les  théâtres  connus,  autant tomantiques 
qiue  classiques  ^  on  professe  le  respect  pour 
cette  unité  comme  la  règle  esseniielle  de  Tart. 

Alfieri  se  proposa  pour  but  de  n'occuper  le 
théâtre  que  d'une  seule  action  et  d'une  seule 
passion  ;  de  la  feire  connaître  dès  le  premier 
vers,  de  la  maintenir  en  vue  jusqu'au  dernier  j 
de  ne  pas  permettre  un  instant  de  distraction  ^ 
€t  d'écafter,  comme  oiseux  et  nuisible  à  l'inlé^ 
rêt ,  tout  personnage ,  tout  événement ,  tout 
discours  qui  n'est  pas  essentiellement  lié  à  l'ac- 
tion ,  et  qui  ne  contribue  pas  à  la  fidre  chemi- 
ner. De  cette  manière ,  chassant  du  théâ^tre  toud 
les  confidens  et  tous  les  réles  sifbâ.ltcrnes ,  il  a 
réduit  presque*toutes  ses  tra^dies  à  quatre  per"* 
sonnages  également  essentiels  ;  de  même ,  sup- 
primant tous  les  discours  étrangers  à  l'action , 
il  a  rendu  ses  tragédies  plus  courtes  que  celles 
d'aucun  autre  poète;  elles  ne  passent  guère 
quatorze  cents  vera. 

Il  me  semble  qu'Alfieri  s'est  trompé  dans  cette 
tiotiojQ  primitive  ^ur  l'unité  poétique  ;  tout  I0 
charme  de  l'unité  ae  trouve  dans  le  rapport 
ooonmun  de  sensations  multiples;  l'hannonie 
consiste  à  ramener  à  un  centre  des  sons  divers 
gen^  ;  elle  feit  sentir  qu'une  création  vaste  et 
variée  est  animée  par  une  seule  pensée  :  s'il  n'y 
a.  peint  l'oppo^itiéii  du  composé  au -simple^  ii 
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n'y  a  ni  difficulté  vaincue ,  ni  charme  pour 
Pesprit.  UaCcord  des  instrumens  de  timbre  et 
de  ton  différens ,  fait  un  concert  ;  mais  dans,  le 
son  d'une  cloche  il  n'y  a  point  d'harmonie, 
quelque  beau  que  soit  ce  son  par  lui-même. 
Alfieri ,  dans  ses  tragédies ,  ne  sonne  qu'une 
même  cloche  ;  il  n'exerce  point  l'art  du  poète , 
qui  consiste  à  rattacher  les  événemens ,  les  per- 
sonnages ,  les  passions  divergentes  à  une  même 
action,  lorsque  tous  ces  personnages  sont  supprf 
mes  et  que  l'action  demeure  toute  seule,  ijst  re- 
présentation simultanée  de  plusieurs  actions 
n'aurait  point  d'harmonie,  parce  que  l'unité 
y  flanquerait  ;  la  représentation  d'une  action 
simple,  dénuée  de  tout  accessoire,  n'a  point 
d^harmonie  non  î)lus^  parce  que  la  variété  lui 
manque. 

Le  but  du  théâtre  est  de  rendre  le  spectateur  ' 
présent  à  une^u^tion ,  qui,  pour  remuer  l'âme, 
la  saisisse  par  toutes  ses  facultés.  Elle  ne  saisdia 
jamais  complètement  l'imagination  ,  si  elle  ne 
lui  donne  pas  i;ne.  vue  claire  et  précise  du  lieu 
de  la  scène ,  c'est-à-dire ,  du  peuple  chez  lequel 
elle  est  jouée ,  de  ses  mœurs ,  ^dé  ses  circon- 
stances ,  de  ses  intérêts  du  moment;  si  elle. ne 
'  fait  pas  connaître  de  la  même  mainière  les  pe^* 
^nuages  jusqu'au  fond  de  leur  '  caractère ,  et 
cela  non-seulemt^nt dans  les  rapports  de  ceca^ 
}:actère  avec  VsLçtiim  repr^eisitée ,  mais  dans  son 


enaeinWe.  Si  Fauteur  tragique  nfe  fait  pas  tout 
cela  5  il  vaut  autant  qu^il  n'appelle  point  le  spec- 
tateur au  théâtre  :  sa  fable  fera  plus  d'efifêt  à  la 
lecture  qu'à  la  représentation  ;  la  vue  n'âug-- 
mentera  point  ^illusion ,  si  la  vue^ne  présente 
aux  yeux  que  ce  que  disent  déjà  les  paroles. 
Mais  le  vrai  tragique  vous  fait  des  Grecs  si 
Grecs ,  des  Germains  si  Germaiiîs ,  que  pendant 
la  représentation  vous  vivez  au  milieu  d'eux  ^ 
que- ce  que  vous  voyez  repose  de  toutes  parts 
sur  tous  vos  souvenirs ,  et  qu'il  a  réussi  par-là 
k  mettre  en  harmonie ,  à  porter  l'unité ,  non*- 
seulement  dans  toutes  les  parties  de  sa  pièce  ^ 
mais  dans  toutes  les  pensées  qui  étaient  préeé- 
deitiment  dans  la  tête  du  spectateur ,  çt  dont  le 
même  peuple,  ou  le  même  événement ,  étaient 
Tobjet.  ^ 

Nous  avons  ira  que  Métastase  ne  noâs  ffeçré^ 
sentait  jamais  qu'i^ie  nature  de  conveiftiôn , 
une  société  qui  était  toujours  la  même  y  et  dont 
les  mœurs  et  les  caractères  étaient  invariables  ^ 
de  quelques  habits  et  de  quelques  noms  qu'il 
revêtît  les  personnages.  Alfieri  a  complètement 
exilé  cette  nature  de  convention ,  maniérée , 
eflFéminée,  et  qui  lui  rappelait  ce  qu'il  avait  la 
plus  en  horreur ,  la  corruption  de  sa  nation  ; 
mais  il  n'y  a^'rien  subâtifué.  On  pouvait  dire  des 
pièces  de  Métastase ,  la  scène  est  au  théâtre  ;  #le 
celles  d'Alfieri ,  elle  n'est  riuUe  part ,  elle  n'est 
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pas.  n  va  tout<  au  travers  de  ses  cinq  actes ,  saii^ 
jamais  rie»  peindre  ;  et  dani  àes  tragédies  dont 
k'  grande  tendance  est  Tamôur  de  la  patrie ,  3  a 
dépouillé  rhonraie  de  son  pays.  On  peut  remar- 
quer que  chaque  nation,  peut  être  chaque  poète 
tragique,  a  eto  une  /nanière  différente  pour  met- 
tre sous  les  yeux  de  ses  coricitoyens  des  faits 
passés  loin  de  leur  temps  ou'  de  leur  demeure  ; 
et ,  en  effet ,  ce  n'est  pas  une  entreprise  facile 
que  de  feire  entrer  un  spectateur,   souvent 
très-ignorant,  dans  des  mœurs  et  xme  nature 
qui  lui  sont  oomjplètement  étrangères.  Les  Fran^ 
çais  ont  pris  tout  simplemeni  le  parti  d'attirer 
leurs  héros  tragiques  à  Paris  !  s^ils  peignent  des 
Grecs ,  tout  ce  qui  est  généralement  conna 
d'eux ,  ils  le  peignent  à  la  grecque  ;  mais,  pour 
tout  1^  reste ,   ils  supposent  qu'on   faisait  ea 
GrècPcôfnme  à  Paris ,  et  la  cour  d'Agamemnon 
n'est  point  à  leurs  yeux  érès^différente  dé  h 
cour  de  Loui#  jtïv .  Les  Allemands  se  sont  pro- 
posé un  tbut  autre  degré  de  vérité  ;  tant  pis 
pour  vous  si  vous  êtesîgnorans,  car  vous  aure2 
d'aatant  plus  de  plaisir,  que  vous  connaîtrez 
mieux  pat-  vous-mêmes  ce  qu'ils  vous  représen* 
fent.  Ils  ne  négligent  rien  pour  que  le  tableau 
$«^t  complet  et  fidèle  5  ils  sacrifieront  la  rapidité 
de  l'action,  plutôt  que* de  laisser  votre  imagi- 
¥^iNion  incertaine  sur  aucune  des  circonstances; 
ih  cofnptent  jsur  de  vastes  connaissances  de 


4 

^1m  part  y  et  comme  elle^  ne  leut  suffidenl 
point  encore,  ûs  n^ên  consacrât  pas  moine 
beati^up  de  temps  à  vmid  instruire  j  si  leur  pW 
losopbie  ifissertan^tene  venait  pàs  eneore  raJeii^ 
tir  leur  mouvement^  ils  pretïdràîânt  Fiinaginlk» 
tiôn  par  k  vérité ,  d^tme  ms:riièré  pltàs^ puissante 
que  tonoLS  lè0  ftatréï^.  ^abeispêaré  Connaissait  ' 
Men  rhomm#  €«•  mal  les  faits ,  en  sorte  qu'il 
ëré^t  toujours  k  Mou  dé  la  séèM  ;  il  le  esiéait 
pat  la  £E>r^  dé  son  géftie  dans  uh  rapport  eiact 
aveo  la  nature  ^j^^^inaine ,  quoique  £iuXy  àvea 
les  peuples  dont  il  elUprUfitait  les  noms;* et  la 
richesse  de  son  imagination  lui  permettait  de 
Varier  isans  eessé  i^es^  créatii3ns ,  et  de  mous  cdn-f 
duire ,  pi^r  des  voyagesi  sans  fin ,  dans  ces  pays 
fantastiques.  Lope  <le  Vega ,  Cald^ron  et  leurs 
compatriotes ,  placent  toujours  la  seène  dans  les 
mœurs  idéalisées  dès  anciens  Espagnols ,  dans 
ht  chevalerie.  Ce  ni^ëst  pas  leur  pays ,  mais  c'est 
Celui  de  leur  im^agiuàtion ,  c'est  celui  qu'ils  con* 
naissent  mieux  que  tous  les  autres,  finfin^  mms 
i^avons  vu ,  Métastk^  s'est  créé  une  soène  pa&^ 
tomie  commune  à  totïte»  h»  ûatioiis^  et  A]£eri 
fi  supprimé  toutes  les:  iârçùtMMJtC&9  de  t(»apft  et 
deiieu. 

di  l'ôfFel  du  sy^tèm^s  suivi  par  Alàèri  a  été  de 
décham^er  se»  tra^édi^,  et  de  lès  dépoiiîllër  die 
0&  qni  doit  le  plus  captiver  l'im|gt»atkin  ^  (m 
i«èpéut|^>qU)ss6imoti:%pour  écartev  Ids  con^ 
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fidens  de  la  scène  ^  ne  fussent  très  -  plausibles? 
Ces  rôles  scmt  toujours  remplis,  au  théâtre^ 
par  les  plus  mauvais  acteursw'.Le  public  ûe  \^ 
écoute  que  pour  saisir  le  ridicule  dê^leut  jeu, 
et  d'après  Cfstte.  disposition  ^  partout  où  ils  se 
irouvent  y  leur  intervention  refroidit  toujours 

*  l'intérêt;  D'ailleurs^  il  y  a  ^npossibilité déjouer 
jamais  bien  ces  rôles  fiiailis. couleur  ;  les  poètes 
ne  se  sont  point  donj:|.é  la  peitie  de  les  douer 
d'un  caractère  y  çt  leur  situation  dans  le.d]*am« 
ne  leur  permet  aucune  passio^.  L^ur  existence 

.  entière  j.  si  l'on  £ii^it  jamais  att«elition  à  eux, 
exciterait  la  risée  :  ils  se  font  raconter  ce  qu'ils 
ont  Vu  ^  et  xe  qu'ils  doivent  avoir  entenda 
mille  fois  ;  ih  sont  toujours  de  l'f vis  de  celui 
qui  leur  par^é  ,  ils  les  suivent  comme  une  oin'^ 
bre  £dèl^  ^  à  moins  qu'on  ne  les  envoie  Êiire  un 
message ,  ^i  leur  disant,  va^coûfs,  pu  qu'ils 
ne  revienneni;  fa^re  un  récit  <}Ui  contraste  en-^ 
core  avec  leur:  nullité  habitupliev  Alfieri  aturdit 
i^endu  le  plus.fi^Tid  ^rvice  au  théâtre ^  si  en 
excluant  de  laisOèn^  tes  çonfijien^/il  avait  senti 
qu'à  leur  place;  il  devait  y  introduire  des  pcr- 
iN^nnag^  secondaires  ^  qui  pi'iis^nt  un  intérêt 
moins  vif  à  Faction ,  mais  toujours  Un  intérêt 

.  direjat  j  qui .  f u^s^nt  eux  ).  et  non ,  pas  l'ôisbre 
d'un  autre  5  dès  iLomvct^^^]  que  noqs  en 
TQyqns  dans^la  cdmédie ,  où  il'action  n'esit  pas 

^  renfermée  .tQùt^  entière»  Qu^ios  à»ta..  aîHoa- 


retut,  fetle  père  ou  là  mère  qni  s'opposent  à  leur 
mariage  ;  où  lés  valets  sont  quelque  chose  par 
èux-mênies,  où  les  amis  delà  maison^  lès  étran- 
gers ,  les  fâcheux  mêmes  ont  tous  une  physio^ 
hoinie ,  et  agissent  en  leur  propre  nom,  Deà 
hommes  tels  que  la  nature  nous  les  donné  dans 
thaque  événement  ^  qui  contribuent  à  Factioii 
ou  qui  là  retardent  par  leurs  vues  ind:ividuel- 
lés^  et  qui  ^  trouvant  dans  une  situation  moihs 
passionnée,  doivent  avoir  un  caractère  phi'à 
prononcé  ;  car  la  passion  efiace  toutes  lès  diffé^ 
Tences ,  et  Findividu  iie  montre  le  cachet  qui 
lui  est  propre ,  que  dans  le  calme;  £a*  vie  réelle 
ne  nous  présente  pas  plus  de  héros'  faisant  fout 
par  eux-mêmes ,  que  de  héros  toujours  stiivis 
de  confidens.' La  suppression  des  intermédiaires 
h'est  pas  plus  conforme  à  la  vérité  qu'elle  n^est 
fiivorable  à  Fart.  Les  Allemands  et  tlesr  Anglaià 
ont  seuls  su  remplir  la  scène  de  personnages 
qui  ont  une  vie*et  une  existence  individuelle , 
^sans  éclipser  cepfeiidant  les  héros  de  la  pièce. 
La  perfection  de  Fart  serait  d'admettre  ces  mêmes 
^personnages,  et  de  les  lier  tous  àFunité  d'àctioù. 
Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  changement  qu'ait 
introduits  Alfieri  dans  la  conduite  de.  ses  pièces , 
par  opposition  à  la  pratiqua  de  ses  devanciers  1 
B  a  rejeté  tous  les  évéïiemëns  Vulgaires ,  tous 
leà  lieux  communs  d'action,  que  Métastase àVàit 
iiitrodHiits  au  théâtre.  H  dit  lùi-méine  datas  soii 
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^vg^mentsnv  $e»  tragédie^  :  kc  Qq  jhq  i^mr^ipoiiM: 
:ip  ici  de  iper^^pnoo^  iiayû»  mxxx  éçoiitç^  pom*  |^ 
^  uétrer  do»  ^açKU,  dç  la  d^p^^ertç  4ç^^^  ^ 
^>  ^dépende  en  ^andep  arti^J'ac^ioa^j^i^d^çes 
^  personjaagçs  izico^mis  ^  eD^^j^âpiiB^  oi^^h^ 
vautres,  excepté  ceux  que  f^i^tiquiti mm  a 
j>  déjà  présentés  aios^^  l^ffpm^  ^pMk^dsiJmM^ 
p  rope ,  ppiïit  d'ç«ahre^  vi^^We*  et  p^rl^rât^.^ 
y>  ii'éclairà^  delounerrea,  d'i^ter¥^n|ionvç4]^t(g; 
>>  point  de  xnassacre  ixii^tjlf  ^  ^^  4ç'inei;i9iQç  d'joa 
2^  assassinat  qwtre  ni^l^p^  jpeu  nëiiG^3)WaÂre  ; 
)>  point  diQ  iiecpimaiii^sai^cç  çpqa(PFni|t^  Oia  jua*^ 
>>  n?:raise];al)lithl^i  debilJbAf,  4ç  cfoi^^  4^bû^ 
»rciiei^a  de  ç]pteve»;x:  owi^  ^  d'^S^s.  imon-- 
^  fiwçs^  point  epfi^  de  ^ofj^  ce§  p^J^  wayeiu 
»twt  de  ^  employés  déj^^^  |1  yi^f^Miy  ^'il 
s^£4t  £^i|:  m:vç  l^i  d^  qiettre  tpiijiiHu:^  i'^isqpasition 
e^  action^  par  un  dMqgu^  yif ,  pa^ippné ,  *u-  , 
p{jU  que  le  Gon^rtc  pn  ççmaa^ucev^ent ,  et 
ei9!tee  des  j>ersiQnQ£(ges  qj^  <)pkt  ^  intérêt  di- 
rect à  la  ciho^.  De  me^e  ^ncpce,  toutes  les 
fois  que  U  yraisembUnçe  fou  Ips  ^ipty^nafices 
r<»;it  ,pe;*mi9 ,  ijl  a  XQiis  la  çatastisojp^  aous  les 
yeu?c  du  «>eôtateur ,  et  4  »  terww^é  Traction 
çcmai^  ^  l'ay^t  ^mw^fH?^;,  ww  le  ikékxe.  A 
cette  ^oo^afion  ,  Al£^  #e  r^wid  là  luiri^êiiie  la 
téi^iffifs^  id'aviHx;  Iqi^  ^i^wrsjlif  .s»^  ^rsom*- 
n^j^es ,  4'^TW'  4wnpc^  pJ^ai^H^  ty?»»,,  à  fùmqw 
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UA  mnctèupê  iif^éfppty  /$%  qui  n/e  rente»  pe^t 

d^»  hs  -tmg4diea  d'AJfiflii  nï3f>^ran4e  mM^otor 

ciaaa^rwatoent  tes  uns  dans  les  aug^s,  cea«  i^ 
«pfi»  qui  Apiwj1^w»jepit  à  âe»  jda^ae»  jJiffiéreHte» 
ae.  jjB3»etoWfi5it ,  «t  .t^ito  i^ntc^  daç»  le  carac* 
Jèjce  de  ^'jwtewr.  Lui  raêrneitait  im  hamim 
pTAip  pw»iooji4,  *rop  ajwer ,  trop.emtâfir,  pour 
pixmoiv  9^  wwàih  mémGtÀdf»  asatinu^m  et 
4q»  ptewf^d'wjUirol.  D«plii8  k  jcommencement 
de  ae#  pàèi»?  ji»«^?»  k  fia,  «a  y/ok  Jôu|aui3 
liefi^ewi  des  tyram,  rena^mi  àxs  «daus,  même 
l[wmmlde  imtesh^  fowBfij  éiahiiesj  et  ctumue 
mn  atykî  ,est  tpujows  tendu,  et d'unlaconiamc 
qw^qwe  peu  aflfecté,  Vexprmion  de  a^  a'entiT 
miénsse  reSuewWe  sQu^ent  autant  que  les  «esnti^ 

Hnrejataiçant^uxjçoiiadens,  Alfiea-iaaoïMront 
^é  c*ligé  d'exposer  les  ^yén^en» ,  pliw  aaà-r 
yen*  moQfX  lea  paasions  et  ie§  pn>iets  de  peê 
j>eracttinages  daiw  des  soliloques  ;  du  moinsil  ^es 
A  .tfliuj,ow*s faits  .trèarCQurts ,  très^aniioés ,  aussi 
jiatoFel3<ï»ku*olilQquepeut  l'être,  et  pluasan» 
4ai^e  qu«  m  h  aérait  janaais  le  rëcit  d'une 
,chof»e  aeqr^  ^méèrmi  confident;  LaMpjcë- 
sentation  théâtrale  demande  absolumei^  que  1« 
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spectateur  soit  introduit  jusque  danc^  le  cœot 
des  principaux  personnages  ;  on  doit  donc  se 
pfêter ,  par  de-là  même  l'illusion ,  à  une  fio 
tion  invraisemblable ,  niais  nécessaire.  Le  so- 
lilogxte  ouvre  un'côté  du  cœur ,  comme  la  toile 
qu'on  lève  ouvre  un  côté  des  appartemens,  qui, 
cependant  y  dujs  la  nature  doit  demeurer  fermé. 
Les  soliloques ,  sous  ce  rapport ,  sont  beaucoup 
moins  choquans  que  les  à  parte,  dans  lesqueb 
la  réflexion  intime  est  dévoilée  au  spectateur, 
en  opposition  le  plus  souvent  avec  la  parole^ 
.sans  qu'aucune  passion  puisse  excuser  cette  voix 
involontaire,  et  lorsque  celui  qui  parle  ainsi  à 
demi-^voix  expose  souvent  son  existence  pour 
'  instruire  le  spectateur.  Métastase  qui  comptait 
sur  un  public  peu  attentif,  ou  peu  habile  à  de* 
viner  ce  qui  se  passait  dans  l'âme ,  ne  laissait 
jamais  «passer  un  mensonge  d'un  de  ses  person- 
nages ,  sans  lui  faire  démentir  tout  bas  ce  qu'il 
avait  dit  à  haute  voix.  Tous  les^ragique's  éphé- 
mères d'ItaKe  avaient  fait  de  même  j  et  avec  une 
niaiserie  ridicul^e,  ils  faisaient  dire  à  leurs  person- 
nages des  mots  qui  revenaient  presque  à  ceux-ci  : 
«  je  suis  un  vU flatteur,  un  traître,  un  menteur ^ 
>»  messieurs,  ne  me  croyez  pas^.  Mais  Âlfieri,  en 
multipliant  trop  peut-être  les  soliloques,  s'est 
interdit  sévèrement  les  à  parte.  Je  ifeme  sou- 
viens pas  d'en  avoir  vu  un  seul  exemple  dan^ 
ses  tragédies^ 


xviiif  sièciiE,  455 

ccLe  dé&ut  principal »;  dit-il  denouTeau  lui- 
même  ,  «  que  je  remarque  dains  la  conduite  de 
»  toutes  mes  tragédies,  c'est  Funiformité.  Qui-- 
3^  conque  a  observé  la  structure  de  l'une  les  a 
»  toutes  observées.  Le  "premier  acte  est-tpès-^ 
»  court  :1e  protagoniste  ne  paraît  presque  jamais 
y>  en  scène  avant  le  second  j  jamais  aucun  acci- 
as>  dent;;  beaucoup  de  dialogues  ;  des  quatrièmes 
y>  actes  faibles  j  des  vides  çà  et  là  quant  à  l'ac- 
y>  tipn  ;  m^^s  l'auteur  crpit  les  avoir  remplis  ou 
>>  couverts  par  une  certaine  passion  dans  le 
»  dialogue.  Les  cinquième^  actes  excessivement 
y>  courts,  très^rapides,  le  plus  souvent  tout  en 
y>  action  et  en  spectacle:  les  mourans  faisant  très- 
y>  peu  dé  ;  discours  :  voilà  en  abrégé  la  marciie 
y>  toujours  semblable  de  t<)utes  ces  tmgédies  »• 
liorsqu'un  auteur  relève  lui- jnêmeun^ défaut 
qui  se  retrouve  dans  tous  ;ses  ouvrages ,  il  est 
probable  que  ce  d^aut  était  volontaire..En  effet , 
l'uniformité  que  se  reproche  ici  Alfieri  n'était 
autre  chose  que  la  parfaite  conformité  de  toutes 
ses  tragédies  avec  le  p^troii  qu'il  .s'était  prescrit, 
et  qu'il  avait  toujours  ^usie^  yeux.  Il  ajoute  : 
oc  L'unité  d'action  edt  observée  avec  la/rigueur  la 
i>  plus  scrupuleuse,  l'unité  de  lieu  est  violée  trois 
»  fois  seulement ,  dans  Philippe ,  Agis  et  Bru- 
7>  tus  II  ;  dans  les  deux  premières  pièces  la  scène 
»  esttransportée  dû  palais  dans  une  prison  ;  dans 
3>  la  troisième ,  de  la  maison  du  conjurateur  au 


iSi  UTTÉBAlt^MS  Î9AOËNKE. 

3)  piàM  (}«  ééMt  t  AftUe  pçùt  le  Ctii»^i»i«àt  de 
:^  liëii  né  i^H  l^aëtiiêlh  ttVne  ittèoiâ  Tille  /  et  cE'ttiitf 
}S  ëhteinte  Irêd^éfrcdtè:  li'utiîté  de  temps  if est 
3!f  âtUIè  pàét  Yic^éë  ^  XHàià  liédleilieàtqu^quefeis 
^  !é§&réâiëtit  étëildtte  •  ïlé  tèllië  scttte  jttek  Tfài^ 
^  s^Uàdëê  fie?  dôil  jàfilftid  tihO(|t(ét ,  dt  t^  l0 
js  s^litètt»  ^fiii^  à  ^«tè  â'èii  apëtcevoir  s. 

Màii  lé  ^Ittâ  grtltUi  ^â^gèifiéiit  ^tl'ÂlÔ^  si 
Séfii  ^SdMi  !à'àp]^m  ÛkUè  Tért  dlFàâlAii^tië  «ft 
Itiàliè  ;  eBi  oélûi  dtt  ètylé.  Tbtiâ  6ëè  piM6cèiiÉétii9 
ftVaiëiii  étS',  ëëldn  1«  gêiiiè  de  leii^biigttë,  hftr^ 
linoilièiiit^ottTéfit  â  l%MëSé ,  et  de  âïànl^ft  ààt^ 
ièh\i^ÛaAH  cëésë  Ik  êàiiiilMe  italiétlfië.  &&»âe^ 
t'^ëht  lëiirt  diëctitii^  fier  dêi!»  iifiâgéb  MtilbâtëB  i 
fkr  dë^  ëfériMâënè  <pf^^ë  lyfl^tië»  V  il»  étftient 
pf  dIikë^|û^ti'àli  MVardàgé^  ilè  «titt@«iïé)aient 
leiirs  dikBgh&s  d^  li^  jë  fbâiiiitttiii  ÛbtmTtd»^  ié 
fg&ëidQrtîâ  philosb]^M^iii:s  j  é^  cim^sâ»omi 
AlfieH ,  i)dUi-  évitèt- dé t^aMU  àésùmbi ^Ût  jëtô 
êià^%  l'aùtfë  ëxifêiiië.  Sëé^ûàtMpi«hilë»É6  Wfr^ 
lêdîéîj  ârm^dàt,  PïJîlifpé ,  P.biyrtiëe,  Attiigttiie,. 
et  Tif^nïé,  fûtéhi  i^ih^qUàMëè  ^  IVâS^tèi^ 
ddMë  dÙ  stylé;  Il  M  iivtà%  f&hMéëi  leà  fHé- 
Mh^és  i  tjar  sies  di^•'iiéti^^iécég  4è  tJtMtfé  ^rt 
^krii  à  Wùis  é^ôquëi  diJOK^éntièè.  î^étismfAVè  et 
la  dureté  se  tetrtniTient  eftOoie  dftttb  lëé  tdj:  swi'* 
vàïitëis ,  4ii6iqUe  les  UfartnBrëdèèà  .ci*M^Uè&  qu'û 
àrait  irââti^ ,  l^ëussént  dëtèrâkiâê  ft  l^ibiidre 
KÔh  styië  à  plusiëtui  rëptfeés ,  à  iMiM^èS*  à  i 
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inreniùw»  ^  à  rétiddir  Fw i^de  qà'il  stq^prmi^tr 
sonavçnt^àtvttaiioberiiefcpraiioHlSyq^^ 

qui  t^raigiiiit )  dur  toute  dbbse^  d/âtre caïupirré  à* 
Méttibitàaé  >  s'était  étudié  à  rendre  iKÔo:  style  d  mit 
èt'hâàbé,  àronqïre  riiànxioni6>^  )|i{iaiput  ot»  tt^ 
pouvait  çiaindiiie  qu'eéle  ne/  dégàdérât  en  canK 
ttlàne  ^  à  enjamber  devers  en  reis  ^  à  suppriomcr. 
tout  of^Âement  <s«iperâti ,  tcmte  figure  ^  toutct 
co^))kfiEiisoil  j  mAmè  là  plus  m^tuffelie  ^  comiDiéi 
ittl  ftutre  ff^étudieï'ait  à  donnei?  &  ses  vëiaitau» 
0Ô6  eliarines  poéti^UigiS?.  ¥edci  ccnsment ,  en  se  ^. 
g^tittt  lyÉ-Hilûli^)  il  d<»nie  vûd  idéedn  butqa'il 
a^'^tâiCpi^ôfyôl^  ^  et  qu'il  nvidt  dépoisé.  a  Je  dirai^ 
yy^i^u^X  àHdL  crtyle  ^  qu'elles  me  pasaissent  toiitea 
»  ^nfllsaiitiileât  pures ,  correctes  et  exemptes  de 
31  ftttUesse  :  yê  dimi.^e  le  langage: nf en  est. ni 
^  trop^^ique,  ni  )aii«ttslyriqùe^  èlcqité  quand 
>►  il' peut  r4tre  sa»s  qessdr  d'6tre  tragique;  de làr 
»*vièiM  qu'on  n'y  trouve  jamais  de  oenipaziii-i 
>  souî  ^cepté  co^iXRe  image  fort  coaite;  trè»* 
}^  •peu^'deirèeHS'^  qrm  nié^soint  jamaîa  longs  y  et 
>^|aitfaifr'inléyésr,  là  <3à  ils  xie.soiit)^as  néçes-^ 
i>'B&ÊWL  :  très-peafdé'sentenees^  et  jam^dite» 
^  piup^atiteur  ;  uuxme  enfluri^dans  le^  pensées  ^ 
y>  et  tnto^peu  daaia  Fexpression  :.quelc[ùe&is^ 
i>  miys^nirenMat  des^  mots  nouve^ix  ^  et  en  tous 
»  on  jpeiit  remarquer  que  c'est  ramottr  de  la 
}i^  brièrpeté  ^  non  œlui  de  la  nouveauté  qui  les  a 


4£5  UTTÉBA^UBB  ICAUBNNE. 

yi  'hittofém^yi^.*  A}fieri>y  ^iOn»  cc^èxainezir  de.  swt 
style,  ^est'^aitécpQutHêtrb  soua  deux .ra|ipoijte 
avec  tTOi^jd'iiâdtilgaice  >  qi»iid  il  croit  qu-illitif 
a  sufiSi,  pouri^uB sonluigage fâttxiagique, qiip; 
ne  fiai:  ni  épiquay  ni  lyrique ,.  et  quand  il  8^4it. 
6xempt/«d'e£ijfl\iFe;  La^tragédie-a  été  dç  tQat, 
tettps^  considérée/  comme,  un  poème ^  et.  xHOif 
comme  une  simple  im^fàlitm  de  la  nature  ;  .Ifis; 
niatérianx  ;  aTec  Icâqueb:  eUer  l'imite  :  Lui  aont 
donnés;  paxi  la  .poésie;,  et  :.  tmt  rpartie,  det  Vûiky 
comjtne  de  marbre  '  et  le;  l^roîi^^  îsQnt.  donnée  au; 
frta^uaire ,  )et  li^  coulëiii^B  .aur^^tre^  ffirJl^unjBi) 
Fautre^  en  restant  d¥3;s  ^VairVv  ne  pounîail  m}^ 
^tLtvëriloJbjjEitiui-mémeÀ  lajrfspji^entation;  l^ 
Bxettérîaiu3&  dieinnés  an  poëtê.tragique ,  sqxA  le  lao? 
ga^e  p^tiqae;  il:  ne.lni  ^.t  pas  pfirœia.îbf 
ânbstitijier  i  let>  langage^  luinn^mc^  de.  :  la  .nâiUii!B<: 
Bans  la:  iipédfiiation ,  dana  la^  fureur  y  dàn»J^ 
tèbdrçsflB',  lia  mélodie  dn^tyl^  ne  dtiit;ja^im: 
Fabarjdomier  ;  la  )omssance ideL' oreille  ;dait  toa^ 
jours  /aûrvxe)  tîfille  >dei  fFeaprifa  p  mâzne)^^  pastis 
figurée  du  làng^g^ ,  neOe  qrc^  l'omè  de  »tous  lea 
tabl/eau^ 4e  laiiiatura^  ws^dàit^point  âtpe.aban^ 
donnée  )  ma^  ejpiployée!a<iulènu»srt  ayecanodéi»*' 
tion .  La  tragédie  4oit  tôufmtrii^srfist»  deiIa  poésie 
par  le  rl^ythpie  et  parlesimagiis^  par  le  sonet  par 
les  <x)t}leurs.  Lorsque.l'autQiw  x»!i%oncm:!an;lai^ 
gage  poétique  :,  il  f^t  romme  un«âculpjte«a:  qioi 
couvrirait  sa  statue  de  vêtémenfiréelaaan.lii^ 


■f 

de  Fimagination  ont    été  trop    complètement^ 
rejetés  par  Alfieri  ;  dans  m»  tragjédies ,  il  est 
pi:èfiH|u^  touîours;  éloqi*ent  plutôt  que  poète. 

Alfieri  s'est  cru  exempt  d'enflure ,  parce  qu'il  : 
x^!ai  au^nîe  poippe  recbeEchée  d'e:^$r ja9sijon>  au- 
ci;i:U^  (yQi|i4»  i^Qmojatade ,  aucune  inoâge;  gigaa-^^ 
tesque  ;  mais  il  peut  aussi  y  avoir  de  jl'enfilurec 
dAH^'dfjs.sentim^as  toujours  tendius  ^  toujours 
âpi!e»,  ipnJQXkv»  enagérés ,  qui  i^'exprjanc^t  ^vec^, 
tiji  If^^nism^e,  sul)îii»§.lorsqufil  est  iraaréj  ^é\én-t  > 
ti^x^  toutea  lesi  Sàw  ^:il.est:prodigttéfc .  Ctepoèté^^ 
^é  dâfts  11»  pay#  piri^f  4ç  lih^ié ,  et  icfeA^yant 
cyNlll^e  ou  gpiii)ée;EiuU^  paart  ,.se  f^àmUkUneiâMy 
^:gas^iËé^^€^  .&UWÇ  des  s^ntimen»  ,^if  ^  deyçdrtt 
du  citoyen  ;  il  attendait  de  lui  une  roidetcr  danS; 
1^  dJ9QQWA-9  v^xi^-jàm^ninme  dam  Jk^  JbaiDe^ , 
Ta4tfttWTOëanq€S49^i^^,lu1ïtefi  j.quijiDiw  inerciir 
ï^^iwjn*;  point  ,i>A^ï^U!P«.  11  ra'^ffc-.fwmé.  linî^ 
œQ<idiS  iwiéal  d'apl'èçj  :Jesrpartiçulariti^  f  felesjJéP) 
£smt|(:  dje  sop  ear)$i€tère  ^  i^ .  est  ^^ïfi^^é  rtou jo\irs> 
tç^du,  toujours  ina|'Çîh,ant  au^sul^l^fi^y  et  a^ai 
sijtiçlieité  aâeotée^  soui  laconisme,:  •^^-B^tiri 
m^ns  trop  affichés^  trpp  p]^ck:laniés ^Oote  sojat? 
plus.lejangstge  de  la  nature.  Ainsi., 'ài'auverture; 
de  la  pièce»  d'Octavie ,  .Néron  et  S^ièqiie  parais^ 
sent  sur  le  théâtre  (i:):  :  : 


I  ■  1. 


(i)  SuTEc.     Signor'del  mondo,  a. te  che  manc^ ?      : . 
JXtMOME,  .    ,P«fe.. 


lJ 


451^  IJTTÉILA«««(tll  If iitO^TNE. 

>Hiiua['atitTO£k'>        -    ■  .  "i"   '  ^^  '     '  » .  •  . 

g^fn  d^ékf^ttj^i»  ^  msiià  «i»  sa  mut  pM  .«khM^ 
qynj  m^vitu^tmit  à  k  «i^fédfjé  ^  |iAi^  <|tié  lé 
diofoguè^ Wtitfd,  qtMiiâilB  ^ÎÂJMtà^  li'èst  fM 

(  ^â«ii  ^  ^  ehëf  d'utfè  ée^k  itdisn^ëli^  «ft 
Italie  ^4)^  àlfait  lune  ]^évôhirl)ô^dàtt&I'fir*»thél^ 
tml ,  m  ^ekjuès  4ébttti  i^Mlé^  <$ri1iqi:^  ttîeM 
élevé  *df  -m  pcjétiqué  iitofa^rflçr ,  s»  ^|iiî«l|^ 

Èè  Micftilè '4bnt  il  éi*CHi*«K  lèd  cCMâfia#*»-éâfÉ 
îkèi^M%;  lëé  éoi3p»  de  tbéâti^  tiêhdiùé;l» 
pcâgtià^sr^iiftfèndiiâ  sQU^  là  tête  4^  6l4gii«,  èC  k& 

^Hééiéitâ  *d^ôpé^ ,   li'<)6ët*ojAt'  pli^s  de  Mdk^^ 

•       ■.  -  \  -  "     • 

SxHBc.*    L^ayrai ,  se  ad  altri  non  la.tè^lij  «.        .  .^         

Nmoi».  Inte» 

L'avria  I^fct'Oii,  *ei4ï  ilWrfttViroad'  ' 

Statti  ItaAi  fosse  a  OttaVia  aTTÎnto  xùmslv 


i 


s 


rapide j  ÉHeài  t^j'^Viê  àotLimÙf^ie  tra^qtië 
lui  ait  àêimê:  l*  têvëlullttb  *  &veiidé  la  Wi 
tiàiàïAéë  À'Améti*,  *ë»  mÀ^m  àûf  ê\é  iiApn' 
mèëà ,  (itit  éU  iéptêiktimà  â&m  de»  {«^^  é& 
jfmm  kà.fè£t&iiémt  oh  h'éH'  êfajfm^rmiéYM^ 

àè  âk)ft  sâéëééééë  en  ^ëu  de  fëi^i^  ^.(^&±gMi»d$ 
iKél^ea  ébt-êtë  j^eVéâ ,  FUh' à  lOaitt $  Faëfi^â 
BbiëgAë-;  pat  âéâ  faâlMe!ttt»d<irâi%  di^Mti^Uë'^ 
pMt\f  téfcifWif  lëë  t>iècèSd'Alfiètl  â¥è«  éfettte  bdih* 
jflèté'  ittMHgéftfcë,  èèt  érfnottfde  Pài*,  ^b?î!"*« 
plfti|flàit  dë-fië  tï-bbVéi'  hitllè  ^slH  dttils  le»  I»- 
ttédièfHè  eu  Ifaliëv  ë!  ^'il  ëhiyfât  bUpoàhiiAé 
d'ôMènil*  jàiîaâis  d'eux.  Gëûi^î ,  ^d'ii  ërt^àîè 
ifté&i>àbîéS  de  le  é6ifi|)!'e]idl*  ^  età  i^ai  il  tfaVaîi 
jùhlàis  irôiilh-coilfié)'  ses  tragédies  ,^é  idtlt  éé^ 
¥fe  de  leur  «aifë  à  Sbh  écblfe,  et'èt^tojftehcèht  à 
éHfàU'è  U  lh@thë  idée  (^ué  lui  de  l'àA  d^à»i|^^ 
^tié.  Ott  ràëttdtè  <itife  Ftih  d'ëtii ,  itottUiié  Md- 
wifeofetesi,-  rîiif  «Ujjf lier  ùli  fôut  AlÔêli  d'iassl^é* 
à  ûite  rejt^ééèntatiôn  dé  flàut,  qu'il  Vdri&iiè 
Àohh^  À  FlorëiiCë.  Alâerî  K&  dé^dit  Vô^ 
ietapé  et  avec  ajsëz  de  i^desiré',  dëclàirâttt  qu*^ 
était  impossible  qùë  ÎMbtbCéHési' l'gftt  cdttrpiiS  ,'■ 
ètt  qu'il  rendît  an  rôle  si  difllèiië  ;  il  fcédà  ettfiji  i 
ibâis  r^btëù^  sUrj^Ssa  tellement  èdh  àttëiifè,' 
qu'Alfieri  se  leyà  au  liiilieti  du  thé^e ,  et/sâtW 


40^  LrrrÉBATimB  màM^kHSE. 

«e  rwuci^*  d'attirer  sur  lui  tint»  Itô  yebx^  ea^ 
oouj:ag€ia  i'açt^ur  en  applaudissant  de  toutes:aes 
&i:ces^,  et  J^i  ciiapt  :  braPQ..  Morocchesi!  De- 
pu^s ,.  et  efn  bien  peu  fi-'année^ ,  .ces  txagédies^ 
qu'il  croyait  si  peu -^tea  poui?  d4s  acteurs  ordi* 
naires,  sont  devenues  telLeraent  populaires, 
qufi'^e  les  ai  Yné| prçprésent^  par  des  artisans^ 
4^  i)Oulang^ra,  des  :  tailleurs  y  qui,  la  plupart, 
ne  sigiraient  pas  lire,  et  qui  c^pejtulant  avaient 
Bé«.^  à  le»;«»prendre  ent^èrçmpnt  par  cœur. 
Ainsi  dans  ce  pays ,  ou  même  chez  le  peuple 
rimagiiiationestsi ardente x,  la  &yeur  populaire 
dpnne  encore  au  génie  de  dignes  encouxagemens^ 
.  .•  Il  est  temp9  à  préséiit  de  chercher  à  &ire  con- 
naître Alfieri  d'une  manière  plus,  i^imédiate,  en 
Ëdsant  Fextrait  de  quelques-unes  de  ses  pièces 
les  plus. célèbres ,  à  peu.prea  comme i^oxm  avons 
^t  pour  Métastase;  cependant  1^* prolixité  de 
c^ui-ci  rendait  £icile  de  le  resserrer ,  et  de  £iire 
entrer  €a  un  petit  nombre  de  lignçs  ce  qui  lui 
avait  servi  à  remplir  une  longue-pièce,  Mais  un 
a^blable  tableau  sera  bien  incomplet  pour  Al- 
fieri,; il  est  le  plus  concis,  le  plus  serré. des 
poètes  ;:il  ne  se  permet  pas  une  ligoe  inutile  ;  il 
Cfoit  lui-même  que  si^  à  la  représentation  on 
n'écoute  passif n  vers  ou  deuz  j  on  est  distrait 
pendant  un  seul  instant,  on  ne  pourra  plus 
suivre  le  fil  de  sa<  pièce,  et  qu'on  devra  perdre 
quelqu'une  des  beautés  de  l'ensemble. 


XVÏII^  SlÈCIiE.  4^1 

première  trS^édie  composée  par  Àlfieri^ 
fut  Philippe  lï.  11  étàîf*  dans  Va  nature  du  talent 
d^Alfiteri  de  peindre  cetyran^  le  plus  sombre  deB 
temps  modernes,  et  Tamotu:  toujours  voilé  ^' 
Famout  funeste  de  son 'fils  Don  Carlos. 

îsabeHe  parait  seule  sur  le  théâtre  :  dans  un 
monologue  pasiûohhè ,  elle  se  reproche  l'âmfur 
qù^elle  cache  au  fond  de  son  cœur  pour  D.  Qir- 
ios,  tandis  qu'elle  est  épouse  de  Philippe.  Carlos 
pénètre  dans  son  appartement;  elle  veut  le  fuir; 
il  se  plaint  avec  anfertum^  de  ce  qu'elle  Févite 
comme  la  foule  des  courtisans^  depuis  qu'il  est 
tombé  dans  la  disgrâce  de  âon  ^re.  Il  sollicite 
sa  compassion  ;  il  se  féUcite  de  l'avoir  obtenue  : 
il  y  trouve  la  consolation  de  toutes  ses  peines* 
Cependant,  lui  dit- il,  paj?mi  ses  douleurs,  la 
plus  vive  lui  est  venue  d'elle,  ce  Tu  ne  sais  point 
»  encore^quel  est  .ipon  pèrie  :  plais.e  à  Dieu  que 
»  tu  ne  le  saches  jamais  ;  tu  ne  sais  point  1^ 
»  détours  de  cette  cour  infâme,  et  un  cœui; 
»  droit  ne  saurait  les  croire ,  «loin  de  les  péné- 
»  trer .  Cruel ,  plus  que  tous  les  cruels  qui  l'en- 
»  tourent ,  c'est  Philippe  qui  me  hait ,  c'est  lui 
»  qui  sert  de  règle  à  sa  tourbe  servile  ;  il  s'irrite 
y>  d'être  père ,  si  même  il  sait  qu^il  le  soit. 
»  Ce  n'est  point  pour  moi  un. motif  d'oublier 
»  que  je  suis  son  fils;  niais  si  je  pouvais  l'ou- 
»  blier  un  jour.,  si.jç.ppuvai;^  laissçy*, lei^r  cours 
»  aux  plaintes  que  je  réprime  y  iâ  ne  m^enten* 


4$^^  LrrrÈRArvBJt  tryijLjœNNfi. 

»3«wif  et  déH^wép  ;  <c'wt  4'»«  pfew  gWîl 

»  dommage  f^p  jp.  pj#  p^^jip^p^  j  ^  r'»  teflt 

é^y^ae.aff.  ftjs^e Pl^iUi^ j  |gr<i^  .^gjt  epQOH- 
m^  ^W  «WP^.,'  Wi#B  *4  »vt^  y^h»  eWWtf 


«•   I 


G1.RL0.  Ah  !  ta  nbn^ai 

'Quai  padré  io  mViblbiâ  ;  e  rogliâ  il  cîél ,  die  mgtf^t9 

,         D*  empyi  corte  noB  ^^  né  dritto  cqi^ 
Creder  li  pdè ,  non  clie  penaarli.  Crado 
'  .     .  |PiàÀ*ogàiaÀiio9]it^*^intonioiec^:iiUbîft, 

Aytà  aittyïL  fOA  tarifa  ;  ei  d*e88fr.p^^e  ^ 
-     -        Sep«ireil'aà,«iactàra,  io  d^iesseffiglib» 

Un  dipotessi.  ed  allntare  il  fireno  • 
*  '  Ai  represfli  laménii  ;  eî  Qon  iou^  ûdreobe  ' 

iDoUr»jAOJ*lii,  klèJddîj'ajitti.onoivi,  ^     ' 

iSnatajratp ,  iqai^ditq  odio  paten\p; 
-  B* akro înaggiof  mib  danno , 4o  mi <torr«i .  .«• 


Km    ' 


.  de  ses  pas,  4^  faif^  a»e  >jia^i^  p^  §Up  ii^ 

l'entende 3  et  puisque  leur  £f^^^^fl^f^^^fQ^v  té^ 

xnf^^i^e  te  ciel  ^  ;4p  te  ^ribw  ftp  BW>d|9  entier, 

à  eux-mêmes ,  et  d'en  arracher  de  leur  i^^i^  fe 

«ouvi^jair.  A  p^imç  ^Hll^  s^^i^y  i  flLPP  P^ez 

survient ,  Fami  de  Carlos ,  le  seulq\4'4/PP#iÇ(sti|p 

flpijr  p»cfeV0  nour^p^e  ^e^  WPtwwçfl^'^éjgi^ïipi^ 

il  s'étonne  de  son  trouble  ^  il  lui  dj^^^a^^i^l^ 

eemMfttffe^tes  douleurs pottf  les  partager,  P.-Cftg- 

los  repousse  long-temps  soii  tmiitié  généreuse  ; 

il  ^^invite  à  suivre  Fexemjilç  4^3  côùrtisaiis^ 

fluS:  tous  savent  <jue  c'est  up  criine  d'être  fid.èJp 

kneim  que  hait  .»w  vqI  X^wj  4i^^Xqgw  4?st,pw- 

ùgm  ^vee  p)pa  4e  mo^otcmô  fi^»t^|^  qiM  de 

irrade  énerve,  par  des  propos  àmem  conts^  ia 

fausseté  diss  h  osâmes ,  la  %asâessb  ttfes  couiltîr 

sans  ^  la  honte  de  la  tyrannie.  D^.  'tjàrïos  dpi^ne 

enfin  sa  main  à  Ferez,  en  signe  d^ une  amitié 

inviolable  et  comme  garante  de  âpi  prôn^esse  de 

partager  avec  lui  J^pte^.^  douleurs ,  js'il  no 

peut  partager  ses  iâecrets. 

La  scène  prj9mièi;e,^di*  jftçppnd  acte  enti:e  Phi- 
lippe et  Gomez,  son  minisi^pe  (j;)  ,  commence 


'Il 1'   'o  .m  t 


(i)  Ruy  Gom«z  de  Sylva  i^  f|i.#gtt  MA.des  trois 


'  • 
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*  de  cètte'i^anière  laconiqtie  et  Mûtemcieuat^xd 
pemt  soûveht  d^énérer  en  eiriQure ,  mais  qtd  y 
4or3qa'eUé^ét*èn  caractère  y  comme  dahs  cette 
tx)ar  silencieuse ,  est  d^une  beauté  imposante. 

Phili!pfë:;  Gômèz ,  quelle^  chose  estunes-ta  au 
'monde  par-dessus  touted  les  autres? 

GoMEZ.  Ta  faveur.  ; 

'  Paiii.'  Quel  moyen  connads-^u  pour  laiyah 
•server? 

•^  Gom;  Celui  par  lequel  je  Fai  obtenue ,  t'obéif 
'et  me  tsgre. 

-  Phh.;  Aujourd'hui  tu  devras  fidre  Fun  et 
4-autre  (i). 


ma» 


xx>nfidens  de  Philippe  >  et  avec  le  duc  d'AIbe  et  le  présir 

dent  Spinosa ,  il  éùit  l'objet  de  la  jalousie  du  prince .,  et 

Tinstk'ument  de  la  haihé  du  soi.  Antonio  Pere^^  qui, 

'après  s'être  soustrait  à  la  tyrannie  de  Philippe  ^  écrivît 

des  Mémoires  sur  cette  oour  horrible  ;  est  probablement 

le  personnage  historique  dont  Alfieri  a  fait  le  confident 

de  Carlos,  en  anoblissant  spn  caractère:  En'^général,  le 

'    poète  s'est  conformé  assez  exactement  à  ce  que  l'histoire 

nous  fait  connaître  de  cette  catastrophe.  D.  Ciuios  périt 

âgé  de  vingtrdéux  ans ,  en  février,  1 568. 

^  (x)  Fn.  Gomes ,  ^al  ooaa  80vn  ogni  altra  al  moBdo 
In  pregio  hai  ta  ?     ' 
Go&  '    Xa  frasia  tttkw       '        ^    ' 

Fil.  .  QnalmcnD 

Stimi  a  serbarla     - 
"  GoH.    '  n  uekib ,  ôodUô  la  oUcnni  ; 

OBlwdirti  «t  taeenol. 
—    Fa.         -*  '•  -    -  Oggi  ta  danqae 

FaxraBO<eralftrodai  --   -  .    '      -   -J  -• 
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•  C!est  dé  cette  manière  que  Philijype  prépare 
Gomes^à  observer  la  reinb  pendant  une  oonver- 
satic^  qù^il  veut  avoir  avec  elle.  Ainsi  il  avertit 
le  spectateur  d'observer  tou&  ses  lïiouvemens  j 
il  manifeste  lui-même  des  soupçons  que  ses  pa- 
roles ne  doivent  jamais  révéler  enti^eitierit. 
Isabelle  arrive  ;  Philippe  la  consulte  s^  la  con- 
duite de  son  fils  :  il  accuse  celai-ci  de^à  trahison 
qui  lui  est  la  plais  odieuse^  d'avoir' correspondu 
avec  le^fiataVès  rebrflès,  Ûë  léi  avoir  eticduragés 
dans  leur  ipé  vol  te  contre  leur  Dieu  et  leur  roi, 
et  d'avoir  c^*jaQr  mèaie  donné  audience  à  leur 
ambassadeur.  Mais  ce  n'est  point  là  le  soupçon 
que  lui-même  a  dans  l'âme  ;  ses  paroles  sont 
commeflcéês  ^'une  manière  équivoque  ,  sont 
interrompues  avec  art  ^  de  sorte  qu'Isabelle  peut 
croire  que  le  roi  a  découvert  leur  amoUr  mu- 
tuel. Isabelle tremf>le à  cliaqùe  mot  couvert,  et 
le  spectateur  tremble  avec  elle  (i).  Cependant 


(i)  AUo  11^  Se.  îi.' 

$ 

Fn..   Ma ,  dimmi  iiiMtre  f  mtiolie'il  fiflb»  îo  aarri  f 
£aiMfdtilvW:CtfAo(/i»iaiafiglia.. ..  râmi? 
O  l'ddf  W  t'.  ; .'  .  ^   .  :  J 

18A.V.    ....  SifWtt  «  «  •  •       '  'il' 

Fil.  Bengiart'iKt^doC 

Se  del  tao  «or  gh  affe^ti,  e  nàn  ha  «oei 

Di  tna  virtuàé  «icolti ,  a  lia  ta  antli- 

Dresser....  Madrigna.' 
I8A.B.  Âhlrûo^  t\ia§tnm  il  pMvife. .  • . 

Fil.   Ti  é  etro  dtt»^  :  m  tr  Tirtode  Mimique 

TOME  II.  •  '  3o 


I  ' 
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lorsque  le  délit  du  prince  lui  est  expli<|aé  plus 
clairement ,  elle  prend  6a  défense  avec  oourage 
et  une  noble  éloquence*  Le  roi  parait  se  laisser 
persuader;  il-  fe.it  avancer  Carlos,  et  en  Finter- 


/    Co|^^lui  ta,  chedi  Filippo  fposa, 

Ta  eu  Filippo  il  figlio  ami  d'amore. ... 
•  Matenf^. 
îêÀM,  ....  A  miei  pensier  M  sol  m|  norma. 

Tu  TaHii,. ...  o  il  credo  almêno^, . . .  e  in  simil  gain 
Anch'io.. . .  Tamo. 
Fil.  Poic^*  entro  il  tao  l>en  nata 

.  Gm  oor,  non  cape  il  madrignal  talento^ 
Né  i(  oieoO  amor  senti  di  madré,  io  TogUo 
Giadice  tè  del  mio  figliaol. ...  *  [ 

IsAB.  Gh*io?... 

■ 

^       Fil.  0    M'Ddi.    , 

Carlo  d*  ogni  mift  cpeme  aniço  oggetto 
Molti  anni  fa;  pria  che ,  ritorto  il  piede 
,  ,      Dal  sentier  di  Tirtnde,  ogni  alta  mia 

Speme  ei  tradisse.  Oh  !  qaante  Tolte  io  pofcia 
Interne  scase  ai  replicati  ûUi 
Del  mal.  docile  figlio  in  me  cerctTa  ! 
Ma  già  il  suo  ardire  temerario  xnsano 
Gianse  oggi  al  sommo  ;  e  violenti  mesn  . 
\  l^sar  par  troppo  ora  degg*  io.  Delitto 

Cotai  si  aggiange  ai  snoi  delitti  tanti  ; 
Taie  y  appo  coi  tatt'  altro  è  nnlla  ;  taie 
CVogni  mio  dk  Tien,  manco.  Oltraggio  isi  famnl 
Che  par  non  ha  ;  tal,  che  da  an  figlio  il  packe 
Mai  non  V  attende  ;  tal ,  che  agli  occhi  miei 
Già  non  pià  figlio  il  fa. .  • .  Ma  che?  ta  stesta 
Pria  di  saperlo  frémi ?•  .  .  .Odilo,  e  frémi 
JBen  altramente-  pi».  —«Già  più  d* an  lostro 
Dell*  océan  U  sol  sepolto  lido 
t^TCto  stnolo ,  in  palndosa  terra 
Sai  che  far  fsoilte  al  mio  poter  si  attenta ,  etc. 


\     ' 
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ïogeant  il  jette,  par  le  mêine  artifice ^  le  itonble 
dans  son  âme.  Il  lui  parle  de  Famour  de  la  reino^ 
de  cet  amour  maternel  qui  lui  avait  fait  prendotei 
sa  déf6ii3e  ;  il  paraît  même  connaître  leur  (en- 
trevue,du  premier  acte;  maia  après  Tavoir  fait 
trembler  y  il  les  renvoie  tous  deux  avefi.un.re-^ 
tour  apparent  de  bonté ,  et  il  leur  conseille  de 
se  voir  souvent.  Ce  double  interrogatoire  qui 
Eut  frisonner ,  est  terminé  par  une  scèûet^  ittoili 
vers  ejitre  Philippe  et  Gromezi 

PmL*  As-ta  entendu? 

Crosc.  J'ai  entendu.  .  .  -   .:: .    '  -    •  ^ 

. .  Pmif.  As-tu  vil? 

GrOM.  J'ai  vu.  ;    .      .  .  .    ;    .    .  , 

•  Pmij.  O  rage  laih^i  done  mon  soupçon^  4 

GoMk  Est  changlé  en  certitude.  .  ^ 

.  PbjXii.'  jEt  Philippe,  n'est  pas  vengé  J 

GoM.  Pensç.o. 

PfiiLk  J^ai  tout  pensé  V  suia^moi  (ï). 

"  ■  ■■■      ■   ■     '  .'■ >■■■■'.      I  ;■» .  ..f     j  ■ ..  1»  ■  ■   »*.■■   ,iiy.— 1^«*—    ■■    A^i, 

{i)  Atia  ïz  ^  Se  r.    ./.  ',;   -.  .J. 

Fit.         Udiati?.;    ,  i      h-   ..  ,  .<.*.;•.*  -^j 

GoM.  Udu.  î        '1 

Donque  il  soapetto  ? . . .       r 

Goic.  !    •  '..!.Efeàuic«rteûâ.,.V  •  -''    '     ' 

F».  (-!M'.  '  Bittnlio 

•  » 

Filippo  è  ancori 
Gov  •  r«iua. ...  •  • 


..    J 


•'       .*' 


oiljv..'^ 


/..* 
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Ofaariefli  qtd  connaît  son  |>èi*6 ,  est  troublé  dltf 
1^ -pitié  quHl  lai  a  téaioignée,  de'tt»!  pardon 
sovtottt ,  qui  ohetf  lui  ^t  toujours  le  gage  d^une 
hakid  plus  at]iocf>.  II  a  demandé  une  6iktrerue 
à  là  t^M«  <:  i)  lui  -ejtpo^e  ses  craintes  an  corn- 
ntenmm^tït  du  troisième  aete,  et  il  la  ecmjure 
dd  né  jamais  plus  parler  aa  roi  de  hti.  La  reine 
ni  petvtlé  croire,  elle  se  ^retire  t  Gomes  sannent; 
ii'S^dke^&aiM  d^être  rentré  dans,  la  grâce  du 
roi;  il  professé  son  dévouement  pour  .lui  ^  il  hû 
offre'  ses  services  j  mais  Cark»  lui  tourne  le  dos^ 
et  sort  sans  lui  répondre.  Cependant  Philippe, 
dans  cette  même  salle,  assemble  uh  conseil |  il 
arrive,  suivi  de  ses  gardes,  de  plaâkium  «xm- 
seilleimigqine  parie»!  pas,  de  Pere^^  et  de  Léo- 
nard (yii ,  sans,  doute  ^  dans  Pintentiim  de  Fau- 
teur, est  le  gran^ '^qtei^itei:^,  màad  auquel  il 
ne  donne  point  de  titre.  Philippe^  datii  un  disH 
cours  artiScieax^annoi^oe^àseÀeohsailletsqu'il 
les  a  assemblés  pour  ^ugèr  son  fil^  Il  accvise 
D.  Carlos  dWoir  voulu  Fassaasiiier  t  ià  dit  que 
ce  prince  s'est  approché  de  lui  par  dévtfière ,  le 
fer  levé  pour  le  frapper ,  lorsqufùiï  cri  d'un  d6, 
ses  courtisans  Favait  £yj;  fiiir.  Gomez  enchél^ 
sur  Faccusatidtt  j  il  présente  des  papiers  surpris, 
dit-il,  aii  py^a^ç^^ygêç. lesquels  il  prétend  prou- 
vent dies  négociations  coupables  avec  la  France 
et  les  Hollandais  révoltés 5, et  il  côïicWf  à  punir 
de  mort  D^  Carlos^  X^eonard  prend  ensuite  la 


J 


parole ,  et  avra  un  accent  hypocrite  et  fëroœ ,  il 
acGuai^  CarJb»  d'hfîrésie  et  d'impiété ,  et  il  somme 
le  roi  de  prêter  son  bras  à  la  justice  célôste.  Pérefe 
parle  à  son  tour;  il  défend  Tictorieus^mi^Eit  sdâ 
ami  :  il  Eût  Toir  aisément  que  toutes  les  accusa^ 
tiens  aont  supposées ,  et  il  lie  Jaisse  pas  un  doute 
qui  puisse  noircir  le  prince  dans  l'âme  des  spesc^ 
tateurs  ;  mais  il  parle  au  roi  lui-même  et  à-ses 
conseillers  avec  une  arrogance  outrageante  que 
Philippe  ne  devait  point  aupporter  ^  et  dans 
Ferez  on  reconnaît  Alfieri  lui-même  ^  Tous'  ces 
caraQtèrea  sont  trop  chargés  de  noir  et  de  bland; 
]e  conilraste  entre  le  crime  ou  la  basseâse  des 

# 

uns ,  et  l'indépendance  courageuse  de  l'autre  ^ 
est  trop  trai^ohé  ;  et  la  scène  du  conseil  ^quoique 
les  quatre  discours  soient  écrits  avec  une  grande 
éloquence,  ne  fidt  point  tout  l'effet  qu^dn  en  pour- 
rait attendre ,  ai  la  TraisemUance  élait  mieux 
observée.  Philippe  envoie  ses  conseillers'^  en 
leur  ordonnant  de  prononcer  sur  scm  iSis  loin 
4e  sa  présence  ;  mais  demeuré  seul ,  et  fr^ms^ 
sant  de  rage  cofttre  Ferez ,  il  s'écrie  :  ic  Une  àmê 
:b  semblable  peut-elle  naître  où  je  Jrè^e  I  peut'^' 
»  elle  j  où  je  vègne^  vivre  encore  »! 

Carlos,  au  commencement  du  quatrième  ûMAé^ 

attend  une  confidente  de  la  reine ,  qui  est  phih 

i^ieurs  £ois  annoncée  dana  la  pièce  ^  itaais  qu'on 

ne  voit  jamais.  Le  roi,  précédé  de  ses  gàjdies^ 

«  Survient  ;  il  îsàt  nuit.  Carloa ,  en  voyant' 
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soldats  s'avancer ,  tire  son  épée  pour  se  défçn- 
:dre;  il  la  dépose  dès  qu'il  voit  approcher  4e  roi. 
Celui-ci  l'accuse  d'avoir  tiré  l'épée  contre  lui  ; 
il  s'ensuit  entre  eux  une  altercation  violente , 
^ans  laquelle  Carlos  emploie  ce  langage  outra* 
geux  et  amer,  qu^Alfieri  prête  ordinairement 
aux  e^ncmis  des  tyrans,  et  qui  fait  pèxsdtre  ces 
derniers  de  fort  bonnes  gens  s'ils  le  supfx>rtent. 
Philippe  &it  cependant  arrêter  son  fils ,  .et  or- 
donne qu'on  le  traîne  dans  une  noire  prison. 
Alfieri  nous  apprend  que,  dans  le  premier  jet 
de  sa  tragédie ,  le  conseil  était  au  quatrième 
acte  ;  il  était  alors  la  conséquence  de  cette  alter- 
cation ,  et  l'épée  tirée  par  D.  Carlos  servait  sans 
doute  de  prétexte  à  l'accusation  de  parricide. 
Alfieri  a  interverti  cet  ordre,  pour  que  l'accu- 
sation de  Philippe  parût  plus  gratuite ,  et  qVelle 
excitât  d^autant  plus  d'horreur.  H  me  semble 
qu'il  a  mal  fait;  il  résulte  de  la  confusion ,  dans 
là  marche  de  la  pièce,  de  cette  seconde  accu- 
sation qui  vient  après  la  première;  et  si*  Alfieri 
Voulait  que  là  'dénonciation  qife  &it  Philippe 
au  conseil,  fut  absolument  gratuite,  il  devait 
supprimer  cette  imprudente  prise  d'armes ,  qui 
n'est  point  naturelle  ,  que  rien  ne  justifie,  et 
dont  il  ne  résulte  rien. 

Pendant  qu'on  entraine  Carlos  en  prison , 
Isabelle  survient  ;  elle  se  trouble  j  et  Philippe 
mgmente  son  trouble  par  des  discours  équivo- 


qaes  sur  le  pryace ,  qui  lui  donnent  occasion  de 
se  compromettre  toujours  plus  à  ses  yeux.  Son 
amour  ne  peut  prelsque  plus  avoir  échappé  à 
robservatiori  du  tyran  ;  elle-même  craint  d'en 
avoir  trop  dit  ,  et  de  s'être  laissé  pénétrer. 
G^me  eue  est  restée  seule ,  Gomez  survient , 
portant  au  roi  la  sentence  du  oonseil  qjii. con- 
damne Carlos  à  mort.  Il  indique  à  la  reine  le 
message  dont  il  est  chargé ,  il  gagne  sa  confiance 
en  plaignant  le  prince ,  il  Tamène  à  manifester 
tout  Fintérêt  qu'elle  prend  à  lui.  A  son  tour,  il 
dévoile  l'atroce  (caractère  de  Philippe ,  il  né 
laisse  aucun  doute  sUr  l'innocence  de  Carlos;  il 
promet  enfin  à  la  reine  de  l'introduire  dans  sa 
prison ,  et  quoique  d'abord  on  ait  pu  croire 
que  Gomez  ne  sacrifie  Philippe  deviant  la  reine, 
que  pour  engager  celle-ci  à  ^parler ,  il  résulte 
de  l'assistance  qu'il  promet,  un  renouvellement 
d'espérance  dans  le  spectateur ,  qui  soutient 
l'intérêt  de  la  pièce.  . 

La  scène  dû  cinquième  acte  e^t  dans  la  pri- 
son ,  Carlos  y  est  seul ,  attendant  la  mort  avec 
'  constance  ;  il  tremble  seulement  que  son  père 
n'ait  quelque  soupçoû  de  l'amour  d'Isabelle  : 
ses  discours ,  ses  regards  l'ont  tr^blé.  Tout  à 
comp  Isabelle  entre  elle-même  dans  sa  prison  j 
elle  annonce  à  D.  Carlos  sa  mort  prochaine ,  s'il 
ne  veut  pas  fuir;  mais  Gomez,  dit-elle,  a  pré- 
paré sa  fuite  ;  c'est  à  lui  qu'elle  doit  l'entrée  de 
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ce  lieu  de  ténèbres.  Aïora  Carlos  reconnaît 
Fabîme  où  elle  est  tombée  ave©  lui  :  ce  Si  ce  mi- 
»  histre  impie  d'un  roi  impie  t'a  dit  la  vérité  » , 
s'écrie-t-il ,  «  c'est  avec  la  v^pité  qu'il  t'a  trom- 
y>  pée  !  »  Il  la  sollicite  de  fuir  pendant  qu*il  en 
est  temps  encore  j  de  saiivei^  sa  i>éputatiqp , 
d'ôter  tout  prétf  xte  à  Fatroce  vengeance  du  roi, 
Mais  pendant  qu'elle  résiste,  P|iilippe survient j 
il  exprime  sa  joie  féroce  de  les  tenir  enfin  tous 
deux  dans  ses  filets.  Il  a  connu  leur  amour  dès 
son  origine  ;  il  en  a  connu  lés  progrès  ilotes 
d'eux-mêines.  Ce  n'est  pas  par  le  cœur  qu'il  est 
jaloux ,  c'est  par  son  orgueil  offensé ,  et  il  a 
soin  de  le  dire.  Carlos  essaie  de  justifiex  Isa- 
belle, mais  elle  rejette  toute  excuse  ;  elle  désire 
la  mort  pour  sortir  de  cet  horrible  palais;  elle 
provoque  Philip^  par  des  discours  outrageans, 
et  de  nouveau  Alfieri  met  ses  propres  seiiti- 
mens ,  sa  propre  haine  dans  la  bouche  de  ses 
personnages.  Gomez  revient,  et  rapporte,  avec 
une  coupe ,  un  poignard  teint  encore  du  sang 
de  Ferez.  Philippe  ofiGce*  le  choix  aux  deiix 
amans  entre  le  fer  et  le  poison.  Carlo»  choisit 
le  fer ,  et  se  poignarde  ;  Isabelle  se.  félicite  de 
mourir,  et  Shilippe,  pour  mienx  la  punir,  la 
condamne  à  vivre  ;  mais  elle  arrache  au  roi  son 
propre  poignard ,  et  se  tue  a  son  tour.  Ce  "petit 
coup  de  théâtre  escamoté ,  me  paraît  au-dessous 
de  ladignitéd' Alfieri.  On  nedérobe  pa^  aisément 
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aux  rois  leur  poignard ,  et  il  ne-vaudrâit  guère 
la  peine  de  calculer  si  juste  Faetion ,  si  la  cata^ 
strophe  doit  dépendre  du  hasard ,  da  ce  qu'Isa* 
telle  se  trouve  à  droite  plutôt  qu'à  gauche  du 
roi  ;  de  ce  que  le  poignard  de  celui-ci ,  s'il  eil 
porte  un,  n'est  pas  recouvert  par  sa  ceintui^e, 
ou  le  pan  de  son  habit. 

Tel  est  le  Philippe  d'Alfieri ,  qui  peint  avec 
une  si  ejBrayarite  vérité  la  profonde  dissimula- 
tion du  monarque  espagnol ,  qui  jeitfe  un  voile 
lugubre  sur  ses  conseils  et  sa  politique ,  et  qui 
le  conduit  jusqu'à  la  fin  de  la;  pièce ,  sans  lui 
avoir  fait  révéler  à  personne  sa  secrète  pensée. 
Si  nous  traitons  un  jour  de  la  même  manière 
du  théâtre  allemand  ,  nous  pourrons  comparer 
af  ec  cette  pièce  terrible  le  D.  Carlps  de  Schiller. 
Le  poète  allemand  a  bien  mieux  représenté  les 
mœurs  de  la  nation ,  \ù  temps,  les  circonstances  ; 
mais  il  est  resté  fort  au -dessous  d'Alfieri  dans 
le  caractère  même  de  Philippe  :  il  Ta  dépouillé 
de  toute  cette  terreur  qui  tient  au  sombre  et 
imperscrutable  silence,  dont  ce  tyran  s'envia, 
ronnait.  .Cest  un  coup  de  maître  d'Alfieri,  que 
d'avoir  donné  un  confident  à  Philippe ,  auquel 
il  ne  dit  rien ,  même  au  moment  où  il  l'intro- 
duit dans  ses  secrets.  Le  concert  muet  de  Go- g 
mez ,  de  Léonard  et  du  roi ,  pour  le  crime , 
excite  la  plus  profonde  terreur;  tandis  que 
Schiller  a  donné  à  son  Philippe  de  l'ouverture 
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de  cœur ,  qu'il  lui  en  a  donné  même  pour  le 
marquis*  de  Posa ,  dont  le  caractère  tout  aHe- 
mapd  ne  pouvait  jamais  s's^ocorder  avec  celui 
du  roi. 
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